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I.  Coup^cPœil  général  sur  rjmérique 

f  ■  septentrionale,] 

Jb* riz^è^KÈ  de  1  A&^rîquè  se^téntmnâïe  iiV 
aucun  rapport  avec  celle  des  peuples  ancien*  * 
et  modernes.  En  moins  d*Un  siècle,  une  fàibW 
parlîe^'de  la  population  européenne  traverse 
les  mers ,  s^établit  sur  un  continent  jusqu*^alors 
mcomiu ,  -féconde  des  terres  couvertes  dç  fo- 
rêts épaisses  ,  aussi  antiques  que  le  temps*  de 
marais  immenses,  de  plantes  enu^elacées  les 
unes  dans  les  autres ,  qui  formaient  des  bar- 
rières presque  insurmontables ,  et  fonde  des 
Etats  puissans ,  qui ,  quoique  indépendans  les 
uns  des  autres',  se  prêtent  une  force  mutuelle 
et  sont  tous  réunis  pour  leur  prospérité  et  pour 
leur  défense ,  aiQ:si  qu'une  chaîne  est  compo- 


,     V  (   2   )      —-    "-' 

s^e  de  plusieurs  anneaux.  Ces  direrses  pro* 
\:nces  tirant  en  partie  leur  origine  4*un  royaume 
illastre  et  puissant ,  croyaient  devoir  le  regar- 
der comme  leur  métropole;  ils  eu  avaient 
adopté  les  lois ,  les  usages  ,  et  en  parlaient  une 
même  langue.  Mais  la  funeste  politique^  dg 
cette  métropole  fait  naître  une  révolution ,  qui , 
après  avoir  fait  couler  des  flots  de  sang ,  af- 
franchit l'Amérique  septentrionale  d'une  dé» 
pendance  à  laquelle  elle  se  serait  peut-être  tou- 
jours soumise ,  et  fait  élever  une  puissance  aussi 
redoutable  que  celles  de  l'Europe.  Des  nations 
sauvages,  errantes  dans  ces  affreux  déserts, 
contribuent  elles-mêmes  à  ces  événemens  ex- 
traordinaires ,,  et  à  se  dépouiller  des  prpip  iétes 
que  leur  avaient  assignées  la.  nature;  la  lumière 
des  arts  et  des  sciences  brille  tout-à*coup  dan& 
des  contrées  qui  sei^blaient  devoir  être  éter- 
nellement incultes  et  barbares.-  <  ^ 
Tels  sont  les  faits  vraiment  curieux  et  éton* 
na.ns  que  nous  allons  offrir  dans  cet  abrégé  his-. 
torique,  où  l'on  verra  le  spectacle  queprésentcint 
desmœurs^et  des  usages  étrangers  aux  An^es; 
des  peuples  policés ,  et  de& particularités  digneB 
de  ï  emarque  dans  l'histoire  naturelle.  Nous 
ferons  un  choix  dans  les  nombreux  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  tous  cesi  objets  intéressans , 
iiînsi  que  parmi  les  voyageurs  qui  ont  parcouru 
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eux-mêmes  ces  riches  contrées,  et  nous  cm* 
ploierons  souvent  leurs  propres  expressions  ; 
car  à  quoi  bon  chercher  à  dire  en  d'autres  ter« 
mes  ce  qui  est  déjà  fort  bien  exprimé  ?  Cepen* 
dant  nous  les  rectifierons  et  nous  citerons  nos 
garans  toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire* 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  d'offrir 
aux  lecteurs  un  livre  plus  instructif  et  plus 
ï  varié»  Si  nos  récits  n'ont  pas  toute  l'étendue 
dontils  seraient  susceptibles ,  ri  <?';!  nous  arrive 
de  garder  le  silence  sur  certains  objets  ,  c'est 
que  nous  publions  un  abrégé  et  nt>n  une  bis* 
toire  générale. 

La  contrée  dont  nous  allons  nous  occuper  ^ 
ce  pays  si  vaste  du  Nouveau-Monde,  est  formée 
par  deux  presqu'îles  unies  par  l'isthmo  de 
Panama ,  dont  la  moindre  largeur  est  d'environ  ± 
sept  lieues ,  et  qui  partage  ce  grand  continent 
en  Amérique  méridionale  et  en  Amérique  sep« 
tentrionale.  La  partie  du  nord  parait  avoir  plus 
détendue  que  l'autre  ;  mais  celle  du  midi  est 
infiniment  plus  riche  eu  mines  d'or  et  d'ar- 
gent. L'Amérique  septentrionale  comprend  , 
du  nord  au  sud ,  soixante-treize  degrés  de  la- 
titude ,  et  s'étend  jusqu'au  quatre-vingtième. 
Les  Apalaches,  qui  la  divisent  dans  cette  direct '^ 
tion ,  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  l'Océan. 
Leur  moindre  éioignement  des  côtes  est  de 
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«ent  cinquante  milles  (i);  ils  n^en  sout  jamais 
à  plus  de  cent  vingt  lieues.  Au-delà  de  ces 
iuonts  est  un  désert  immense,  dont  on  a  par- 
couru jusqu'à  huit  cents  lieues  sans  en  trou- 
ver la  fin.  On  conjecture,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  qu'à  Textrémité  de  ces  déserts, 
il  y  a  des  fléuvQS  qui  vont  rejeter  dans  la  mer 
du-Sud»  "i?5  iuii'tvi  ;  ■  j  j  •:*i4i  mf.g'CiJîvui  >-ïjfi 
'  Quelques  montagnes  différentes  des  Apala^ 
chés  s'embranchent  à  la  chaîne  principale' 
dans  divers  points  de  leur  étendue ,  mais  n'en 
ont  elles-mêmes  qu'une  très-bornée.  La  longue 
chaîne  qui  fait  la  division  des  Etats-Unis 
court  du  nord-est  au  sud-ouest.  Les  plaines 
laissée^  entre  elles  et  la  mer  sont  trèfr«troites 
dans  les  provinces  du  Nord,  et  le  terrain  y  est 
généralement  pierreux ,  quoique  assee  produc- 
tif dans  plusieurs  points.  De  la  Pensylvanie  k 
la  Caroline  du  nord ,  les  plaines  s'élargissent 
et  le  terrain  est  d'un  sable  gms ,  axigileux  et 
fertile  ^  mais  elles  s'étendent  bien  plus  encore 
de  la  Caroline  du  sud  à  la  Floride  j  le  terrain 
alors  est  bas ,  plat ,  couvert  d'eau ,  et  j^mble 
avoir  été  laissé  depuis  peu  par  lamw. 
.  La  grande  différence  de  latitude  en  pi'oduil; 
^tine  jproporlionhée  dans  les  climats  dès  ;diffé^ 
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pens  États»  La  neige  couvre  le  Verriiont  et  Ir 
province  de  Main  pendant  cinq  ou  six  mois  de 
Tannée,  etThiver  y  en  dure  sept,  tandis  que 
cette  saison  rigoureuse  n^éxiste  presque  pas 
dans  la  Caroline  du  sud ,  et  moins  encore  dans 
lu  Géorgie,  et  que  quand  par  hasard  la  neige 
y  tombe,  elle  ne  reste  pas  deux  jours  sur  terre. 

La  variation  subite  dans  la  température  est 
un  caractère  commun  au  climat  varié  de  l'A- 
mérique  septentrionale.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
le  thermomètre  descendre  ou  s'élever  en  vingt- 
quatre  heures  de  vingt-cinq  degrés. 

Le  froid  est  d'ailleurs  incomparablement 
plus  vif  et  plus  durable  en  Amérique  qu'en 
Europe,  dans  les  mêmes  latitudes,  et  la  cha- 
leur plus  brûlante  ^t  plus  insupportable.  Il  est 
même  à  remarquer  que  dans  les  différentes  la- 
titudesdu  continent  de  l'Amérique  septentrion 
nale ,  la  chaleur  diffère  plus  par  sa  durée  que 

par  sa  force,  .^m-^  î\  *  '*  *^'»r»  'H  '  *»  t  \  i'i«t<  'fi  ) 
L'annétf  n'a  guère  aux  Etals-Unis  que  deux 
saisons  ,.et  elles  s'y  succèdent  brusquement  et 
presque  sans  transition  :  dans  tout  le  Nord  ;, 
les  hivers  sont  longs  et  rigoureux,  et  les  étés 
<»urts ,  mais  brûlans. 

,  Celte  grande  variation  du  climat  affecte 
sensiblement  la  sanlé  des  habitans  des  États- 
Unis.  On  devient  en  Amérique  plus  tôt  vieux 
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qu^en  EuK^e  L'influence  du  climat  est  en- 
core plus  sensible  sur  les  femmes  :  Jaunes, 
elles  sont  généralement  jolies,  et  le  sont  pins 
particulièrement  à  Philadelphie  *,  mais  dès  vingt 
ans  elles  commencent  à  perdre  de  leur  fraî- 
cheur *,  à  vingt-cinq ,  beaucoup  d^entre  elles  se- 
raient prises  pour  des  Eurc^éennes  de  qua- 
rante ]  leurs  couleurs  sont  passées  y  leurs  formes 
s'altèrent  déjà  (i). 

Dès  le  mois  de  mai  le  soleil  a  beaucoup  de  force 
sous  le  climat  qui  règne  dans  les  pays  voisins  des 
monts  Apalaches,  qui  séparent  le  Canada  de 
TAlbany  ;  et  dans  les  mois  de  juin ,  de  juillet 
et  d'août ,  les  sources  qui  descendent  des  mon- 
tagnes et  qui  rendaient  seules  les  rivières  na- 
^'igables ,  se  perdent  dans  les  terres  ou  restent 
à  sec.  Les  rivières  de  TAmérique  sont  quel- 
quefois des  torrens ,  et  souvent  des  ruisseaux. 
Ce  sont,  comme  le  dit  un  écrivain  célèbre 
(  Raynal  ) ,  des  fleuves  d'un  jour,  taris  le  len^* 
demain.  Les  climats  de  TAmérique  ne  seraient 
pas  plus  froids  que  ceux  qui  sont  situés  sous 
les  mêmes  degrés  dans  TEurope  et  dans  TAsic , 
si  les  vents  ne  traversaient  pas  pour  s'y  rendre 
des  lacs  glacés  d'une  vaste  étendue ,  et  si  l'im*- 


*^  (OFoyA;*  dans  Us  États- Unis  i'AmdriiuCfjfV  M«  dt 
LarocLefuacauId-lilMcouïU  -^  -^in.. 
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mensite  de»  fctfèts  qui  couvrent  les  montagnes 
âe  leur  chevelure  n*entretenaient  pas  Thu- 
midité  et  la  fraîcheur  de  la  terre  ;  si  les  venta 
d»  nord  ne  venaient  pas  transformer  en  neige 
les  nuages  assemblés  sur  le  sommet  de  ces 
montagnes.  Tant  que  la  coignée  n^aura  point 
éclairci  ces  foi'êts,  leurs  feuillages  répandront 
sur  toute  Tétèndue  du  continent  septentrional 
les  eaux  et  les  glaçons  ;  mais  le  soleil  n'en  con- 
serve pas  moins  son  empire ,  et  la  chaleur  de 
ses  rayons ,  plus  forte  et  plus  durable  que  la 
température  ne  semble  Tannoncer ,  attire  et 
diâsipe  promptement,  dans  les  beaux  jom^ 
de  Tété,:  ces  fleuves  nourris  de  frimas ,  qui  pa- 
raissaient le  disputer  à  Torgueil  des  mers.  lis 
•vont' former  de  nouveaux  nuages  qui,  rem- 
plissant les  vides  de  ratmosphère ,  se  disper- 
sent dans  tout  Tunivers ,  rembellîssent  et  le 
fécondent  (i). 

»  Ce  qui  distingue  le  plus  TAméléque  des 
jiutres  parties  de  la  terre ,  dit  le  célèbre  histo- 
rien Robertson ,  c'est  la  température  particu- 
lière de  son  climat,  et  les  différentes  lois  aux» 
quelles  il  est  assujetti  par  rapport  à  la  distri- 
bution du  froid  et  du  chaud.  On  ne  peut  dé- 


**  (0  Essai  kistor.  et  polit.  9ur  VAmériqut  ttpt. ,  par  Hilj 
liard-tfAnberwuil.     \i'^^!'^i}'¥  ^'^■•,    '■' 
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ierminer  précisément  Je  d^grë  dé  dialeur  qui 
règne  dans,  une  partie  du  glohe  par*  son  élol- 
gnement  de  Téquateur.  Le  climat- d^un  payft 
dépend  de  son  élévation  au-dessus  de  là  m6i*> 
de  l'étendue  du  continent,  de  la  nature  du  sol, 
de  la  hauteur  des  montagnes  adjacentes ,  et  de 
plusieurs    autres   circonstances.   Nombre   dfe 
causes  diminuent  cependant  leur  influence  d&ns 
la  plus  grande  partie  de  Fancien  continent^ 
mais  les  règles  fondées  sur  l'observaiion  d« 
notre  hémisphère  ne  sont,  point  applicables  à 
Tautre.  Le  froid  qui  règne  dans  la  zone  g1a« 
ciale  se  fait  sentir  dans  la  moitié  de  celle  qui 
devrait  êti'e  tempérée  par  sa  position.  ï^es  pays», 
les  terres  situés  sous  le  même  parallèle  que  les 
provinces  les  plus  fertiles  et  les  mieux  cxâûr- 
vécs  de  TEurope,  sont  exposées  à  des  frima^ 
perpétuels    qui   détruisent  presque  la  force 
végétative.  L'Ile  de  Terre-Neuve ,  une  partie 
4e  la  N<||ivelle-Ëcôsse  et  le  Canada ,  sontsous 
je  même  degré  de  latitude  que  le  royaume  de 
France  :  cependant  les  rivières,  y  gèlent  en  hi* 
ver  à  plusieurs  pieds  d'épaisseur  y  et  la  terre  est 
.couverte  de  neige;  ce  qui. oblige  tous  les  oiseaux 
à  fuir  pendant  cette  saison  un  climat  où  jlis  ne 
sauraient  vivre.  Le  pays  des  Elskimaux  )  .une 
partie  de  la  terre  de  Labrador ,  et  les  ,pays,siiijés 
au  sud  de  la  baie  de  Hudson ,  soutsoii$;b  mêmjQ 
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(9) 
parallèle  que  la  Grande-Bretagne ,  et  cepen- 
dant le  froid  y  est  si  vif  que  les  Européens, 
n'ont  jamais  osé  les  cultiver.  ]  j  •«■^iuît^  ihut">lt{ 
'  '  Un  savant ,  habitant  dans  le  Nouveau-Monde  j 
raconta  à  M.  de  Larochefoucauld-Liancourt  uur 
phénomène  bien  extraordinaire  en  météorolon 
gie  :  c^est  que  la  marche  ^u  baromètre  est^ 
en  .Amérique  ,i  contraire  à  celle  qu'il,  a  dans 
Tancien:  monde.  En  Europe ,.  il  monte  vingt-», 
quatre  heures  avant  qu'il  se  dispose  au  beau 
temps ,  et  il  baisse  de  même  pour  le  mauvais  : 
e'est  en  Amérique  le  contraire.  Quand  le  temips 
doit  être  mauvais ,  le  baromètre  remonte  tr^'v 
rapidement  et  subitement ,  puis  il  descend  en- 
suite graduëlleméntw.    iiif^:-î^^,tiii^.i,,ù  .êfji;vv  , 
jii.  John  de  Crève-Cœur,,  écrivain  et  cuTtivateuc 
américain ,  décrit  avec  énergie  et  d'un  pinceau 
très->fidèle  l'hiver  de  sa'  patrie,  les  phénpmènjcs 
qui  l'accompagnent,  et  les  rigueurs  etlesani^^n 
semens.  de  cette  saison*^  Il  s'exprime  en  qest 
t^mes-^:  et  nous  ipenâone    n'^ôn  ne  s'apercevra 
point  de  la  longueur  de  son  récit:  «Les  gi:*andes 
pluies  viennent  à  la  fin  de  l'automne  et  remr 
plissent  les  sources  y  les  ruisseaux  et  les  marais ,. 
pronostic,  infaillible  du  .chaugemeiit  de  saison, 
A  cette  chute'd'eau  succède  une  forte  gelée  qui 
nous  amène  le .  vent .  du  nordroi^st  ;,  ce  &pid 
perçant  jette  un  pont  universel  sur  tous  loji 
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endroits  aquatiques ,  et  prépare  la  terre  i  re^ 
cevoir  cette  grande  masse  de  neige  qili  doit 
bientôt  suivre  :  les  chemins  ^  autrefois  impra*» 
ticables,  deviennent  ouverts  et  faciles.  Quelque- 
fois^ après  cette phiie,  il  arrive  unintervalWde 
calme  et  de  ehaleur  appelé  Vétè  sauuage:  ce 
qui  Tindique ,  c^est  la  tranquillité  dé  Tatmo^ 
sphère  et  Une  apparenee  général*»  de  fumée» 
Les  approches  de  Thiver  sont  douteuses  jus<* 
qu*à  cette  époque^  il  vient  vers  la  moitié  d& 
novembre^  quoique  souvent  des  neiges  et  des 
gelées  passagères  arrivent  lon^-temps  aupàca^ 
▼ant^.  ■'•■'    :  ■!    - 

*  )r  Quelquefois  nos  hîfers  s^annonceBt  aeça^ 
pluies ,  et  seulement  par  quelques  jours  d^une 
chaleur  tiède  et  fumeuse  ,  par  le  haussement 
des  fontaines ,  etc.  Dans  ce  cas ,  la  saison  sera 
moins  favorable,  parce  que  les  communica* 
lions  y  dont  on  a  tant  besoin  ^  seront  moins  lî-^ 
bres  {  è^est  alors  qu'il  faut  s'applaudir  de  sa 
prévoyance,  car  il  serait  trop  tard  de  remédier 
aulx  choses  négligées.  Bientôt  le  vent  de  nord» 
ouest  (ce  grand  messager  du  firoid)  cesse  de 
souffler;  Tair  s'épaissit  insensiblement  ;  il  prend 
une  couleur  grise;  on  ressent  ua  froitt  qui  at-* 
taquè  les  extrémités  du  nez  et  des  doigts.  Ce 
calme  duré  peu;  le  gi^and  régulauiîr  de  nof 
saisons  commence  à  se  faire  entendre  ^  un  bruit 
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ftonrd  et  iëbifné  annonce  quelque  grand  clian- 
gement.^  I^ie  vent  tourne  an»  nord-est  *,  la  lumière 
du  8oleils*obscurcit ,  qiiôiqu^on  ne  voie  encore 
aucun  nuage  *,  une  nuit  générale  semble  ap- 
procher ,  des  atomes  imperceptibles  descendent 
enfin  ;  à  peine  peut-»OR  les  apercevoir  5  ils  ap- 
prochent de  la  terré  comme  des  plumes  dont 
ie  poids  estpfes<|ue  égale  à  celui  de  Tair  :  si^e 
infaillible  d'une  gtande  chute  de  neige.^-^  **'^ 
>  Quoique  le  vent  soit  décidé ,  on  ne  le  sent 
pas  encore  5  c'est  comme  un  zéphyr  d'hiver. 
Insensiblement  le  non^ré  ainsi  que  le  volume 
de  ces  particules  blaiidiés  devienn  ent  plus  frap- 
pans  ;  elles  descëtldent  en  plus  grands  flocons  \ 
un  vent  éloigné  se  fait  de  plus  en  plus  entendre , 
accompagné  comme  d'un  bruit  qui  augmente 
en  s'approchaut.  L'élément  glacé  si  fort  attendu 
parait  enfin  dans  toute  sa  pompe  J)oréaIe;  il 
isôikimence  par  donner  à  tous  les  objets  une 
eonienlr'unifonne.  La  force  du  veut  augmente  ; 
ie  calme  froid  et  trompeur  se  change  souvent 
•en  lihé  tempêté  qui  pousse  les  nues  vers  le 
^d-ouest  avec  la  plus  grande  impétuosité  ;  ce 
vert* rheurfe  à  toutes  les  portes,  gronde  dans 
M^itié^leè  cherhinéés ,  et  siffle  sur  les  tons  les 
1^8  aî^i» ',  '^à'  trtivers  les  branches  nues  des 
îÀtrès  d'atentbur.  Ces  signes  annoncent  le 
jo^  ,1a  force  et  h  rapidité  de  l'orage.  La  nuit 
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wrivp^  et  rQbsjÇurit^  y  j[éii,«ra]é  j^|i)gmeafje  fitt^ 
core  l'aifreusç  maje§,t^.(^^i.c^0i  «cèneKefr 
frayante  pour  cçfvx  quî^  n^  l'onti  jamais  vuew 
Quelquefois  cette  grandq  chute  (le  neige  est 
précédée  par  un  frimas  cpû  ,  comme  un  viemis 
b^-illaHt.,  s'attfiphe  à  la;  si^face  de  k  tje^e  ^ifl^ux 
bàtimens ,  i  {^ux  i^rbi<es  el  ai^K  palissas  i^^  phst 
nomène  fatal  aux ,  bestiaux.  mélaucol^4|eS|  «t 
solitaires  :  ils  cessent  de  brouter;  its  att^détit^ 
le  dos  au  vent,  que  l'orage  soil  passée  *î"^  < 

»  Quel  changement  suhitl  Du  soir  au  len* 
demain  le  tableau  de  Tautomne  a  disparu  ;  lit 
nature  s'est  revêtue  d^unebkiichéur  éclatante^ 
contrastée  par  Fazur  des  cieux.  Des  chemins 
bourbeux  et  pleins  de  fange  deviennent,  des 
chaussées  glacées  et  solides.,     v^*-'  ^viac^a,^*^,^^^, 

»  L*alarme  estrépandue  de  tous  e6tés  ç  le 
maître,  suivi  de  tpus  ses  gens ,  ëouirt  vers  k^ 
champs  où  senties  bestiaux;  les  barrière»  j^nt 
ouvertes  ;  il. les  appelle  et  les  compte  à•pl^^^e 
qu'ils  passent  devant  lui.  LesVbœufs -^  Jeâ 
vaches,  instruits  par  l'expérience ,,  savent,  re* 
trouvei'  l'endroit  où  l'hiver  précédent  ils  avaleni 
été  nourris..  Les  plus  jeunes  les  suiyenVI;  %QVfi 
marchent  à  patients.  Les-ppulains^,  d/u^e^^pr 
proche  difficile  lorsqu'ils  étaient^-libreset  çajns 
contrainte,,  soudainement  privés  de  cette  Jj^» 
berté ,  deviennent  plus  doux  et  plus  doçit^  I 
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II!  maip  i^i  les  carême;»  '  Les  mi»(itoii8 ,  charge 
de  :leaFS  toisqns ,:  dpht  lé  poids  est  augmenté 
par  ia  neige ,  aVanbeatJ^eatement  ^  leurs  bédé-» 
mens  continuels  annoMCCint  leurs  embarras  et 
|eur  .terreur.  Ce  sont  eux.  qui  fixent  nos  pre- 
mier»isoins  ernotre  preinièiie{ittentft)n^  Bientôt 
lès  chevaux  sont-  «onduitSi  ^ .  leurs:  écuries: ,  les 
bœufs  à  leurs  étables;  le  reste,  suivant  Tâge,. 
est  placé  sôus  ^e^  hangarda  et  sôus  les  divisions 
qui  leur  sont  assignées.  "'  *î  '^t'  *>■  *  *  ;  *ff  »<  ?  ^'^îj*  ! 
»  Le  cieV  soit  béni  !  tout  est  à  Tabrî  de  rim 
cléai.en<ie  de'Fair  ;  Toeil  vigilant  du  cubâvateuc 
a  présidé  à  chaque  opératiob ,  et ,.  comme  uxk 
bon  maiire ,  il  a  pot^rvu  au  salut  .de  tous  ;  nul 
accident  n^estiairivë.Be  retour  <^èz  kii>  sa 
femme,  ravie  de  le  voir  revenir  avant  la  nuit, 
lui  offre  une  coupe  de  cidre  mêlé  avec  du  gin-» 
gembre,  etpendantiqulelie prépare  lès  vêtemens 
dont  elle' veut' qu'iUe  couvre, ejle  lui  raconte 
les  soins  qu^elle  a  pris  aussi  des  volailles ,  dé« 
partement:  moîihs  étendu ,  à  la  v^ériîé  y  mais  non 
moinSi  utile,  'ihi  n  tm  n  n  itw.  wè.v  I  ♦  m  r .  ;  '  .  •  »  »#<  j 
4/  v.Dans  ce  moment  un  ncgre  entre  dans  Ia 
salle ,  portant  une  énorme  bûche  nécessairo 
pour  que  le  feu  jette  uj»e  chaleur  suffisante  ^ 
elle  est  placée  dans  Tatre.  La  famille  S' asseoit 
pour  jiduir  deeeUe  chfdeur  bénigne  et  répara 
ses  Ibrces  daiislorep^  du  soir.  LemaUreouvr» 
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la  porte  de  temps  en  temps  pour  contenipler  M 
progrès  du  vent  et  de  la'neige  ;  à  peine  ose-t-^il 
mettre  la  tête  dehors.  Quelle  obicuritë  !  cpielle 
nuit  noire!  dit-il  k  sa  femme;  je  ne  puis  yoirles 
palissaûës  qui  ne  sont  qu*à  deux  perches  d^ici} 
k  peine  pn}k-je  distinguer  les  branches  de  nos 
acacias  ;  je  crains  c[u^ils>ne  cassentso»  le  poids 
de  la  neigei.  .  ■.■!"-»Tf '••  f^fr''^/.'-^)'?"»!"^ '^  effi'*^'^ 
»  A  peine  le  jour  a-t*il  paru  ,4uele  cultiva<* 
teur  se  hâte  de  sortir  du  lit ,  appelle  sesrnègres  : 
Tun  s'empresse  à  allumer  du  feu  dans  la  cham* 
bre^  pendant  que  les  autres  vont  au  hangard  * 
et  à  la  grange.  Mais  comment  y  parvenir  ?  La 
neige  est  épaisse  de  deux  pieds,  et  elle  tombe 
encore  ;  ils  n*ont  point  le  loisir  d'ouvrir  les 
passages  nécessaires  ;  ib  y  arrivent  comme  ils 
peuvent,  car  les  ch^nins  et  les  sentiers  ont 
disparu ,  et  la  neige  amoncelée  par  le  vent  dan^ 
certains  endroits ,  présente  dès  obstacles  qu'on  ' 
ne  peut  franchir.^    mn  f>  »  H  i«if  p  iMwn  s^  • 

li^n  Les  bestiaux  qui,  pendant  la  nuit,  étaient 
restés  immobiles  sous  une  neige  adhérente  j 
soudainement  ranimés  à  la  vue  du  maître,  se 
secouent  et  s'approchent  de  toutes  parts  pouf 
recevoir  leur  fourrage.  ?  -  v^  . ^x  v  ^  r ^  -  *i' 
'*>»  Après  avoir  nourri  les  bestihux,  il^ul 
chercher  des  places  pour  les  abreuver  ;  il  faut  j'  ? 
avec  des  haches ,  ouvrir  de$  troàsdansla  glàee^ 
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n  faut  écarter  la  nei^^e  pour  se  proctirer  trne 
approche  commode  eti  non  glissante.  "'  ''' 

»  Mais  il  arrive  souvent  qvCk  la  suite  <Î9  cet 
grands  orages  y  après  même  que  les  chemins  ont 
été  battus ,  le  vent  du  nord-ouest  (  tyran  de  ces 
contrées) souffle  avec  son  impétuosité  ordi- 
naire ;  alors  il  soulève  le  nouvd  élément,  qu'il 
emporte  et  répand  de  toutes  parts.  La  nature 
semble  ensevelie  dans  un  tonrbillon  d^atome» 
blancs,  Malheur  à  ceux  qui  voyagent  en  traî- 
neaux j  ils  cessent  de  discerner  les  objets  ;  ils 
perdent  leurs  chemins  ;  les  chevaux  ,  couverts 
de  neige  ainsi  que  le  voyageur,  s'égarent  et 
s^çnibncent  dans  des  endroits  où  ils  ne  peuvent 
plus  toucher  la  terre  avec  leurs  pieds.  Le  cha- 
grin, Tinquiétude  et  le  froid  rendent  ces  situa* 
lions  dangereuses.  Quoique  ces  nuages  déneige 
ne  soient  pas  aussi  dangereux  que  les  sables 
soulevés  de  TArabie ,  ils  ne  laissent  pas  ce- 
pendant de  faire  périr  bien  ^  is  hommes  tous 
les  hivers.  A  certains  égards ,  cette  seconde 
tempête  est  plus  nuisible  que  la  première  :  sou- 
vent elle  emporte  la  neige  de  quelques  coteaux 
et  laisse  le  grain  exposé  à  la  fureur  de  la  gelée» 
JSoulevée  comme  la  poussière ,  la  neige  tombe 
dans  les  chemins,  qu'elle  rend  impraticables  ^ 
elle  sVccumul6  devant  les  maisons ,  tourmente 
les  hesàsm  et  suspend  ks  Yoyages.  Poussée 


r  r«  ) 

ptr  la  force  Je  ce  vent  lerrible,  elle  pënëtre 
par-tout.  Alors  les  habitàns  dont  les  traîneaux 
rassemblés  avaient  battu  et  ouvert  les  chemins, 
se  réunissent  une  seconde  fois.  C*est  Touvrage 
le  plus  pénible  que  les  chevaux  puissent  faire  | 
mais  ces  commuiiicaiions  sont  essentielles  :  il 
fau^  aHer  au*  marché,  à  Téglise ,  au  moulin ,  au 
bois;  ili^iutallqr'Voir  6es  voisins  pendant  cette 
saison  de  joie  et  de  fête.  . 

•     »  Le  bûcher  formé  pendant  rautômné  est 
bientôt  épuisé  pour  alimenter  nos  feux;,  il  faut 
s^en  procurer  tine  provision  proportionnée  àut 
besoins  de  la  famiUe.  La  prudence  nouâ'in-^ 
dique  i^ème  la  nécessité^  pendant  Thiver-,'  de 
pourvoir  à  ceux  de  Fêté  ^  opéraition  dure  et  la- 
borieuse ;  car  cpiand  la  neige  est  profonde ,  un 
arbre  tombé  disparait,  et  ce  n'est  qu'avec  beau* 
coup  de  peine  qu'en  le  coupe  en  monceaux  de 
huit  pieds  de  long'  pourle  charget  sur  lé  traî- 
neaux Pour  simplifier  cette  o  )éralion ,  on  s'a- 
dresse à  ses  voisins ,  si  Ton  ]o\  h  de  leur  estime  : 
ils  s'assemblent  volontiers  e\   >e  rendent  mu*- 
tuellement  service.  C'est  alors   'ue  la  maîtresse 
n'épargne  rien' de  ce  que  la  c  ve,  le  grenier, 
produisent  de  meilleur  ;  c'est  un  jour  de  fête  des- 
;tiné  à  reconnaître  te  service  essentiel  que  nous 
rendent  nos  voisins.  L'industrie  delà  femiiÉie,  sbn 
adresse»  apprêter  lés  mets ,  son  goût,  sa4éUt 


tatesse ,  tout  est  mis  en  usage  dans  ces/ro/icAt 
(  mot  anglais  usité  ).  C^est  ainsi  que ,  dans  un 
heureux  voisinage,  toutes  les  familles  se  four-* 
nissentde  bois  ets'entr'aident.  Il  en  est  de  même 
pour  nos  écoles  :  chaque  père  se  trouve  ait 
jour  marqué  avec  les  autres ,  et  contribue  à  y 
apporter  la  quantité  de  beis  requise.  Si  quelque 
veuve  en  est  dépourvue ,  comme  souvent  cclaf 
arrive  ,  la  charité  et  la  bienveillance  ne  man-^ 
quent  jamais  de  lui  fournir  son  bûcher.  T^e  bois 
ne  coûte  que  la  peine  de  le  couper  et  de  l'ap- 
porter 'y  mais  cela  même  est  très-considérable. 
,y,  »  Quand  les  tempôtes  du  nord-ouest  sont  fi«  . 
nies ,  nous  jouissons  alors  d^un  temps  froid  eC 
serein  qui  dure  pendant  plusieurs  semaines.  Le  ■ 
soleil  luit  sans  nuages  et  i^nd' cette  partie  de  la^ 
saison  non-seulement  utile,  mais  agréable.  Alors 
nous  portons  nos  bois  aux  moulins  à  scie  ,  nosF 
blés,  nos  farines  et  nos  viandes  salées  aux  ma- 
gasins construits  sur  les  différentes  rivières  qui 
mènent  aux  principales  villes.  •  -^^ 

it(  »  Quand  nous  allons  visiter  nos  amis  par  uil! 
fîoid  excessif  qu^augmente  encore  lia  vitesse  dd 
nos  chevaux  (  et  c^est  la  saison  qui  plait  davan** 
tage  aux  femmes  et  aux  enfans),  Tépouse  la  plus 
délicate^. les  enfans  les  plus  jeunes,  tous  oublieni 
Tàpreté;  du  nord,  et  n^âspirent  qu'au  plaisiv  , 
4'aUer  ^^  traîneau..  C'est  alors  que  ks  portes  do 
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rhosphalité  américaine  sont  ouvertes.  Cbacn» 
attend  ses  amis  ;  les  grands  travaux  sont  suspen- 
dus *,  il  n^y  a  plus  qu^à  profiter  de  la  neige.  Telle 
femme  dont  les  parens  demeurent  à  une  grande 
distance,  encbainée  chez  elle  par  les  soins  de  son 
ménage  pendant  Tété ,  attend  les  rigueurs  de 
rhiver  avec  la  plus  grande  impatience  et  voit 
tomber  la  neige  avec  une  joie  extrême;  elle  ne 
cesse  alors  d^importup'^r  son  mari  pour  qu'il  la 
mène  au  sein  de  sa  famille  ,  et  il  se  rend  avec 
plaisir  à  ses  instances.  On  prend  les  plus  grandes 
précautions  pour  se  garantir  du  froid,  et  on  ne 
manque  jamais  d'amener  tous  les  enfans.  Quatre 
grandes  personnes  et  quatre  jeunes  peuvent  ai- 
sément se  transporter  dans  ce  qu'on  appelle 
traîneau  d^^îbani ,  fort  supérieur  à  ceux  qui 
sont  faits  à  la  mianiére  anglaise.  Mais  si  la  dis- 
tance est  graùJe  il  faut  s'arrêter  à  cause  du 
froid.  Toutes  les  portes  s'ouvrent  au  voyageur 
la  nuit  comme  le  jour.  On  se  réchauffe  au  feu 
de  riïreonn»  j  il  vous  donne  du  cidre  et  du  gin- 
gembre ,  qui  est  le  remède  à  tous  les  maiîx.  On 
arrive  enfin  :  une  autre  compagnie  nous  a  pré- 
cédés peut-être  :  n'importe;  le  cœur  de  l'hôte, 
sa  maison ,  ses  écuries  sont  à  votre  service  : 
l'Américain  ne  se  refuse  rien  et  consomme  dans 
l'hiver  la  nM>itié  dec  fruits  de  Tété.  Plus  on  est 
ensemble  et  plus  on  est  heureux«  Chaque  mère, 
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ntie  fois  rëchauffëe,  endort  Fenfant  sut  son 

sein  etle  couche  dans  la  chambre  voisine.  Alors 
on  se  rassemble  autour  du  feu,  où  chacun  ra- 
conte les  nouvelles  de  son  canton.  Que  Ton  est 
aise  de  se  revoir  !  Quelle  joie  vive  et  pure  !  La 
bouteille,  si  nécessaire  dans  cette  saison,  échauffe 
les  hommes ,  les  unit ,  introduit  parmi  eét  la 
liberté  et  la  familiarité.  Le  soir  vient  ;  il  nou9 
manque  encore  un  plaisir  ardemment  désiré 
parles  jeunes-gens ,  et  auquel  les  pères  et  mères 
participent  souvent  :  c^est  la  danse.  Le  vieux 
&ègre  de  la  maison,  qui,  dans  sa  jeunesse,  a  fait 
danser  le  grand-père  et  la  grand*mère ,  aujour« 
d'hui  simples  spectateurs ,  possède  encore  Fart 
de  faire  sauler  en  cadence ,  et  c^est  tout  ce  qu'il 

|aut.  .p  y,  :t ; •  ■•  ^.  ftM  ^  <-»'!'-•    ïi;.,v   J^' •  '  '•'  '-•' 

j:  »  L^heure  du  souper  arrive  ;  chacun  aide  k 
le  préparer  y  car  il  ne  conslsf"  qu'en  un  petit 
nombre  de  plats  :  la  fatigue  donne  de  l'appétit , 
la  faim  satisfaite  conduit  au  sommeil,  et  la  jour* 
née  se  trouve  passée  au  sein  du  bonheur.  » 
.,  On  voit  que  les  habitans  de  ces  vastes  régions 
sentent  combien  il  leur  est  utile  d^être  sincère- 
ment unis  et  de  fraterniser  entre  eux.  La  po- 
pulation se  monte  maintenant  (x  8 1 5)  à  plus  de 
huit  millions  d'habitans.  On  s'est  assuré  par 
ditférens  calculs  qu'elle  y  doublait  toutes  lea 
vingt-cinq  années. 
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Cette  popttlÉîon  est  un  mëlange  de  tous  lès 
peuples  de  la  terre,  mais  principalement  d'hom» 
mes  blancs  venus  d^Ëurope,  d^hommes  noirs 
transportés  d'Afrique ,  et  d'hommes  rouges  (i) 
nés  dans  le  pays  dans  les  castes  indiennes.  Les 
blancs  ou  Européens  forment  le  fond  de  la  po- 
pulation, et  Ton  compte  environ  six  millions  de 
blancs ,  un  million  et  demi  de  noirs ,  et  deux  à 
trois  cent  mille  indigènes  (  Indiens  )► 

Les  Etats-Unis  n'ont  encoise  Pun  dans  l'autre 
que  quatre  habitans  par  mille  carré ,  et  ils  sont 
trop  peu  peuplés  relativement  à  leur  étendue 
pour  que  la  population  puisse  y  être  bien  dis- 
tribuée: elle  est  encore  trop  resserrée  et  trop 
considérable  sur  les  côtes,  et  trop  éparpillée 
dans  l'intérieur  des  terres  \  mais  elle  s'étendra 
peu  à  peu,^  et  elle  couvrira  insensiblement  tout 


le 


pays. 
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Tout  favorise  aux  Etals-Unis  les  progrès  dé  là 
population^:  les  émigrations  de  l'Europe ,  les  dé-* 
sastres  des  colonies  européennes ,  l'abondance 
des»  subsistances ,  et  les  mariages  plus  faciles 
qu'en  Europe.  ;    :.   ..;^    .;;,.;..., 

Il  naît  dans  les  Etats-Unisbeaucoup  plus  d'en- 
fhns  que  parmi  nous.  Ces  enfans  ont  presque 


(i)  oaoTage»  app^Itfs  de  là  sofie  h  cause  de  la  couleur 
flioQt  ils  se  peigaeot  conUaaeUement  touile  corps.       ! 
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tous  de  jolies  formes ,  des  cheveux  blonds  et 
la  fraickeur  des  roses  à  peine  écloses  ;  ils  four* 
millent  sur  le  sol  dé  rÀmérique,  et  ils  brillent 
dcfhs  les  rues  des  veillés  américaines  comme  lés 
fleurs  brfllent  au  printemps  dans  les  campagnes, 
.  Les  Américains  de  ces  États  ont  presque  tous 
une  haute  stature,  une  belle  taille,  des  membres 
forts  et  bien  proportiottnës ,  )Un, teint  frais  et 
Viermeil;  (hais  ils  ont,  en  ]%énét?A^  peni  de  'finesse 
dans  les  traits  et  peu  d'expression  dans  la  phy« 
sioilomie  ;  et  quoiqu'on  ut)uv/ti  parmi  eux- peu 
d'honunes  laids ,  on  en  trouve  encojfe  moins  de 
ViTaimént  beaux ,  c'est -à»-  dire  de  celte  beauté 
Qère  et  i  mâle  que  Ton  rencontre  quelquefois 
dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  qui  a  servi  de  ino** 
dèle  aujc  plus  belles  statues  des  anciens^  Ce  sont^ 
pour  la  plupart ,  de  ces  grands  corps  blonds  y 
peu  ^vigoureux ,  tels  que  nous  les  peint  Tacite. 

Les  femmes  ont  plus  de  cette  beauté  délicate 
qui:appartieni  à  leur  sexe,  et  elles  ont ,  en  gé* 
uérat ,  plus  de-  .fîtiesse  et  •  d!esp]:^8ion  dans  la 
physionomie.  Leur  statUiÉreîest  élçvée  ^  et  elles 
ont  presque  toutes  là  taille  syelfce  'Ot  dégagée  ^ 
la  poitrine  haute,  une  belle  lète,  et  le  teint 
d'une  blancheur  éblouissante.  Ajoutez  à  cet 
extérieur  brillant  le  maintien  le  plus  modeste, 
un  air  pudique  et  virginal ,  et  l'on  aura  une  idée? 
^e  leur  genre  dé  beauté  j  mais  malheureusement 
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cette  beauté  passe  et  se  flétrit  en  peu  d*années. 
Tant  qu'elles  sont  filles  ,  elles  jouissent  d\ine 
grande  liberté  \  mais  sitôt  qu'elles  sont  mariées , 
elles  «^ensevelissent  dans  leurs  ménages ,  et  ne 
semblent  plus  vitre  que  pour  leurs  maris. 

La  population  toujours  croissante  des  Etats<* 
Unis  est  le  résultat  nécessaire  de  Pétat  politique 
du  pays  ;  et  elle  est  aujourd'hui  indépendante 
même  des  émigrations  deFËurope  et  des  autres 
eontrées  du  monde.  Une  partie  de  cette  popula« 
tîoQ  vit  du  projduit  de  Fagniculture ,  et  est  dis* 
perséedansles  cbamps,  oubien  habite  lesbourgs 
et  les  villages  ;  l'autre  subsiste  du  produit  des 
manufactures,  du  coBunerceet  de  la  navigation, 
et  habite  les  villes.  '  '^   '  '     '^  K 

Les  plus  peuplées  de  ces  villies  sont  Philadel- 
phie dans  la  Pensylvanie  :  ellecpn  tient  i  ao,ooo 
habitans;  New-Yorck,  dans  Tétat  de  ce  nom , 
90)000  ;  Baltimore,  dans  le  Maryland ,  4o,ooo  ; 
Boston,,dan6  leMassadiusset,  36,ooo;  Charles- 
Town,  dans  la  Caroline  du  Sud,  3o,ooo;  laJIdou- 
?elle*Orléansy  dansle  Delta  delà  Louisiane  (i),. 
20,ooQ  ;  Norfolk,  dans  la  Virginie,  10,000^  La 
plus  belle  des  autres  villes  n'a  pas  dix  mille 
habitans.  ^^,\,.  . 

Les  villes  des  Etats-Unis  ne  sont  pas  belles , 


(i)  Ce  Delu  ut  cntliwment  «embUble  k  celai  da  Nil  en 
Egypte. 
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nî  somptueuses  comme  les  villes  d*Europé  ;  maU 
elles  soat  mieux  î^rëes  ,  plus  spacieuses ,  et 
presque  toutes  entremêlées  dWbres  et  de  jar- 
dins qui  leur  donnent  Taspect  et  les  agrëmens 
de  la  campagne.  Dans  plusieurs  même ,  les  mai* 
sons  ne  sont  pas  contiguës  et  liées  les  unes  aux 
autres  ^  elles  forment  des  groupes  comme  dans 
quelques-^un^  de  nos. hameaux  (i).  Nous  aurons 
par  la  suite  occasion  de<lécrire  les  principales* 
Un  auteur  Judicieux  (John  <!erCrève-Coeur) 
observe  avec  raison  que  si  les  Américains 
étaient  fondés ,  à  leur  arrivée  dans  le  pays ,  à 
donner  le  nom  de  nouifeau  (New)  aux  villes 
et  bourgs  qu'ik  bâtissaient ,  il  est  U^è»-ridicule 
de  lé  laisser  subsister  maintenant  :  «  Que  pen* 
»  sera  la  postérité,  ajoute-t-il,  lorsqu'elle  sera 
»  obligée  d'ajouter  Fadjectif  nouvelle  ou  nouii 
»  s^eau  au  nom  d'une  capitale  ou  d'un  pays  qui 
»  aura  cinq  cents  ans  d'existence  ?  »  '^"'  ' 

L'étendue  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde 
est  très^considérable  depuis  1|8  cap  Gamseaux  ^ 
dans. la  nouvelle  Ecosse,  jusqu'aux  limites  d« 
la  Géorgie.  Ce  vaste  continent  comprend  ea 
longueur  j  au  bord  de  la  mer,  près  de  cinq  cents 
lieues.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  côtes  qui 


(1)  Aperçu  dis  &àu»Uni9  au   cûmmtncement  du  diieà 
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i^  peuplées  ;  tbnt  Tintérieur ,  k  plus  de 
soixante  lieues  delà  mer,  Test  également.  -  ' 
.  Qn  ne  comptaitautrefoîs  que  dix  Étàts;ljnis  ; 
ftctuellement  il  y  en  a  dix -huit  ou  dix-neuf ,  en 
f  compï'enant  la  haute  Louisiane*,  la  Louisiane 
inférieure,  TÉtatde  laDelaware,  le  district  de 
Columbia  sur  le  Potomak ,  composé  seulement 
des  yiDes  d* Alexandrie ,  de  George^To^v]»,  et 
delà  cité  de  Washington,  le  siège  du  gouverne* 
ment  fédéral ,  Fétat  de  Kentuck ,  composé  de 
trois  eomt^s  et'  pays  yoisins  de  la  Virginie.  '  » 
1.  .Ces  États  sont  divisés  en  comtés,  ternie  em« 
prunté  de  leur  ancienne  métropole ,  sans  cepen- 
dant'et^a^oîr  adopté  lé  titre.  Lés  comtés  sont 
divisés  en  précinets  où  paroisses ,  dans  les  étatis 
jUjiéridionaux ,  et  ces  derniers  en  petits  cantons 
appelés  20^^715/^2/75!  ou  dîstrictsi  Yers  le  centre 
de  chaque  comté  ona  construit  uniédifîce  grand, 
spacieux,  et  même  souvent  élégant,  connu  sous 
Je  nom  de  CourtrHouse  ,  où  se  tiennent  les^  as- 
sises des  cours  supérieures  et  infévieures ,  et  où 
^ontd^l^us  les  prisonniers.  Les  com«és  et  dis< 
trîctsdoiventdevenirdes  États  dès  qu^ils  auront 
acquis  une  population  de  soixante  mille  ha- 
^ntans  nécessaire  pour  avoir  une  représentation 
l^ft  conjgrès  ouvres  le  gouveruemeut  fédéral. 

Toutes  ces  divisions  et  les  villes  ont  desécoles 
^  des  collèges.  Les  maîtres  sont  ordinairement 
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dés  Jeunes^gens  recemm  etit  sortis  du  collège ,  qui 
fie  destinent  à  FÉglise  ou  à  la  judicature.  Leurs 
appointemens ,  qui  varient  au  gré  des  sociétés  ^ 
6ont  depuis  deux  cents  jusqu^à  quatre  cents 
dollars  (  le  dollar  vaut  à-peu-près  cinq  francs  y 
Presque  tous  les  hommes  qui  jouent  un  rôle 
dans  l'Amérique  septentrionale  ont  commencé 
par  celte  profession.  Quelquefois  les  districts 
choisissent  des  femmes,  dont  les  appointemens 
"ont  moins  chers  ;  mais  elles  doivent  savoir  bien 
montrer  à  lire ,  à  écrire ,  et  Farithmétique. 

Chaque  comté  doit  avoir  une  école  où  ron 
enseigne  le  latin  et  le  grec.  Il  y  a  une  amende 
de  trois  dollars  pour  tout  père  ou  mère  qm 
néglige  d'envoyer  son  enfant  k  l'école,  et  celte 
police  d'inspection  est  sévèrement  exercée»  '-  ^ 

De  l'exécution  ponctuelle  de  ces  lois  sages 
il  résulte  que,  dans  le  Gonnectitut^  comme  dans 
le  Massachusset^  on  rencontre  rarement  queK 
qu'un  qui  ne  sache  pas  lire,  écrire  et  tenir  un 
compte,  et  que,  par  une  suite  naturelle  de  cette 
instruction  générale ,  les  mœurs  y  sont  meil** 
leures  que  dans  d'autres  provinces  ^  le  peuple 
plus  attaché  aux  lois ,  et  les  crimes  plus  rares. 

A  l'époque  où  il  n'y  avait  que  dix  États  ,  le 
drapeau  de  l'Amérique  septentrionale  étoit  or» 
né  de  dix  étoiles  ^  maintenant  il  y  en  a  dix-huit 
oudix-neufl   .  ..^^     ...  -    ^ 
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j)  Voici  ce  qui  caractérise  principalement  dix 
de  ces  provinces.  NewHampshire  est  distin^ 
^lëe  par  Tabondance  des  bois  qu^elle  fournit 
pour  la  construction  des  vaisseaux  :  on  en  tire 
les  plus  beaux  mâts  qui  soient  au  monde. 

Massaclmssei  est  la  plus  puissante  des  colo- 
nies :  elle  a  quatre  cent  mille  habitans,  dont 
on  assure  que  quatre  -  vingt,  mille  seraient  en 
iéiat  de  porter  les  armes.  Cette  province  pour* 
fait  donc  fournir  seule  une  armée  entière.  '  ' 
Rhodes'^Island  est  appelée  le  Paradis  de  la 
Nouvelle  -  Angleterre.  Sa  fertilité ,  dit-on ,  est 
incroyable,  et  sa  température  est  douce  et  tou« 
jours  égale. 

,  ConnecticuL  Les  hivers  y  soit  très-^froids ,  et 
les  étés  y  sont  irès-cliauds.  Pendant  ces  deux  sai- 
sons le  ciel  y  est  toujours  sans  nuages.  Le  reste 
deFannéey  est  d^  une  température  très-agréable. 
Lorsqu^il  pleut ,  c^est  avec  abondance ,  mais 
un  coup  de  veut  dissipe  bientôt  la  nuée  ;  il  ne 
reste  pas  même  d^humidité  sur  la  terre.  Cette 
circonstance  serait  un  grand  inconvénient  sans 
dpute  pour  les  productions  du  sol  ;  mais  les 
campagnes  sont  arrosées  par  tant  de  sources  et 
de  ruisseaux ,  que  la  terre  est  fraîche  presque 
par'ptout  sans  le  secours  des  pluies. 

NewYorch  est  remarquable  par  la  salubrité 
de  Taii'.  Son  sol  est  fertile,  mais  peu  cultivé  j 
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ses  habitans  sont  robustes  ,  sains  ,  bien  faits  *, 
mais  ils  vivent  moins  long-temps  que  les  Eu^ 
iDp^enSi  La  ville,, appelée  J^feW'Vorck  comme 
la  province,  est  remarquable  par  lé  luxe  où  se 
plongent  ses  hadûtans.  Nous  connaissons ,  dit 
Tâuteur  de\nJ)esctiptiondes  TreizePros^inces^ 
un  cordonnier  de  Londres  qui ,  depuis  vingt 
ans  ,  envoie  à  une  seule  femme  de  cette  pro* 
¥inoe américaine^  régulièrement  tous  les  ans, 
cent-cinquante  paires  de  souliers ,  qui  revien* 
lient,  non  compris  les  frais  de  transport,  à  un 
louis  et  demi  la  paire.  J  t  ;xiu>  '    i/>   i 

1  Bfew-sfersey  est  une  espèce  de  Sicile  en  Amé- 
rique :  c'est  la  colonie  où  Ton  recueille  le  plus 
de  froment ,  et  ses  babitans  sont  presque  tou** 
jours  pêcbeurs.  „       ^    . 

=  Pensyhanie.  Cbarles  II  la  donna  pour  payer 
ses  dettes  ;  mais  Williams  Penn,  qui  la  reçut  de 
ce  prince,  Tacheta  des  sauvages  pour  en  être 
possesseur  plus  légitime.  L'agriculture  y  est 
portée  au  dernier  point  de  perfection.  '  ■ 

La  Delawtire  a  peu  de  villes  dans  ses  trois 
comtés  ;  tout  ce  pays ,  qui  est  très-peuplé ,  est 
couvert  d^habitations  éparses. 

Le  MatyUmd  ou  terre  de  Marie ,  fut  ainsi 
nommé  d^uneprincessede France,  Marie-Hen- 
rielte  ^  fillede  Henri  IV,  femme  de  Charles  V^, 

Laf^irginie  fut  ainsi  nommée  en  T  honneur 


kl 
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de  la  reine  Elisabeth ,  qui  ne  voulut  jamais  se 
marier.  L'hospitalité  des  Virginiensest  célèbre^ 
Ils  ne  cultivent  guère  que  leur  tabac ,  qui  jouit 
d'une  grande  réputation.  "  '*'«"    \ 

Les  deux  Carolines  eurent  le  philosophe 
Locke  pour  législateur.  L^olive ,  Forange  et 
toutes  les  plantes  odoriférantes  y  réussissent 
ireS'Dicn.  j  iîit<  >  i  ^' K\i-^t'  ùi: u  i» .uw/t»^  ^_'  ii..' 
.  La  Géorgie  a  des  mûriers  blancs  et  des  vers* 
à-soie*  Le  gibier  y  est  très -abondant.    \^'*in.n 

La  cité  de  Washington ,  capitale  d'un  nouvd 
État  (Columbia),  est  le  siège  du  gouvememeiit 
fédéral.  Elle  a  été  tracée  sur  un  plan  aussi  bçau 
que  régulier ,  et  sa  situation  est  très-bien  choliT 
sie ,  au  milieu  des  terres ,  entre  le  Maryland  et 
la\^irginie,  non  loin  delà  Chésapéaclk,  qui  est 
comme  le  cœur  des  EtatsrUjiis,  et  sur  un  .terrain 
élevé  où  les  marées  du  Pomak{ rivière)  portent 
les  plus  grands  vaisseaux.  L'enCeinte  de  Ici  ville 
doit  embrasser  une  étendue  considérable^  plus 
de  sept  cents  acres  sont  réservés  aux  avelaues. 
Le  principal  édifice,  destiné  pour  le  gouverne- 
ment et  où  siège  le  Congrès,  porte  le  nom  pomr 
peux  de  Capitole,  ainsi  qu'à  Wiliamburg,  dans 
la  Virginie,  ■.-.tt,  jh»  ïvij  ji  tr,>  Â.auVr*  >\»\  •«>  » 
>  Danis  tous  les  dtfTérens  Etats-Unis,  quoi  qu'eu 
disait  quelques  écrivaiiiis,  il  est  un  grand  nom- 
bre d'Américains  qui  jouissent  d'uue  longue 
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carrièrer  M.  John  de  Crèvecœur  cîte  plusieurs  de 
ses  compatriotes  qui  ont  eu  cet  avantage,  a  En 
1 784  >  dit-il ,  est  morte  à  Providence  madame 
Elisabeth  Burden,  âgée  de  cent  trois  ans  etvingt- 
trois  jours.  Sa  vie  n'a  été  qu'un  voyage  agréable 
sans  maladies  et  sans  inOrmités.  Son  mari  et 
elle  furent  des  premiers  qui  vinrent  de  Boston 
s'établir  à  Providence  en  1680  5  elle  a  vu  net- 
toyer tous  les  champs  de  ce  canton ,  planter  et 
croître  tous  les  vergers  ;  elle  a  vu  construire 
toutes  tes  maisons  de  cette  ville  :  elle  seule  était 
restée  comme  un  témoin  vénérable  des  travaux 
de  nos  ancêtres.  -     '*  -  '  '  ' 

»  Nous  venons  de  perdre  aussi, dans  le  dls- 
Mioxà^Béhoboth,  monsieur  Guillaume  Dryer, 
âgé  de  cent  ans  :  il  a  vu  la  quatrième  génération, 
qui  .se  montait  à  cent  soixante-neuf  personnes, 
dont  trente  -  cinq  seulement  étaient  mortes  à 
l'époque  de  son  décès.       **  *^>'   /       "  -   "'^ 

»  Le  20  janvier  i  '^^^ylsaao  Chase  deSutton^ 
dans  l'état  de  Massàchusset,  âgé  de  quatre-vingt* 
dix-sept  ans,  et  jouissant  d'une  bonne  santé,  eut 
un  petit-fils  de  la  cinquième  génération  :  ce  qui 
retid  cet  enfant  encore  plus  extraordinaire,  c'est 
qu'il  a  aujourd'hui  vivans  deux  grands-pères 
et  deux  grand'mères,  deux  bisaïeuls  et  deux 
bisaïeules,  deux  trisaïeuls  et  deux  trisaïeules, 
cinquante-sept  oncles  et  soixante-trois  tantes.  » 
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L*anonynie  qui  a  publie,  en  i8'i  3 ,  des  Ânôù* 
dotes  anglaises  et  américaines ,  rapporte  I9 
trait  suivant.  Edward  Driner  naquit  en  1680  , 
et  mourut  le  1 7  novembre  i  ^8a.  11  reçut  ie  jour 
dans  une  chaumsÎTe  ,  sur  le  terrain  mènie  o4 
fleurit  actuellement  la  belle  cité  de  Philadel- 
phie. Ce  terrain  était  occupé ,  à  Tépoque  de  sa 
naissance,  par  des  Indiens  et  quelques  Suédois 
et  Hollandais.  Il  avait ,  dans  sa  jeunesse ,  cbas^ 
se  des  lapins  sauvages  dans  les  mêmes  endroits 
où  se  trouvent  actuellemenD  les  plus  belles  fu^^ 
de  celte  ville.  Il  se  rappelait  d*avoir  vuWiliamï 
Peiin  y  arriver  à  son  second  voyage ^  et  il  mon<4 
trait  remplacement  où  Ton  avait  construit  la 
cabane  qui  servit  d'asile  à  cet  illustre  foudateutf 
et  à  ses  amis.  ■•*  Jiv  '->  ii  :  srrA  jaj'.)  oi> >34 

La  vie  de  ce  respectable  vieillard  est  mar*- 
quée  par  des  circonstances  qu'aucun  individu 
n'a  réunies  avant  lui ,  depuis  le  temps  oea 
patriarches.  Dans  le  cours  de  sa  longue  caV" 
rière ,  il  a  vu  la  même  portion  de  terrain  cou-* 
verte  de  bois  et  de  broussailles ,  réceptacles  des 
bêtes  féroces  et  des  oiseaux  de  proie  ,  devenii? 
le  siège  d'une  grande  cité ,  la  plus  riche ,  la  plus 
florissante  par  les  arts,  la  première  ville,  non- 
seulement  de  l'Amérique ,  mais  comptant  peu 
d'égales  parmi  les  plus  grands  établissemcns  de 
l'Europe.  Il  a  vu  de  belles  églises  s'élever  sur 
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des  marais  où  il  n'avait  entendu  que  le  croasse^ 
ment  des  grenouilles ,  de  vastes  quais  et  d'ini* 
menses  magasins  sur  ce  même  rivage  où  il  avait 
si  souvent  aperçu  den  Indiens  sauvages  pocher 
dans  la  rivière ,  et  cette  même  rivière ,  sur  la* 
quelle,  dans  sa  jeunesse,  il  n'avait  rien  vu  de  plus 
considérable  quVn  canot  indien ,  couverte  ds 
grands  vaisseaux  de  toutes  les  parties  dn  monde* 
bar  la  même  place ,  inculte  auùrefbis ,  et  pre- 
mier témoin  des  jeux  de  son  enfance ,  il  avait 
vu  construire  le  magnifique  liôtel-de-vilic ,  et  il 
Avait  ensuite  comtemplé  ce  monument  rempli 
die  législateurs  dont  la  sagesse  et  les  vertus  fai- 
saient Tétonnement  dn  monde  entier.  Il  avait 
enfin  vu  ratifier ,  avec  les  formalités  les  plus  so- 
lenn elles ,  le  premier  traité  qui  ait  eu  lieu  entre 
les  puissances  unies  de  l'Amérique  et  le  plus 
grand  prince  de  l'Europe  (le  roi  de  France  )j 
et  cela  dans  les  mêmes  lieux  où  jadis  il  avait  vu 
Williams  Penn  ratifier ,  avec  les  Indiens ,  son 
premier  et  dernier  traité.  Pour  conclure ,  en 
un  mot ,  il  avait  vu  le  commencement  et  la  fin 
de  l'empire  britannique  dans  la  Pensylvanie. 

La  manière  d'élever  les  jeunes  Américains 
contribue  beaucoup  à  leur  former  un  caractère 
robuste  et  à  leur  assurer  une  vie  longue  et  sans 
infirmités.  Livrés  à  eux-mêmes  dès  leur  plus 
bas  âge,  ils  sont  exposés  sans  précaution  à  i'ia<" 
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ûaevxce  dû  froid  et  de  k  chaleur,  pieds  m», 
Jambes  nues ,  peu  vêtus.  Les  enfans  des  riches 
ne  sont  pas  élevés  beaucoup  plus  mollement 
que  ceux  des  moins  aisés  ;  souvent ,  dans  les 
campagnes ,  ils  vont  deux  fois  par  jour  à  des 
écoles  distantes  de  deux  à  trois  milles  de  la 
maison  paternelle  \  et  ils  y  vont  seuls.  Il  est 
peu  d^ enfans  américains  qui  ne  nagent  avec 
hardiesse ,  qui ,  à  dix  ans  ne  manient  un  fusil , 
ne  chassent ,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  acci- 
dent ,  et  qui  ne  montent  à  cheval'  avec  adresse 
et  témérité.  Cette  liberté  qu'on  leur  accorde 
leur  apprend  à  se  veiller  eux-mêmes  :  aussi , 
tout  hardis  qu'ils  sont ,  ne  manquent  -  ils  pas 
de  1^  prudence  nécessaire  pour  éviter  toute  es- 
pèce d'accidens  dontne'se  garantiraient  pas  des 
enfans  plus  exactement  surveillés.  Ils  devien- 
nent des  hommes  forts ,  courageux ,  entrepre- 
nans,  qu'aucune  difficulté  ne  rebute,  et  forment 
une  génération  croissante)  aussi  in^vincible  dàn« 
son  territoire  que  celle  qui  les  a  précédés* 
(  M.  le  duc  de  Larochefoucauld-Liancourt.  ) 

Quelle  force  et  quelle  patience  n'ont  pas  eu 
à  déployer  les  premiers  colons  pour  abattre 
les  forêts  et  cultiver  les  terres  !  Cependant  tout 
porte^dans  les  Etats-Unis,  l'empreinte  d'un  pays 
nouveau ,  où  la  main  de  l'homme  n'a  pas  en-n 
corq  perfectionné  l'ouvrage  de  la  nature,.  Le& 
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yeux  y  cliercbent  en  vain  ces  campagnes  variées 
et  fertiles ,  cette  nature  parée  et  brillante  que 
TËurope  présente  par- tout  aux  voyageurs  ;  au- 
cune contrée  4e  la  terre  n'a  Tair  plus  triste  et 
plus  sauvage.  .^  ,,.,uw. 
;j;,Qu'aperçoit  -  on  ?  une  forêt  éternelle  qui 
n^est  coupée  que; par  une  clairière  où  sont  en- 
cadrés des  bourgades ,  des  champs  ensemencés 
ou  des  étangs  ,  des  ruisseaux  qui  pai^courent 
cette  clairière; en  divers  sens,  une  c6te  basse  et 
unie  ,  parsemée  de  marécages  )  et  sur  cetic  côte 
quelques  villes,  toutes  construites  en  brique 
on  en  planches  peintes  de  différentes  couleurs  ; 
de  tous  cotés  des  mî^ssifs  d'arbres  qui  portent 
leur^s  tètes  jusqu'aux; nues  ,  ou  une  foret  de 
plantes  ligneuses  qui  dérobent  la  terre  aux  yeux  ; 
par-tout  un  sol  hideux,  un  ciel  âpre,  une  nature 
sombre  et  sans  harmonie  :  tel  est  Taspect  géné- 
ral du  pay&. 

ç.  ;Ce  qui  frappe  le  plus  le  voyageur  oui  y 
aborde  pour  Ja  première  fois,  c'est  Fiii.mensiié 
de  ses  forêts,  l'étendue  de  ses  eaux,  leurs  formes 
variées ,  le  mouvement  et  la  teinte  qu'elles  ré- 
pandent dans  le  paysage  (  Aperçu,  des  Etats^ 
f/nis),       V  ^ 

'  Ce  qu'on  appelle  'VziTi?  en  Amérique  n'est 
le  pins  souvent  qu'un  certain  nombre  de  mai- 
sons  dispensée»  dans  un  grand  espace ,  mais 
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qui  appartiennent  à  la  même  corporation  cf 
envoient  des  députés  à  l^assembléé  générale  de 
]*£tat.  Le  centre  ouïe  chef->lieu^«  ces  viUes  est 
le  Meeting  -  House  ou  Téglise.  €ette  église  esl 
quelquefois  seule,  quelquefois  aceômpagncedQ 
quatre  ou  cinq  maisons  seulement.  Lorsqu'un 
voyageur  fait  cette-  question  :  Càmbîèn  y  a^P^ 
il  d*ici  à  la  ville  t^  on  lui  répond  :  Vous  y  êtes 
déjà»  Mais  s^il  vient  à  spécifier  reiidroitoù  il 
a  aflaire ,  on  lui  ré|>ond  quelquefois  :  i/jr  A 
encore  sept  ou  huit  milles*  ■•    -  ,  « 

Les  bourgs  et  les  villages  sontï^atis ,  en  gé^ 
néral ,  comme  en  Angleterre,  sur  une  seule  li-^ 
gne  et  sur  deux  rangs  de  maisoîis ,  qui  n*étanl 
pour  Tordinaire  qii*en  bois  peint ,  sont  sépa* 
rées  les  unes  des  autres ,  afin  qtie  le  feti,  eil 
cas  d*accident,ne  puisse  pas  se  communiquer^ 
et  ces  bolurgs  et  villages  forment  une  longue  rue 
qui  est  environnée  des  deux  côtés  de  jardins 
et  de  verger:^.  Cette  manière  de  bâtir  daâs  les 
villages  esl  préférable  à  celle  qu*on  emploie 
communément  en  Europe,  où  les  maisons,  sé*i 
rées  les  unes  contre  les  autres ,  offrent  tous  leà 
inconvéniens  des  villes ,  sans  aucun  des  agré« 
mens  de  la  campagne  (  jipei^u  des  Etats-Unis)* 

Chaque  secte  de  Chrétiens,  dans  TAmérique 
septentrionale  ,  a  fait  éle%r^dans  les  villes  et 
les  campagnes  des  églises  pour  le  service  dèi^ 
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quelles  leurs  différentes  congrégations  entre- 
tiennent  des  ministres.  Chacun  de  ces  ministres^* 
plus  ou  moins  payé  ,  enseigne ,  baptise ,  con- 
sole les  malades  de  sa  secte  ,  et  prêche  deuk 
fois  tous  les  dimanches.  Leur  tache  est  très-pé- 
nible dans  certains  cantons  ,  surtout  lorsque 
les  membres  de  leurs  églises  vivent  à  de  grandes 
distances  le;   vas  des  autres  ,  comme  cela  ar- 
rive très  •  rf>y.-    it.  Ces  ministres ,  qui  doivent 
toujours  être  mariés ,  sont  choisis  et  appelés  au 
service  de  leurs  églises  par  les  anciens  de  la 
congrégation,  eux-mômes  nommés  à  la  pluralité 
des  voix.  Souvent ,  pour  se  rendre  plus  utiles , 
ces  pasteurs  unissent  les  connaissances  médi- 
cales à  la  prédication  de  l'Evangile. 
'    Les  premières  maisons  des  premiers  habitans 
étaient  construittîs  de  t!  oncs  d'arbres  emboités 
les  uns  sur  les  autre?  a iî\  encoignures ,  et  l'in- 
tervalle qui  se  îroi  vùjfc  e  itr'ciix  était  rempli 
de  charpente  et  de  mOi  îîc  >  C  :Llcs  qui  subsistent 
encore  au  milieu  des  bois  sont  plus  ou  moins 
décentes ,  plus  ou  moins  bien  unies ,  suivant 
le  goût  et  les  dispositions  du  propriétaire.  lî 
est  facile  de  juger  des  différons  degrés  de  la 
prospérité  et  de  î'j  -îiisirie  des  colon?  par  la 
seule  inspection  dv     .ars  granges  ,  de  leurs 
basses  -  cours  et  de  leurs  habitations  :  elles  ue 
roatd'ubord  couvertes  qu'avec  l'écorce  des  pre- 
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Biiers  arbres  qu^ils  renversent  ;  ce  n'est  qn^ 
cinq  ou  six  mois  après  leur  établissement,  qu'à 
Taide  de  kurs  voisins  ,  ils  parviennent  à  éle« 
ver  une  maison  en  charpente.  Un  voyageur  eu- 
ropéen est  étonné  de  voir  sortir  de  ces  hutes  de 
jolies  femmes  ou  ûUes  avec  des  chapeaux  dVne 
bonne  tournure,  des  ruba;;  -^  3  plumes  même, 
des  mantelets ,  et  toutes  habu  ss  avec  propreté 
et  élégance.  -  > 

Dans  les  endroits  où  les  maisons  sont  cons-r 
truites  en  bois ,  croirait  -  on  qu'on  ne  ramone 
les  cheminées  qu'en  y  mettant  le  feu ,  avec  cette 
seule  précaution,  que  Ton  choisit  un  temps  plu-* 
vieux  pour  que  les  toits  soient  moins  disposés 
à  s'allumer  par  quelques  étincelles  P  II  n*est  pas 
d'exemplp  que  cette  étrange  manière  de  nettoyer 
les  cheminées  ait  causé  aucun  dommage.  Ledé-« 
faut  de  raiponeurs  est  le  principe  de  cet  usage, 
devenu  tellement  habituel ,  qu'on  l'emploie  à 
présent  de  préférence  ,,  quand  même  il  pass9 
des  ramoneurs.  -^  ;,         .<  r 

ïifcd  fréquens  incendies  auxquels  sont  sujetteis 
djBS  maisons  construites  en  bois  ont  forcé  \e9 
habitaus  de  perfectionner  l'art  de  les  éteindre 
Chaque  quartier  dans  les  villes  a  ses  pompes 
qui^  to^s  les,  quinze  jours ,  sont  mises  en  exer-^ 
cice  pour  le&  tenir  toujours  en  état.  Chaque 
corps  ou  communauté  de  ville  a  ses  seaux.  d« 
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cuir  élégamment  peints  avec  l&irS  noms,  ainsi 
que  tous  les  particuliers,  qui,  par  une  loi  très* 
expresse,  sont  obligés  d'en  avoir  deux^  et  de  les 
suspendre  dans  le  vestibule  de  leurs  maisons. 
Aussitôt  que  Talarme  du  feu  est  donnée,  tous 
les  habitans  sont  tenus  démettre  des  lumières 
au  dedans  de  leurs  fenêtres ,  et  de  co  :^rir  au  feu 
.avec  deux  seaux  et  deux  sacs  y  sans  désordre , 
confusion  ni  bruit, 

^  A  propos  des  habitations ,  il  est  une  observa^ 
tîon  qui  ne  doit  point  nous  échapper.  En  par- 
courant TAmérique  septentrionale  on  voit  une 
grande  différence  entre  les  provinces  du  Sud 
et  celles  du  Nord.  A  mesure  qu'on,  avance  vers 
le  midi,  ce  ne  sontplus,  connue  dans  le  Connec- 
ti  eut,  des  maisons  en  bois  placées  sur  les  routes 
à  une  grande  distance  les  unes  des  autres ,  res^ 
treintes  à  l'espace  du  logement  d'une  famille , 
pieublées  du  plus  simple  nécessaire  :  ce  sont  dq 
spacieuses  habitation»  en,  pieire  ou  en  brique , 
isolées  entr'elles  ,  composées  de  plusieurs  bàti«r 
mens,  entourées  de  plantations  à  perte  de  vue, 
cultivées  par  des  mains  libres ,  et  par  des  es- 
claves transpLintés  d'Afrique.  .,..,,,  ,^ 
^  Les  routes  ne  sontJ>onnes  que  lorsque  le  sol, 
naturellement  affermi  au  milieu  des  bois,  est 
de  nature  à  les  rendre  telles.  L'art  s'est  rarement 
mi^lé  de  les  r^di^ç  siu'esi  et  cpi&mod^^^^ 
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détruits  pai^  les  vents,  et  qui  souvent  en  ont  en- 
traîné d^autres  dans  leur  chute,  restent  couchés 
dans  la  même  place  où  ils  sont  tombés  jusqu^à 
ce  qu^ls  soient  pourris  ;  souvent  ils  interrom- 
pent k  chemin;  mais  le  voyageur  en  fait  un  autre 
en  les  tournant ,  et  le  nouveau  chemin  devient 
la  route  ordinaire.  Les  mauvais  pas  fangeux 
sont  remplis  avec  quelques  arbres  mis  Tun  au- 
près de  Tautre  :  quand  ceux-là  enfoncent  oh 
en  met  d^autres.  Les  ruisseaux  se  passent  sur  de 
petits  ponts  formés  tout  simplement  de  plan- 
ches jetées  en  travers  sur  deux  arbres  couchés 
le  long  des  bords  du  ruisseau.  Il  n'est  pas  rare 
que  plusieurs  de  ces  planches  ne  restent  pour- 
ries des  mois  entiers  sans  que  personne  songe 
à  en  remettre  une  autre.  Dans  les  mauvais  che- 
mins (et  ils  ne  sont  que  trop  communs),  il  faut 
à  la  fois  penser  à  éviter  les  branches  des  arbres 
qui  peuvent  déchirer  le  visage  et  même  ren- 
verSiér,  à  choisir  les  places  où  le  cheval  va 
mettre  les  pieds ,  à  l'aider  pour  se  retirer  des 
mauvais  pas  ,  enfin  à  ne  pas  rencontrer  de  son 
genou  ou  de  sa  jambe  quelque  tronc,  quelques 
rocs,  auxquels,  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions, on  ne  peut  pas  toujours  échapper,  et 
qui  laissent  quelquefois  de  longs  et  douloureux 
souvenirs.  '  ?  i   r    -      ^  - 

Le  même  écrivain  qui  donné  aux  voyageurs 
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t^  àages  conseils  (  le  duc  de  LarocliefouéauI^«- 
LiîincGiirt)  repîtoche  aux  «aiiapp^gnes  derAméri- 
•que  sfeptentnonaletrop  d'utiîfùrmké.Des  arbref, 
AiiA) ,  deyraient  être  laissés  au  milieu  des  prés 
et  sur  les  bordures  des  cbamps.  Les  éternelles 
clôtures  de  bois  mort ,  les  tiges  de  maïs  fanées 
depuis  Tannée  précédente ,  les  troncs  d'arbres 
morts  -  laissés  sur  pied  datns  presque  tous  les 
ebaitips,  en  attendant  qu*ils  pourrissent  lout-à- 
fait^  cette  «bsënée  absolue  d^arbres  vivans  dans 
la  campagne  et  dans  les  prairies ,  gâtent  le  pay- 
sage autant  qu^^il  peut  Tètre ,  sans  pouvoir  ce- 
pendant Fempécher  d'être  varié  et  souvent 
agréable.  Tous  les  champs  cultivés  sont  entou- 
rés de  clôtures  faites  de  bois  fendus  par  moi- 
tié ,  posés  ïcs^  uns  sur  les  autres  en  zig-zag, 
sans  aucun  poteau  fiché  en  terre.  '  v* 
"  '-  On  se  sert  pour  voyager,  dans  les  Etats-Unis, 
de  jiétites  voitures  légères  et  couvertes  où  Ton 
est  assez  commodément, et  qtt*"on  appelle  stages. 
Le  cochermangè  avec  les  voyageurs:  l'égalité 
est  le  principe  de  cet  usage  :  il  eu  résulte  que 
les  maîtresses  et  les  filles  d*auberge  qui  ont  le 
service ,  s'asseyent  en  attendant  qu'on  leur  de- 
mande une  assiette ,  et  que  le  maiti'e  d'auberge 
sert  en  conservaiit  son  chapeau  sur  la  tète.  Mais 
Tàubei^ste  est  souvent,  en  Amérique,  un  capi- 
taine ou  tm  majW ,  qudquefois  un  officier  d'oà 
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^de  plus  distingue  ,  et  des  cochers  de  stagi^ 
.ont  été  colonels.  Il  est  d'usage  que  la  fille  de 
raubergiste  serve  le  café,  qu'on  prend  toujours 
à  souper ,  avec  la  viande  salée  ou  fumée  ou  ^vec 
le  poisson.  Il  est  rare  que  dans  toutes  ces  au«> 
berges  il  se  trouve  autre  chose  que  de  la  viande 
pu  du  poisson  salé ,  des  œufs  et  du  beurre*  ; 
mais  c'est  assez  pour  satisfaire  l'appétit. ..;,{; ^. 
On  est  reçu  avec  indifférence  dans  ces  au- 
berges ,  surtout  lorsqu'elles  ne  sont  pas  placées 
.dans  des  endroits  très-fréquentés.  Les  voya- 
geurs y  sont  considérés  comme  des  gens  qui  ap*- 
portent  plus  d'embarras  que  d'argent..  La  rai»- 
.son  de  ce  procédé,  c'est  que  les  maitres  d'au- 
berge soat  tous  des  cultivateurs  aisés  qui  n'ont 
pas  besoin  de  ce  léger  profit  :  la  plupart  de  ceux 
qui  font  ce  métier  y  sont  même  obligés  par 
les  lois  du  pays ,  lesquelles  ont  sagement  pour- 
yu  à  ce  qu'on  trouvât,. de  six  milles  en  six  milles, 
Tanepublick  -  house  ou  maison  publique ,  nom 
.^u^on  donne  à  ces  tfivernes,et  qui  désigne  parfai- 
tement l'objet  pour  lequel  elles  on^  été  établies. 
Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  un  colo- 
nel aubergiste  :  cesout  ordinairement  des  color 
,nels  de  milice  choisis  par  la  milice  elle-même , 
qui  ne  manque  guère  de  confier  le  comman- 
dement aux  citoyens  les  plus  honnêtes  et  les 
]^la$  accrédités.  Le  nombre  des^  tavernes  est  tou^ 
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jours,  en  Amérique,  hors  de  la  proporiîon  com- 
mune en  Europe.  Trenle-huît  tavernes  se  urou- 
vent  dans  une  seule  ville  de  trois  cents  maisons. 

A  moitié  chemin  de  Chester  à  Wilmington 
est  une  auberge  où  s^arrête  la  voiture  publique 
(  le  stage  ).  Elle  était  tenue ,  il  y  a  quelques  an- 
nées y  par  un  Anglais  démagogue  qui  avait  fait 
peindre  sur  son  enseigne  une  femme  décapitée, 
le  tronc  sanglant,  la  tête  à  côté,  et  pour  inscrip* 
tîon  :  ^  la  reine  de  France  guillotinée.  Au- 
cune autorité ,  diaprés  les  lois  du  pays,  n^avait 
le  droit  de  lui  faii%  ôter  eette  horrible  enseigne 
dont  tout  le  monde  était  révoUé  ;  et  comme  c'était 
la  seule  auberge  sur  la  route  à  cinq  milles  en 
deçà  et  au-delà  ,.  on  ne  pouvait  Tabandonnert 
Ce  que  les  lois  ne  pouvaient  pas  fut  Touvrage 
de  l'opinion  publique.  L'horreur  pour  cet  in- 
fâme tableau  fut  si  générale  et  si  prononcée , 
que  l'odieux  aubergiste  se  vit  obligé  de  chan- 
ger son  enseigne,  ou  au  moins  de  la  dénaturer. 
Il  ne  voulut  cependant  pas  abandonner  l'idée 
entière.  La  femme  est  restée  sans  tète,  mais  de- 
bout ,  sans  aucune  trace  de  sang  ,  sans  aucun 
indice  de  supplice,  et  l'inscription  a  été  :  ^1  la 
femme  qui  se  tait.  Cet  homme  a  fait  ainsi  en 
partie  réparation  publiqiiedeson  infamie^  mais 
il  a  continué  d'être  méprisé. 

Les  ol?}ets  les  plujs  intéressans  de  l'histoiro 
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naturelle  sont  répandus  en  diverses  contrées  de 
TAniërique  septentrionale  :  nous  ne  manque- 
rons |)as  dVn  faire  mention  en  décrivant  chaque 
Etat  en  particulier  :  les  uns  excitent  Tadmira- 
tion ,  et  les  autres  élèvent  nos  coeurs  vers  le 
divin  créateur  de  toutes  choses.  Une  grande 
quantité  d'herbes  et  de  fleurs  naturelles  incon- 
nues en  Europe  peuplent  les  bois.  On  trouve 
par-tout  des  chèvrefeuilles,  dont  la  fiCur  est  plus 
longue  que  celle  de  nos  jardins  ;  elle  a  presque 
]a  même  forme  et  un  peu  de  la  même  odeur. 

En  naviguant  sur  le  fleuve  Potawmack,  dans 
la  Pensjlvanie ,  on  arrive  dans  nn  certain  en^ 
droit ,  à  travers  les  montagnes  bleues  ,  où  Von 
entend  des  échos  les  plus  extraordix.  iiire»  qu'il 
y  ait  dans  le  monde.  Écoutons  le  récit  animé 
et  pittoresque  d'un  célèbre  cultivateur  améii- 
cain  (John  dé  Crève-Cœur).  «  C'est  ici  la  patrie 
des  échos ,  leur  séjour  favori  :  ailleurs  ils  bal  - 
butient^  ici  ils  s'expriment  distinctement;  nulle 
part  ils  ne  sont  aussi  nombreux  ni  aussi  atten- 
tifs à  répondre.  Les  intonations  de  leur  voix 
ressemblent  aux  conversations  de  personnes 
placées  h  des  hauteurs  et  à  des  distances  diffé- 
rentes j  les  uns  vous  parlent  à  l'oreille  ;  la  voix 
des  autres  est  plus  fofte ,  leurs  accens  mieux 
prononcés  ;  les  uns  vous  répondent  sur-le- 
champ,  les  autres  après ^i^  certain  intervalle, 
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comme  s*ils  pensaieut  avant  de  parler  )  quel-* 
qncfois  ils  s'ëcrient  tons  ensemble.  C'est  sur-^ 
tout  quand  on  lii  que  le  mélange  de  leui's  éclats 
rend  Terreur  complète.  Lorsque  les  vaisseaux 
approchent  du  rivage  en  louvoyant,  il  est  im« 
possible  de  ne  pas  croire  entendre  des  per« 
sonnes  assises  derrière  les  rochers.  Ceux  qui 
répondent  du  haut  des  montagnes  le  font  tou- 
jours si  distinctement ,  que  Toeil ,  guidé  par 
Toreille  ,  croit  apercevoir  Tarbre  derrière  le- 
quel ils  sont  tapis.  Ces  fiamadiyades  entendent 
toutes  les  langues ,  et  répèlent  avec  plaisir  leSi 
chansons  des  voyageurs.  Joue  - 1  -  on  de  la  flûte 
ou  âfi  la  clarinette ,  elles  imitent  à  Finstant  le& 
mêmes  instrumens  ;  alors  c'est  un  véritable  con- 
cert eiiécuté  avec  la  dernière  précision.  On 
compte  jusqu'à  dix- sept  de  ces  admirables 
échos  ^  qui  vous  répMident  tous  à-la-fois  et  les 
uns  après  les  autres ,  ou  se  repondent  à  eui^ 
mêmes  après  qu'ils  vous  ont  parlé.  » 

Les  lacs  immenses  et  niajestueux  sur  lesquels 
naviguent  les  plus  gros  vaisseaux  de  guerre 
offrent  un  spectacle  beaucoup  plus  étonnant. 
Parmi  ces  vastes  mers  qu'on  admire  dans  le  cori* 
tinent  de  l'Amérique,  il  nous  suffira  de  citer  Is 
lac  Champlein,  le  lac  Ontario,  qui  a  neuf  cents 
lieues  de  tour.  Le  lac  Ërié  n'est  pas  d'une  éten-* 
due  si  prodigieuse  j  mais  il  s'est  livré  sur  ses  eaux 
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un  grand  nombre  de  batailles  navales  pendant 
la  dernière  guerre  des  Etats-Unis  contre  T An- 
gleterre en  i8iti.  Il  est  défendu  par  un  fort  as- 
sez considérable ,  dont  les  parties  belligérantes 
se  sont  long- temps  disputé  la  possession.  Le 
père  Charlevoix  ,  dans  son  voyage  j  dit  que  le 
nom  du  lac  £rîé  est  celiH  d*une  nation  hurone 
qui  habitait  sur  ses  bords  ,  et  déiruiie  entière- 
pient  par  les  Iroquois ,  et  que  le  mot  érié  vou- 
lant dire  chat  dans  leur  langue ,  la  multitudo 
de  chats  sauvage»  q.ui  peuplent  les  environs  de 
ce  lac  est  Torigine  probable  de  ce  nom. 

Plusieurs  cataractes  ou  chutes  d^eau  de  TAmé* 
riquG  septentrionale  excitent  aussi  la  surprise 
et  Tadmiration.  A  peine  fait-on  quelque  atten-» 
tion  à  celles  qui  ne  tombent  que  de  cinquante 
pieds  de  haut.  La  cataraçje  de  Passaîck)  dans 
le  comté  de  Morris ,  est  Wiée  comme  digne  de 
remarque  :  elle  a  soixante-douze  pieds  de  hau- 
teur et  trois  cent  cinquante  de  largeur.  Le  mé- 
lange de  vergers ,  de  parties  cultivées  et  d'ob- 
jets encore  dans  l'état  de  nature^  contribuent, 
avec  les  beautés  de  celte  chute ,  à  en  rendre  les 
environs  inléressans  et  pittoresques.  .<)■>  î  g  ■r.'^i 

La  cataracte  de  Niagara,  formée  par  le  fleuve 
Saint-Laurent,  doit  être  placée  au  ran^  des 
merveilles  du  monde  :  elle  tombe  de  plus  de 
cent  soi}i;ant(^  pieds  de  haut,  et  sa  largeur  est  de 
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cinq  cents  toises.  Elle  fait  entendre  au  loin  le 
bruit  de  vingt  tonnerres  \  son  écume,  élancée  en 
brouillards  jusqu'au  ciel ,  s'aperçoit  de  cinq  , 
Heues,  et  les  rayons  du  soleil  y  produisent  un  su« 
perbe  arc-en-ciel.  Il  se  forme  après  sa  chute  des 
tourbillons  d'eau  si  terribles ,  qu'on  ne  peut  y  na« 
viguer  qu'à  six  milles  de  distance  (deux  lieues)« 
On  n'a  pas  besoin  de  dire  que ,  malgré  la  rU 
gueur  des  hivers ,  cette  cataracte  ne  gèle  ja- 
mais ^  la  partie  de  la  rivière  qui  la  précède  ne 
gèle  pas  non  plus  ;  mais  les  lacs  qui  ia  four- 
nissent,  le       aères  qui  s'y  jettent  se  prennent 
souvent,  ati  xiioins  en  partie,  et  des  mônoeau:^ 
énormes  de  glace  qui  s'en  échappent  tombent 
continuellement  pendant  l'hiver  par  cette  ca- 
taracte, et  ne  se  brisent  pas  entièrement  sur  les 
rocs  :  ils  s'élèvent  en  masse  souvent  jusqu'à  U 
moitié  de  sa  hauteur.  «  La  chute  de  Niagara,  dit 
^>  M.  le  duc  de  LarDchefoucauld-Liancourt,ne 
»  peut  être  comparée  à  rien^^  ce  n'est  pas  de  l'a- 
»  gréable,  ni  du  sauvage ,  ni  du  romantique ,  ni 
»  du  beau  même  qu'il  faut  y  aller  chercher  ^  c'est 
>»  du  surprenant ,  difmerveilleux ,  de  ce  sublime 
»  qui  saisit  à''là*'fois  toutes  les  facultés ,  qui 
))  s'en  empare  d'autant  plus  profondément, 
•)).  qu'oin.le  contemple  davantage ,  et  qui  laisse 
m  toujours  celui  qui  en  est  saisi  ÔAus  l'impui^- 
»  sauce  d'exprimer  ce  qu'il  éprouve.  »   .h-j 
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""T  II  est  des  animftux  curieux. et  très>^iuguHers 
dans  FAmërique  septentrionale*  Parmi  les  in- 
sectes et  les  monstreadie  différentes  espèces  dont 
Texamen  fournirait  amplement  à  la  curiosité 
et  aux  lumières  duphysicien  ,  les  mouches  de 
feu  ou  vers^Iuisans. abondent  presque  par-tont, 
de  manière  que  souvent  leur  multiplicité  ré-» 
pend  daiis  la  nuit  ime  darté  vraiment  éton- 
nante. 

-Oha  observé  que  le»  quadrupèdes  déTAmé* 
tique  sont  moins  gros  et  moins  forts  que  ceux 
des  autres  partie»  du  glo^ ,  et  que  les  animaux 
domestiques  qu'On  y  transporte  d'Europe  dé- 
génèrent insensiblement  tant  à  T^ard  de  la 
grosseur  que  de  la  qualité.  I^a  raison  qu^on  en 
donne  est  que  lé  climat  et  le  sol  ne  sont  point 
favorables  à  la  force  et  à  la  perfection  des 
animaux  de  ce  genre.  Les  ours ,  les  loups , 
les-  panthères  mêmes  fuient  devant  Phorome , 
et  les  exemples  d'accidens  causés  par  ces  ani- 
maux sont  extrêmement  rares.     Uf/hU'-vi-    f 
Les  serpens  y  sont  néanmoins  assez  multi- 
pliés, mais  ne  sont  pas  beaucoup  dangereux; 
iUne  mordent  que  lorsqu^on  vient  à  les  toucher; 
Autrement  ils  prennent  là  fuite.  On  remarque 
entr^autres  un  serpent  noir ,  mince ,  long  de 
deux  il  trois  pieds ,  quelquefois  de  six ,  et  se 
glissant  très  «  rapidement ,  et  cekj^i  connu  sous 
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le  nom  de  serpent  de  verre,  parce  quHl  est  trans>>^ 
parentot  qu^ii  se  rompt  avec  la  facilité  du  verre. 
Le  serpent  le- plus  dangereux  de  ces  citmatd 
est  celui  que  Ton  appelle  la  tête  de  cuiprs  ou 
le  pilote.  Son  premier  nom  vient  des  tacbejï 
jaunes  dont  sa  tète  est  ornée  ^  le  second  de  ce 
qu'au  retour  du  printemps  il  i  quitte  sa  retraite 
quelques  jours^avantife  serpentÂdonnettéi  :  il  vilt 
parmi  les  rochers  situtW  âàm  la  voisinuge  des 
mers.  Malheur  à  ceux  qui  s'approchent  de  sa 
retraite  j  il  s'élance  et  mord  ïwissitôt ,  et  Toii 
éprouvela  mort  la  pkis  cruellen.  On  n'a  point 
encore  découvert  de  remède  contre  sa  morsure» 

On  montre  quelquefois  des  scrpens  à  son-« 
nettes  apprivoisés  auxquels  on  a  ancaché  les 
crocs  par  lemoyen  d'un  morceau  de  cuir  qu'on 
fait  mordre  à  ce  reptile  quand  il  est  en  fureur^ 
Toutes  les  fois  qu'on  le  frotte  légèrement  avec 
une  brosse ,  il  se  couche  sur  le  dos  ,  comme  les 
chats  lorsqu'ils  veulent  jouer.     «    ■   .  •    îi    < 

On  rencontre  quelquefois  des  crocodiles 
de  l'espèce  que  les  natiuralistes  appellent  cay-^ 
mans,  qui  habitent  dans  des  fossés  bourbeux,  et 
sont  longs  d'environ  douze  pieds  de  l'extrémité 
de  la  tôle  à  celle  de  la  queue.  Rarenient  cet  ani- 
mal est  nuisible  lorsqu'il  vient  sur  la  terre  j 
maïs  dans  l'eau  il  est  beaucoup  plus  féroce. 
Un^  femme  qui  se  baignait  eut  k  cuisse  cou« 
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|iëepar  un  cayman.  Cet  animal  attaque  vo« 
laitiers  lés  chiens ,  qu'il  went  enlever  quel^^ 
quefois  assez  près  des  hommes.  Souvent  aussi 
quand,  à  la  poursuite  d*un  daim,  les  chiens  de 
chasse  passent  une  rivière ,  il  saisit  le  daim  et 
quelquefois  le  chien^  et  T-animal,  ainsi  pris, 
est  entraîné  au  fond  de  Teau  et  ne  reparait 
plus.  Les  écailles  dont  toutes  les  parties  du 
corps  du  cayman  .««ont  couvertes  le  rendent 
invulnérable  s'il  n'est  pas  frappé  aux  épaules, 
ou  aux  yeux,  ou  sous  le  ventre.  , 

Le  crocodile  est  très*commun  à  la  Loui« 
siane ,  à  cause  de  la  quantité  de  lacs ,  d'étangs 
et  de  rivières  dont  ce  pays  abonde.  Il  répand 
une  odeur  de  musc  extrêmement  forte  ^  qui  se 
fait  sentir  avant  qu'on  aperçoive  cet  animal. 
Les  sauvages  de  ces  contrées,  parviennent  à  le 
saisir  en  vie  :  ils  lui  jettent  de  grosses  cordes 
d'écorce  d'arbre  à  nœud  coulant  autour  du 
cou  et  sur  le  milieu  du  ventre ,  et  quand  il  est 
bien  arrêté ,  ils  l'enferment  entre  plusieurs  pi- 
quets, aprèst  l'avoir  tourné  le  ventre  en  haut. 
En  cet  état ,  ils  l'écorchent ,  rhabillent ,  pour 
ainsi  dire,  d'écorce  de  sapin  à  laquelle  ils  met- 
tent le  feu.  .  ,  ** 

U  est  une  manière  beaucoup  plus  simple  de 
triompher  de  ce  terrible  animal ,  et  qu'ose 
tenter  un  seul  sauvage.  U  s'arme  d'un  mor- 
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eeSa  de  boîs  dur,  ou  de  fer  poîntu  par  lei 
deux  bouts  5  il  Fempoigne  par  le  milieu ,  et 
nage  le  bras  tendu  ;  le  crocodile  s^avance ,  la 
gueule  béante ,  pour  dévorer  le  bras  du  sau- 
vage ,  qui  lui  enfonce  sa  main  armée  de  Cd 
morceau  de  bois  ou  de  fer,  et  le  crocodile  se 
perce  lui-même  les  deux  mâchoires ,  qu'il  ne 
peut  plus  fermer  ni  ouvrir,  et  le  sauvage 
triomphant  traîne  sa  proie  à  terre. 

Les  requins  sont  encore  plus  dangereux 
dans  les  mers  d'Amérique.  Nous  n*«n  citerons 
qu'un  seul  exemple  pris  dans  les  Lettres  tfun 
Cultivateur  américain. 

Un  vaisseau  de  Boston  venait  de  mouiller 
dans  la'  rade  de  la  Barbade.  Aussitôt  qu'il  eut 
jeté  l'ancre ,  plusieurs  matelots ,  comme  c'est 
d'usage,  fort  imprudens ,  se  jetèrent  à  la  nage 
pour  se  rafraîchir,  pendant  que  les  auti^es,  mon* 
tés  sur  les  vergues  et  dans  les  hunes ,  veillaient 
de  tous  côtés  l'approche  des  requins.  Quelques 
momens  après  l'alarme  fut  donnée;  ils  aperçu- 
rent  un  de  ces  animaux  d'nne  longueurénorme, 
dont  la  grande nageoirj relevait  au-dessus  des 
eaux  qu'elle  sillonnait.  Tous  les  nngeurs  re- 
vinrent avec  précipitation.  Le  n»onstre  vorace 
voyant  fuir  sa  proie  ,  fend  les  vagues  comme 
un  trait,  et  arrive  dans  l'instant  où  le  dernier 
des  nageurs ,  saisi  par  ses  camarades ,  était  déjà 
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^^sqi^e  4s^4  la  chaloupe,  çt  il  lui  elnjH)]?!^  la 
^is«eiet  ,|in^  iafi|ibp.  fie  malli^i^rf ux  soiatelat  ^ 
^issi^  à  ;b9itl  ,«ptpli^  9U  l^KHït  4'«ue  detnî^httwe. 
^;  Pexjs^n^t  cet  i&ieryalle  ^  Ëmoianue!  Pùrd;y^ 
4ebout ,  les  yens^:  fixés  sur  son!  dimacade  es- 
lûrant,  s^^rîii  #vee  fureur ,  dès  ^'i4  lui  Tk 
g-^nf^tj^  le  ;çlje|i?nîl»i>:89Uf«r:  Ki!Vlwiciimii#adee8(L 
«in^j^l,  Il  :4t^  néydao^^la  mèmei  ville  qke  moi  | 
à  DarmoutU^Éuîti.de  Masiaohuaaet^ict  je pouri^ 
«aU:iH^  résoudre  è  ne  pas  le.  Tanger  l»  £a 
^çhevflut  lOêA  mou>,  il  sftisit.  un  grand  couteau ^ 
^  ta  ,l'^îgi4s«f!  suri  la;  meute  dnt  cbarpentîen 
«  Quel  est  ton  dessein^  lui  cieiiuuidii>lyon?j^ 
{]^i.t«JMf^  l^  itiQitaire  ipii  nbe  '^nrèdetiMou 
pa^%|]f<îqt(^  i,  réj^uditril  atecl  k!^saèg«ifféîd'du 
fOiKagc^^"  n.  imHaLtefsnsuiliissîqr  Je^pasi ,  J«| 
4é4^ni'ejs»ns  prblercr  uâe  paf»2«  y  étfS^'^tmÈCe 
i  Ja  Bieç  a^aui  c|tt*oa  eàt  pn  deviner  aon  pro«« 
î^.,  j^  ir^qpiu  afianiév  qpai>  D;*ai^t  {»&  tpàt^ 
^  refi^irpusi  lân  Maûteatî  y  >  «uj  ^aiiàid^nt)  .imè 
QouyeUç  pr<>iQ  9  w^  tM»if»àk  l'fiporceNoiirw^Ilr 
nagça  4!al>Qi4  4€^temt)i»t ,  :  auiTjaiit  )1' 1^890 4ift 
ces  poissons  y oraçei ,  lor«<{tt'ik  v^R^ish:ob^ 
i^  dçat  ils  von4  S/'eiB{^arèr.  L'ê(iuipàgé«noyaatt 
^(p^jd^vcir^  sou  eotnpagiKiiiin^  Haràtj  ptiuMib  < 
u^;  ^  cf4  dWi^^'  ■  Edunètnuel',  raans  iè»!  kiaaer/ 
tnoubl^ ,,  >  n'répuise  ^às;  «eà  f^roes  jp  jli  * liieiit; 
^  f^i^/sooL.QQUlififttt|hei  avffo  wu  .triikqiûllû^ 
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it^babaHe,  il  étcend  l6  monstre  j  qat  i^ppirb* 
v\it  h  gveide  ouverte ,  plonge  et  révitey  et 
liiéDtÔt  après  rirait  à  dix  toiles  de  distance, 
il  décr^  alors  un  cercle  autour  de  rénorme 
cëtaoée ,  en  nageant  lentement  pour  Tattaquet 
Bur  les  ikaocsv  lie  requin  )  rlont  tous  les  mou^ 
vëmensi  annonçaient  la  fîilreur ,  «éitaân  d'at- 
teindre sa  iproie,  ^'élance  en  s|||>eiichant  sur 
le  celé ^  la  gueule  des  poissons  ae  cette  espèce 
étant  'placée  à  une  si  grande  distance  de  leur 
museau^  tpi*ils  ne  peuvent  rien  saisir  sans  se 
renverser.  C'était  rinstantq^é  le  bravé  marîit 
attendait»  Déployant  alots  toute  Ik  présence 
d'espBtt),  ^tttè  la  tigneur*' et  l'énergie  dont  le 
courage  est  susceptible^  il  plonge  son  couteau 
dans  le  corps  du  monstre.  Sa  mâchoire  à  triple 
rang  dé  dents  se  referme  aussitôt;  les  coups 
ternbles  cBe  sa^eue  font  élancer  dans  les  airs 
lés  ûtm  de  IMfëmëhtdaîls  léqù^  il  nW^ë  :  il  ne 
poursuit  plus -sa'^roie.  Mais  la  blessure  qu'il 
YientdèiieCëveir  (n'était  pas  suffisante  pour  lui 
attâcKW  la'  viei'Le  matelot  déterminé  se  tient 
entre  dieuxrëimx,  avec  Tadresse  du  poisson 
même ,  elle  frappe  encore  plusieurs  fois  *,  bien- 
f6t  iîi^ner  ëét'i^te  dn  saë^  Bë  ce  requin  ;  ses 
ÀldU^i^ls  s'^frÀibHssè^i^; ^ il' tàixWy 'surnage 
et'>ii«eà^t.M<)e  éotiibaV^tràorilînâ^      iie  dura 
qne-si^tiiâautes.  L'a  iiérrem*  dont  tout  Téqui- 


(  5a  ) 
|>dge  avait  été  saisi  fut  bientôt  convertie  en 
transports  de  JQÎe  *,  chacun  d*eux ,  en  aidant 
Tin  trépide  marin  à  monter  à  bord,  se  félici- 
tait d^être  le  camarade  d^un  homme  qui  avait 
.osé  attaquer  corps  à  corps  et  qui  avait  su 
.vaincre  ^un  monstre  si  redoutable  dans  son 
propre  élém^ent.  Dès.  qi|e  Je; requin  fut  sur  le 
pont  du  navire,  son  vainqueur  It^i  coupa  là 
tète ,  lui  ouvrit  le  ventre,  et  eil  retira  les  memi 
bres  de  son  camarade ,  qu^il  rejoignit  aux  res- 
tes insensibles  de  celui  qu'il  venait  de  ven^r 
avec  tant  de  courage^ .  ^rir*''^  ti^nj  ,)<)?.  \'^•7i^^^i 
«Dans  des  cantons  dé  T  Amérique  septebtrid- 
uale ,  il  y  a  une  grande  quantité  de  castors , 
auxquels  l'intérêt  des,  hommes  livreune  guerre 
împlacab!3.  Ces  animaux  (c'est  du  castor  dont 
il  s'agit)  répandent  des  larmes  lorsqu'ils  ont 
perdu  leurs  femelles  ou  leurs  petits.  lues  voient*^ 
ils  blessés  et  dans  les,  douleur#.  de  l'agonie  ^  iU 
élèvent  .leurs  yeux  rempKs  de  lariites  vers*  les 
barbares  qui  les  poursuivept ,  et  a^nblént  îmi» 
plorer  le  sentiment  de  la  pitié;  ma^s  Timpî* 
toyable  chasseur  reste  ipi^ccessihle  à  toute  corn- 
inisératio];!.  j,, ,;  ,,|\^  î.i>'.>.i'>  ;  ^m»;  ù  A  ;  j  .  o.iUiw. 
;  Parmi  Içs  quadpjgjèderde  c^  contre  9  ii  ett 
estun  comti^u^  4^n$  le  Je;rs€^ ,  en  P^n^}()vaQiQ:el 
dans  le  M aryland  ;  c'e^^ufi  animal  app^  <^#- 
$(im ,  à^peu-près  gros  çpxmne  up  àmVp  ^'eairk^ 


(  53  )' 
dire  long  d*un  pied  et  demi ,  en  y  compre- 
nant sa  queue ,  qui  entre  bien  pour  un  demi- 
pied  dians  cette  mesure.  La  queue  est  plate  et 
couverte  d*une  sorte  d^écailles  raboteuses  qui 
lui  donnent  le  moyen  dé  se  suspendre  aux  ' 
arbres.  Us  vivent  de  fruits,  de  viande,  de  pain 
et  de  volaille ,  lorsqu'ils  peuvent  en  attraper. 
La  singularité  remarquable  de  cet  animal  est 
une  espèce  de  sao  que  lés  femelles  ont  sous  le 
ventre ,  où  se  cachent  leurs  petits  dès  qu'ils  ' 
sont  nés ,  et  d'où  ilâ  s'dttàùhent  aux  mamelles 
de  leur  mère ,  jusqu^'à  ce  qii'ils  aient  la  force 
de  pouvoir  marcher  ;  et  ils  s'y  réfugient  quand 
ils  sont  menacés  de  quelque  danger,  y—      -    ^ 
Les  oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale 
ne  sont  pas  moins  variés  et  très-curieux.  L'oi- 
seau mouche   vient  annuellement  sucer  les 
fleurs  que  la  nature  y  fait  naitre.  Le  passage 
de  ces  charmans  oiseaux  se  fait  avec  la  rapi- 
dité d'un  trait;  il  n'est  même  pas  possible  de 
distinguer  le  mouvement  de  leurs  ailes  :  sans 
le  bourdonnement  qu'elles  occasionnent,  on 
les  croirait  immobiles  toutes   les  fois  qu'ils 
a'arrètent  pour  plonger  leurs  becs  dans  le  ca- 
lice des  fleurs.  La  nature  semble  avoir  prodi- 
gué, pour  la  décoration  de  ce  petit  oiseau  y 
ses  couleurs  les  plus  éclatantes ,  les  plus  pré- 
cieuses et  les  plus  riches  5  elle  a  contrasté  sur 
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sa  tête  et  sur  sa  gorge  Tor ,  l'azur  et  Fëcartate 
avec  tant  d*aVt,  qu^à  pisine  le^ineiHeiir  peintre^ 
pourrai vii  esquisser  cçt  adçoîraUe  mélan^.; 
La  beauté  de  son  ptuj^^ge  fjripppe  Aurtoutd^ad-t 
mîration,  Ipr^qu^il  est  oj^osé  au  soleil,  et^ 
qu^en  remuant  la  tète,  cet  oiseau  fait  voir 
rémail  brillant  d«  son  collier  rouge ,  qui  a 
tout  Téclat  du  rubis  ou  du  diamant.  Quand  on. 
peut  rexaminer  avec  altenlion ,  Ton  estfrappé^ 
de  Fensemble et  de lairieb^easedesescouleurs.. 
Ses  yeux,  seniblables  ^  de {ietiis  diamans,  rë-> 
fléchissent  la  lumière  de  tous  côtés.  Ce  char- 
mant oiseau  semble  être  la  miniature  favorite 
du  grand  créateur ,  qui  n*a  rien  oid^lié  pour^ 
le  rendre  le  plus  bea^  et  k  plus  intéressant  des 
êtres  volans.  Il  ne  parait qnWieo  le&J^eurs,  e( 
disparait  avec  elles ,  sai|s  qm^on  «aobe  ce  qu' il 
4evient^  (  Lettres  d^un  CkiUivéffeur  am&icain^ 
y^ojagç  du  marquis  de  Chdtellux.  )         t.»  s^>* 
,/Tous  les  printemps ,  un  nombre  prodigieux 
de  cigognes  viennent  habiter  quelques  plaines 
de  TAmérique  septentrionale*,  elles  ont  iau^ 
moin^,  six  pieds  de  ha|it ,  et  plus  de  sept  d'en*^ 
verçure  (étendue  des  ailes  déployées ) ;ijamais'> 
elles  ne  paissent  sans  qu'elles  ne.  soient' en^ 
tourées  de  sentinelles    qui    veillent  autour; 
d!* elles,  pour  annoncer  Tapproche  deiienne^' 
mis.  Quelquf  teinps  a^y^tutleul:  ^départ  ^  eUoij 


%\ 


cartaté 
[>eintre' 
$laiife., 
(idlacL-i 
eîl,  et 
it  voîp 
qui  a 
andoa 
frappé^ 
uleiirs.< 
Eis,  ré-* 
er  char-* 
iavorîte 
ié  pour 
laut  des 

ce  qu'il 

hicaîn^ 

.  ..'.  .  ..  f^ 

iigieux 
plaines 
ont  aU' 
rt  d*en«< 
jamais', 
jni'  eîHù 

autour; 
isnne^- 


r-i 


(55) 

«^assemblent  en  grandes  troupes,  et  le  jour  fixé, 
toutes  s'élèvent  en  tournant  lentement;  elles 
décrivent  de  longues  spirales,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  arrivées  à  perte  de  vue.  nj-tu*.*  irinuj  iij;fi 
Le  singulier  oiseau  appelé  muscawis^ ,  gros 
comme  un  tiercelet,  a  un  plumage  bnm  et 
marqué  de  taches  d'un  blanc  éclatant.  Il  ne 
paraît  qu'une^ure  ou  deux  avant  le  coucher 
du  soleil  :  alors ,  de  tous  côtfis ,  on  entend  le 
bruit  de  ses  gamholles,  de  ses  élans ,  de  ses 
(butes  soudaines  et  rapidies ,  qui  fout  naître 
ridée  de  l'adresse  et  de  la  folie.  Son  vol  bizarre 
ne  ressemble  à  celui  d'aucun  autre  oiseau  *,  on 
ne  peut  rien  concevoir  de  plus  léger  ;  mais  à 
.peine  les  ombres  de  la  nuit  commencant-ellea 
à  couvrir  la  terre,  que  ces  oiseaux  descendent 
du  haut  des  airs ,  se  perchent  sur  les  branches 
inférieures  des  arbres,  sur  les  clôtures,  et  sou-* 
vent  s'ai)attent  au  milieu  des  champs ,  où  ils 
passent  la  nuit  à  répéter  leurs  monotones  et 
higubres  accens ,  que  les  indigènes  représen- 
tent par  le  mot  muscawiss»  On  ne  sait  de  quoi 
il  vit,  où  il  fait  ses  pontes ,  ni  ce  qu'il  devient 
pendant  l'hiver.  Rien  n'est  plus  fi^Rppant  que 
le  contraste  entre  l'extrême  agilité  de  ses  mou- 
vemens ,  la  légèreté ,  la  rapidité  de  son  vol ,  et 
sa  constante  immobilité,  ainsi  que  la  tristesse 
de  ses  accens  pendant  toute  la  nuit,  accens  qui 
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paraissent  être  ceux  de  la  douleur  ou  d^uil 
profond  ennui.  *  ^ 

Plusieurs  personnes  passent  quelquefois  la 
nuit  pour  entendre  Tétrange  ramage  du  moe» 
Jùng'bird ,  ou  Foiseau  moqueur.  (Le  rossi- 
gnol ne  chante  pas  en  Amérique.  )  Il  est  de  la 
grosseur  d  un  sansonnet ,  et  de  couleur  bleuâtre 
comme  Tardoise.  Il  n'a  point  dS  chant ,  et  par 
conséquent  point  de  chant  qui  lui  soit  propre; 
il  contrefait  le  soir  tout  ce  qu'il  a  entendu 
dans  la  journée.  A-t-il  écouté  Faloueite  ou  la 
grive,  vous  croyez  les  entendre.  Quelques  ou-» 
vriers  sont-ils  venus  travailler  dans  le  bois ,  oH 
bien  a^t-^il  approché  de  leur  maison,  il  chan- 
tera précisément  comme  eux.  Si  ce  sont  des 
Ecossais ,  il  vous  répétera  Tair  d'une  romance 
douce  et  plaintive  ;  s'ils  sont  Allemands ,  vous 
reconnaîtrez  la  douce  gaité  d'un  Souabe  ou 
d'un  Alsacien.  Quelquefois  il  pleure  comme 
un  enfant ,  quelquefois  il  rit  comme  une  jeune 
fille,  ou  il  semble  se  moquer  de  ceux  qu'il  a 
entendus  •,  enfin  rien  n'est  plus  divertissant  que 
cet  oiseau  comédien  ^  mais  il  ne  représente' 
quen  été*  .  î-  »'(;     .  ~ 
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II.  Histoire  des  EtabUssemens  dans  y 
j  .  ^  „,  V Amérique  septentriorude.     .*  v 

Nous  venons  de  donner  une  idée  dePÂmë- 
liquc  septentrionale  en  général ,  après  qu'elle 
a  été  habitée  par  diilérenies  colonies  de  l'Eu- 
rope ,  et  principalement  par  des  Anglais ,  des 
Ecossais,  ^es  Irlandais.  Voyons  maintenant 
conifi^ei^it  ces  diverses  peuplades  vinrent  se 
fixer  dans  ces  immenses  contrées  ;  les  princi* 
paux  élablissemeus  quN'^s  y  fondèrent;   les 
troubles ,  les  |;uerres ,  les  massacres  qu'ils  eu- 
rent à  éprouver,  et  .les  principales  lois  de  leurs 
législateurs.  Dans  la  grave  matière  que  nous 
allons  traiter;,   nous  n'oublierons  point  les 
faits  intéressans  et  curieux  qui  s'y  trouvent 
quelquefois ,  et  qui  peuvent  servir  à  l'amuse- 
ment et  à   l'instruction  de  nos  jeunes  lec- 

teurs.  >:i^i,:gi  ,  i^^^ -19^4  ■j^^smmmi^i^.mtm 
„  Comme  elles  furent  les  premières  habitées  ^ 
nous  commencerons  par  les  provinces  long» 
temps  connues  sous  le  nom  générique  deiVbu»* 
velh'Angleterre  ,  et  divisées  aujourd'hui  ea 
Nouvelle4Iampsliîre ,  le  Massachusset,  le  Rho« 
des-Island  et  le  Connecticut ,  provinces  dans 
l'une  desquelles  se  trouve  comprise  la  Virgi- 
nie. L^ordre  de»  temps  nous  oblige  do  n^us 
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occuper  d'abord  de  la  Floride ,  dont  Thistoire 
est  d'jiilleurs  extrêmemeRt  curieuse. 

Les  dé£Quv€rtes  qu'^U  venaient  de  faire  au 
commencement  du  seizième  siècle,  engagè- 
rent les  Espagnols  à  de  nouvelles  tentatives. 
Ponce  de  Lëon  ,'  dëjÀ  illustra  pair  là  réduction 
de  Porio-Ricco^  et  par  le»  richesses  qu'elle' 
lui  avait  values  ,^brû|ait  de  se  distinguer  dans 
d'autres  entreprises.  Il  équipa  trois  vaisseatiT 
à  ses  dépens ,  eft  ï5ïîiy«t  fit  route  vei^  les 
Lucayes  (iles  de  F  Amérique  septentrionaïe^' 
dans  la  mer  du  Nord)*,  il  en  visita  plusieurs, 
surtout  Bahama ,  et  naviguant  ensuite  au  sud« 
ouest,'  il  découvrît  un  pays  incbniii'u  aux  Es<* 
pagnols ,  qu'il  aippela'^F/onic^,  soit  à  cause 
qu^il  y  arriva  le  dimanche  deis  RÂiheaùx,  soit 
à  oause  de  sa  beauté  et  de  Fabondàncte  des 
fleurs  dont  il  était  couvert.  Il  essaya  de  dé<^ 
barquer  en  dliférens  endroits  de  cette  contrée , 
mais  il  fut  repoussé  par  les  habitans  féroces  et 
belliqueux.  La  Floride,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons, devint  par  la  suite  une  importante  pro* 
vince  de  l'Amérique  méridionale ,  sous  le  nom 
de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie.  Ponce  de  Léon 
n'était  pas  seulement  animé  par  le  désir  de 
faire  des  découvertes  ;  il  y  était  encore  excité 
par  un  préjugé  qui  régnait  de  son  temps  :  c'é- 
tait un  bruit  commun  parmi  les  Indiens  de 
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Porto-Ricco,  qu'il  y  avait  dans  Tile  de  Bi- 
mini ,  une  des  Lucayes ,  une  fontaine  qui  ra-> 
jeunissait  lorsqu'on  se  baignait  dans  ses  eaux. 
Ponce  de  Léon  et  ses  compagnons  de  voyage 
cherchèrent  vainement  cette  merveilleuse  ion-^ 
taine,  véritable  objet  de  sou  expédition,  et  ses 
compatriotes  se  moquèrent  de  lui  quand  ils  le 
virent  revenir  beaucoup  plus  vieux  qiA'il  n'était 
avant  son  départ.  «  Il  n'est  pas  étonnant ,  dit  le 
judicieux  historien  de  l'histoire  de  l'Amérique 
(Guillaume  Robertson) ,  il  n'est  pas  étonnant 
que  des  Indiens  simples  et  ignorans  aient  ajouté 
foi  à  un  conte  aussi  ridicule  ;  mais  ou  a  de  la 
peine  à  croire  aujourd'hui  qu'il  ait  pu  faire 
impression  ^ur  un  peuple  éclairé.  Le  fait  cc« 
pendant  est  certain ,  et  les  historiens  espagnols 
les  plus  authentiques  n'ont  pas  oublié  cette 
idée  extravagante  de  leurs  compatriotes.  Les 
Espagnols  de  ce  temps'là  étaient  engagés  dans 
une  carrière  d'activité  qui  donnait  une  tour- 
nure romanesque  à  leur  imaginatioli ,  et  qui 
leur  présentait  tous  les  jours  des  objets  étranges 
et  merveilleux.  Ils  venaient  de  découvrir  un 
nouveau  monde;  ils  avaient  visité  des  lies  et 
des  continens  dont  on  ignorait  l'existence  dans 
les  siècles  précédens.  Jjr,  nature  paraissait  avoir 
pris  une  nouvelle  forme  dans  ces  contrées  dé- 
licicuscs^  les  plantes,  les  arbres,  les  animaux 
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étalent  diIFérens  de  ceux  de  Fancien  Kémî-^ 
sphère.  Ils  crurent  avoip  été  transportés  dans 
un  pays  enchanté  ^  et  après  l'es  merveilles  qu'ails 
avaient  vues ,  leur  imagination  échauffée  leur 
représentait  comme-  possibles  les  choses  les 
plus  extraordinaires.  Si  cette  succession  rapide 
de  scènes  nouvelles  et  frappantes  fit  assez  d^im» 
pression  sur  un  homme  aussi  éclairé  que  Co- 
lomb ,  pour  lui  persuader  qu'il  avait  trouvé  le 
paradis  terrestre ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Ponce  de  Léon  ait  espéré  de  découvrir  la  fon- 
taine de  Jouvence.  » 

Yélasquez ,  qui  vint  dans  là  Floride  après 
Ponce  de  Léon ,  y  rendit  sa  mémoire  exé- 
crable aux  Indiens  ,  par  un  traii  de  cruauté 
qui  fait  horreur^  et  dont  ces  peuples  n'ont  pas 
encore  perdu  le  souvenir.  Ayant  besoin  d'ou- 
vriers pour  les  travaux  des  mines  qu'on  ex- 
ploitait daûs  hd  Mexique,  il  résolut  de  s'en- 
procurer  par  force,  par  adresse^  ou  par  tra- 
hison. Dans  cette  vue,  digne  d'un  homme  sans 
principes ,  il  équipa  deux  bâtimens ,  et  fît  voile 
pour  la  Floride.  Il*  n'avait  point  encore  paru 
de  navires  dans  les  lieux  où  il  aborda.  La 
nouveauté  du  spectacle  attira  beaucoup  de  sau-^ 
vages  au  bord  de  la  mer  ;  quelques-uns  plus 
hardis  entrèrent  dans  les  vaisseaux.  Yélasquez 
les  reout  avçc  beaucoup  de  douceiu?,  leur 
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«donna  du  vin ,  et  s^appliqua  à  les  bied  régaler* 
Les  Indiens  fnrent  si  sensibles  à  ce  bon  accueil^ 
qu'ils  prièrent  les  Espagnols  de  visiter  leurs 
cabanes ,  et  leur  offrirent  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  rare  dans  le  payc\  Le  perfide  Vélasquez  ac- 
cepta leurs  dffres ,  fît  charger  ses  deux  bâti- 
mens  de  toutes  sortes  de  provisions  ;  et  pour 
inspirer  plus  de  confiance  aux  sauvages,  il  les 
invita  tous  à  venir  se  régaler  sur  son  bord.  Us 
y  arrivèrent  en  plus  grand  nombre  que  la  pre* 
mière  fois.  On  leiu*  servit  un  excellent  repas , 
et  on  les  fit  boire  copieusement.  Ensuite ,  sous 
prétexte  de  les  amuser  ^  on  déploya  les  voiles  y. 
et  Ton  mit  les  vaisseaux  en  état  de  voguer.  Les 
Floridiens  continuaient  de  boire  à  longs  traits  y 
et  perdaient  en  méàie  temps  la  raison  et  la  li-< 
berté.  Quand  ils  n'eurent  plus  ni  force ,  ni 
sentiment,  ni  connaissance,  les  Espagnols  les, 
enchaînèrent  tous,  et  les  transposèrent  à  fond 
de  cale.  Aussitôt  ils  levèrent  l'ancre  5  et  pour 
comble  de  perfidie  et  d'inhumanilé ,  ils  dé- 
chargèrent leurs  cauons  sur  les  femmes  et  les^ 
enfans  qui  aUendaient  au  rivage  le  retour  de 
leurs  pères  et  de  leurs  maris.,  Quelle  fut  la. 
triste  situation  des  captifs  quand,  après  le 
spmmeil ,  le  premier  objet  qui  frappa  leurs, 
regards  fut  la  chaîne  accablante  avec  laquelle 
ib.  étaiem  liés  !.  Un  cri  perçant  de  douleiu'  et 
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iSe  rage  fut  la  première  expression  de  leur  de* 
sespoir.  Plusieurs  refusèrent  toute  nourriture , 
et  se  laissèrent  mourir  de  faim  ;  d^autres  pé« 
rirent  de  chagrin ,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
leur  survécurent  furent  submergés  avec  Tun 
des  deux  vaisseaux  qui  fit  naufrage  peu  de 
jours  après.  Ceux  que  les  Espagnols  purent 
conserver  furent  traînés  dans  les  mines,  et 
condamnés  à  la  plus  dure  servitude.  Le  cruel 
Yélasquez  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
celte  atrocité  :  Tor  qu*il  espérait  trouver  dans 
la  Floride  Tengagea  d*y  retourner*,  les  sau- 
vages le  reconnurent,  se  jetèrent  sur  sa  troupe 
doht  fis  massacrèrent  deux  cents  soldats,  et 
dispersèrent  le  reste.  La  mer  engloutit  une 
partie  de  son  escadre ,  et  lui-même  ne  revint 
dans  sa  jatrie  que  pour  y  vivre  pauvre  ,  dé- 
testé de  ses  concitoyens ,  dévoi'é  de  remords , 
et  mourir  dan» la  plus  alFreuse  misère,  digne 
fin  d'un  méchant  homme,  "^^«^s'^^^i^-»^  - 

Le  célèbre  Ferdinand  de  Soto  se  conduisit 
bien  autrement.  11  fit  pendant  quelques  an- 
nées phisieurs  courses  dans  la  Floride.  En  ar- 
rivant sur  les  côtes ,  il  descendit  une  partie  de 
ses  gens  à  deux  lieues  d'un  village  gouVemé 
par  un  cacique  ou  petit  roi  du  pays.  Ils  furent 
rencontrés  par  des  Indiens  qui ,  se  voyant 
poursuivis ,  se  retirèrent  dans  ua  bois.  Vu 
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d^eut  s^aVança,  et  vint  QU'-devant  des  Cliré-^ 
Ueqs.  Alofs  un  Espagnol  leva  sa  lance  pour 
1«  percer  y  mida  cet  liomoïc  fit  le.  signe  de  la 
G^oix  y  et  s^écria  en  langage  castillan  :  «  Je  suis 
chrétien  et  Espagnol  ;  épargnez-moi ,  et  rap* 
pelez  mes  amis  dispersés ,  à  qui  }e  dois  la  vie , 
et  dont  les  intentions  sont  très-pacifiques.  »  li 
fut  conduit  au  général ,  quii  voulut  savoir  se» 
aventures,  M  cctmment  il  se  trouvait,  seul  de 
ha  nation ,  parmi  le^  Floridiens.  «  Je  suis ,  ré- 
pondit-ii  t  d'une  bonne  famille  de  Séville  ^  et 
après  avoir  suivi  la  fortune  de  donVélasquez , 
je  tombai  entre  les  mains  des  Indiens  avec 
un  autre  Espagnol ,  qui  fut  mis  en  pièces  parce 
qu'il  paraissait  vouloir  se  défendre.  On  me 
présenta  au  cacique,  qui  d^abord  ordonna 
qu'on  me  suspendit  sur  un  petit  feu  pour  me 
£éiire  rôtir  tout  vivant^  mais ,  à  la  prière  de  sa^ 
fille,  on  m'accorda  la  vie ,  et  je  fus  'ûbargé  du 
soin  de  garder  les  corps  morts  près  du  temple, 
pour  qu'ils  ne  fussent  pas  emportés  par  les 
loups ,  qui  venaient  souvent  rôder  autour  des 
cadavres.  Je  manquai  d'être  une  seconde  fois 
condamné  à  la  mort ,  parce  qu'un  de  ces  ani- 
maux avait  entraîné  le  corps  de  l'enfant  du  ca- 
cique î  mais  on  lAe  fit^çncore  grâce  sur  les  ins- 
tances de  ma  bienfaitrice,  qui,  venant  souvent 
me  tenir  compagnie  pendant  lanuit^  avait  vu 
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Itec  quel  courage  je  in*éta!8  opposé  aux  en^ 
treprises  du  loup.  En  effet,  on  le  trouya  percé 
d^un  dard  que  )e  lui  avais  enfoncé  dans  le 
€orp9^,  et  le  corps  de  Tenfant  à  côté  de  lui, 
sans  être  endommagé.  Quelque  temps  après  le 
cacique  mourut  ^  je  perdis  mon  poste  et  ma 
faveur ,  et  Ton  résolut  de  me  sacrifier  au  dé» 
mon.  Mais  celle  qui  m^avait  déjà  sauvé  la  vie 
m'informa  du  danger  auquel  j'éuâs  exposé, 
m'enseigna  comment  et  par  où  je  pourrais 
m'échapper ,  et  me  conduisit  même  une  partie 
du  chemin.  Je  tombai  entre  les  mains  d'un 
chef  d'Jndiens  auquel  je  promis  fidélité,  et 
qui ,  par  récompense ,  m'assura  qu'il  me  pro- 
curerait les  moyens  de  rejoindre  ma  nation* 
U  me  permit  de  me  retirer  chez  les  premiers 
Chrétiens  qui  débarqueraient  sur  k  côte;  mais 
j'en  avais  perdu  l'espérance,  ayant  passé  douze 
ans  chez  les  Floridiens.  Ils  m'ont  toujours 
traité  avec  beaucoup  d'humanité  ;  et  le  chef, 
à  votre  arrivée,  m'en  voyait  au-devant  de  vous, 
chargé  d'offres  de  paix  et  accompagné  des' pre- 
miers du  village,  nk  \  o^.) 
Solo  reçut  très-bien  ceux  qui  vinrent  avec 
l'Espagnol;  il  leur  dit  d'assurer  le  cacique 
qu'il  n'oublierait    jamais  ce  qu'il  avait  fait 
pour  un  de  ses  compatriotes,  et  les  renvoya 
après  avoir  appris  d'eux  qu'à  trente  lieues  plus 
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ftTant  dans  les  terres  il  y  avait  des  possessions 
bien  plus  riches  que  celles  du  voisinage  de  la 
mer.  On  parla  entre  a^itres  d'un  pays  où  ré- 
gnait une  princesse  charmante ,  également  ja- 
louse de  mériter  Testime  des  étrangers  et  de 
procurer  le  bonheur  de  ses  peuples.  Il  n*en 
fallait  pas  tant  pour  enflanuner  rimagination 
d'un  Espagnol.  Soto  ne  différa  donc  pas  à  se 
mettre  en  marche  vers  cette  heureuse  contrée. 
Le  lendemain  de  son  arrivée  il  envoya  saluer 
la  princesse,  qui  lui  députa  six  de  ses  princi-». 
paux  sujets.  Le  chef  des  Espagnols  les  reçut 
assis  sous  un  dais  dans  un  fauteuil  doré,  qu'on 
portait  toujours  avec  le  bagage  pour  les  occa-< 
fiions  extraordinaires ,  conformément  au  génie 
fastueux  et  romanesque  des  Castillans.  Quand, 
les  ambassadeurs  furent  en  présence  du  géné^, 
rai ,  ils  lui  firent  une  révérence  profonde,  et 
kii  demandèrent  s'il  venait  pour  la  paix  ou 
pour  la  guerre.  Il  leur  répondit  qu'il  ne  voun 
lait  que  la  paix^  et  qu'il  avait  besoin  de  pro« 
visions.  «  Soyez-donc  le  bien-venu,  lui  dit-on ^  ; 
nous  n'avons  nous-mêmes  que  des  sentimens , 
pacifiques.  Nous  communiquerons  votre  de* , 
mande  à  notre  souveraine ,  qui  se  fera  un  plai- 
sir de  vous  obliger.  »        ^  :  *  -  -  p.  :,  ;., , 
*  Ils  prirent  ensuite  congé  du  général^  et  ren-  . 
tuèrent dsuisleur  canot*  Quelques  heures  aprè^ 


ii^oi,-wT«Jii  v^ij^iffii^fw!rr^w%  ,1 111 1  ni  m^tjm/  y,»  Jii.  inf 


(66) 
on  vît  arriver  sur  la  rivière  deu^  barques,  dont 
Tune  conteDait  les  mêmes  ambassadeurs,  et 
dans  la  seconde ,  qui  était  magnifiquement  or- 
née, on  voyait,  sur  deux  coussins,  la  prin-^ 
cesse  elle-même ,  accompagnée  de  six  femmes. 
Dès  qu*^elle  fut  descendue  à  terre ,  Soto  s*a* 
vança  pour  la  saluer  ^  et  après  qu'ils  se  furent 
assis ,  elle  lui  dit  :  «  Je  suis  très-fâchée,  tant 
pour  vous  que  pour  vos  gens ,  que  nos  pro- 
visions soient  si  rares;  cependant  j'ai  deux 
magasins  destinés  pour  les  pauvres  ;  j'en  re- 
mettrai un  à  votre  disposition  f  mais  je  vous, 
prie  de  permettre  que  je  conserve  l'autre  pour 
les  besoins  de  mon  peuple.  J'ai  deux  mille 
mesures  de  farine  (  de  maïs  )  dans  une  de  mes> 
villes  voisines ,  où  vcms  pouvez  commander  ; 
et  si  vous  le  jugez  à  propos ,  je  quitterai  ma 
propre  maison  et  ma  capitale  même  pour  y  lo- 
ger vos  Espagnols.  »  Le  général ,  captivé  par 
la  générosité  et  les  charmes  de  la  princesse, 
lui  répondit  qu'il  était  très-éloigné  de  lui  faire 
changer  de  demeure»,  qu'une  partie  de  la  ville 
suffirait  pour  lui  et  pour  tout  son  monde  ; 
qu'il  aurait  une  reconnaissance  éternelle  des 
bontés  qu^elle  lui  marquait ,  et  qu'il  espérait 
l'en  convaincre  en  faisant  de  telles  disposi- 
tions que  ni  ell^  ni  aucun  de  ses  sujets 
n'auraient  lieu  de  se  plaindre  ni  de  lui  ni 
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de  ses  gens.  La  reine  alors  détacha  nfi  colKef 
de. perles  qu'elle  avait  au  cou,  et,  par  les 
i^nains  dç  rinterprète ,.  le  doima  au  général 
casUllaa ,  en  le  priant  de  ne  pas  trouver  mau- 
vais qu^elle  ne  le  lui  présaitât  pas  elle->méme  y 
ajoutant  que  Tunique^  l'aison  qui  Ten  empê- 
chait était  la  crainte  que  cette  action  ne  fi\l 
une  faute  contre  la  pudeur  de>  son  sexe.  (  Lar;i' 
bienséance  et  Thonnèteté  sont  aussi  des  ver-^ 
lus  jusque  parmi  les  femmes  sauvages.  )  Seta 
se  leva ,  reçut  le  collier  avec  respect ,  le  baisa , 
et  en  même  temps  tira  de  son  doigt  un  très-*' 
beau  rubis  qu'il  offrit  à  la  princesse  et  qu'elle' 
accepta.  Après  ces  présens  réciproques ,  elle 
4e  retira,  laissant  aux  Espagnols  Tidée  la  plus 
avantageuse  de  sa  personne.  Peu  et  tempaf 
9près  qu'elle  eut  débarqué  sur  l'autre  rivage,' 
elle  envoya  dçs  canots  «t  des  radeaux  pour 
passer  l'armée ,  qui  traversa  la  rivière ,  et  fut 
mise  en  quartier  dans  la  ville. 

Malgré  les  plus  exactes  recherches,  Sota 
voyant  qu'il  n'y  avait  point  d'or  dans  le  pays , 
se  détermina  à  marcher  en  avant.  La  princesse, 
qnj^  l'avait  reçu  si  généreusement ,  lui  envoya 
plusieurs  sauvages  pour  lui  servir  de  guides  j 
mais  les  trésors  qu'il  desirait  si  ardemment  n& 
s'oÀTrinent  pointa  ses  vœux.  Il  fît,  pendant 
quaf^ç  ornées  cooséc^tives^  dijQférentes  courseï 
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dans  la  Floride ,  et  il  mourut  sur  les  bords  du 
Mississipi  sans  s'être  seulement  mis  en  devoir 
de  se  ûxer  dans  un  seul  endroit.  Moscoso ,  son 
successeur ,  ramena  au  Mexique  les  tristes  dé- 
bris de, son  armée;  et  dès-lors  il  ne  resta  plus 
un  seul  Espagnol  dans  la  Floride,  qui  se 
trouva  à-peu-près  dans  le  même  état  où  elle 
ijivait  été  avant  que  Ponce  de  Léon  en  fit  la 
première  découverte.  '  •  •  "^^  «  ^♦'^  <  ^  *  »*J  «'>  '  '*»'*^'**  *  ■' 

Elle  était  encore  de  même  vingt  ans  après , 
lorsque  Tamiral  de  Coligni  forma  le  dessein 
d'y  établir  une  colonie  toute  composte  de  gens 
de  sa  religion  (le  calvinisme).  Charles  IX  le 
laissa  le  maitre  d'user  de  toute  l'étendue  du 
pouvoir  que  sa  charge  lui  donnait  ;  et  les  Fran- 
çais auraient  pu  réussir,  si,  moins  attachés  à 
découvrir  des  mines  d'or  qui  n'ont  jamais 
existé  dîins  cette  contrée ,  ils  avaient  eu  prin- 
cipalement en  vue  de  profiter  des  richesses 
naturelles  d'un  pays  fertile  et  couvert  d'une 
multitude  d'animaux  dont  les  fourrures  pré- 
cieuses pouvaient  former  une  branche  consi- 
dérable de  commerce.     ïtfr  "<^î<St  «  ;  iiïfit;'>ô**î  -  ^ '. 

Outre  le  désir  de  trouver  de  l'or,  qui  fut  tou» 
Jours  le  premier  motif  des  aventuriers  qui  al^ 
lèrent  dans  le  P^ouveau-Monde,  il  parait  que 
d'autres  vues  contribuèrent  à  déterminer  la 
cour  d«  Fr«til$e  à  envoyer  une  colonie  à  la 
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Floride.  Les  Protéstans  s'ëuient  beaucoup  mul- 
tipliés, dans  le  royaume,  et  Ton  croyait  deroir 
redouter  des  gens  qui ,  par  leurs  principes  âa 
religion,  sec/iblaient  portés  naturellement  à 
Tindépendance.  On  jugea  donc  qu'il  était 
avantageux  d'éloigner  ceux  qu'on  regardait 
comme  des  çnnemis  domestiques ,  et  l'on  fut 
charmé  qu'ils  prissent  d'eux-mêmes  le  parti 
de  ji'expatrier.       , .  „  „  *  - . 

Le  capitaine  Ribaut,  homme  d^expériênce| 
zélé  calviniste ,  fut  choisi  pour  le  chef  de  cette 
émigration.  Il, partit  de  Dieppe  avec  deux  vais« 
seaux,  et  arrivé  à  la  Floride,  il  vint  prendre 
tei;'r|e  à  l'embouchure  d'une  rivière  qi^il  ap« 
pela  Iw  rivière  de  Mai ,  du  nom  du  mois  oA 
il  la  découvrit.  Il  éleva  sur  ces  rives  une  for« 
teresse  qu'il  appela  Charles-Fort  y  du  nom  du 
roi  Charles  IX ,  lors  régnant  en  France.  U 
éleva  ensuite  une  petite  colonne  de  pierre  sur 
laquelle  il  fit  graver  les  armes  de  France.  It 
pi>it  ainsi  possesaion  de  ce  pays  au  nom  dit 
roi,  continua  sa  route,  donnant  le  nom  de 
nos  principales  rivières  à  toutes  celles  qu'il 
rencontrait,  et  tl*aça^  daus  une  île,  un  petit 
foti^  qui  fut  bjientôt'  en  état  de  Iqger  tout  son 
monda.  Il  ujE^i  pouvait  le  placer  mieux  :  les 
caq^pagneç  dcjSj  environs  sont  belles  et  riantes, 
le  terirsiiA  fertile  ,jo<nipé  par  pluMeiirs  rî^ièreU 
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nbond^iHeA  ^  poiiaséns ,  et  lôs  b'ô»  f^^)is  de 
gil^ier.  Le*  lauriék's  et  les  lentifiqnM'y'répaii'ti 
dezH  Fp^ieuv  la  plus  suave  ^  cft  tes  sàuVaf^s  de 
ce  canton  sont  les  phis  sociables  de  YAmé- 
Tiqi^.  En  général,  les  Floridiehs  sont  oli<^ 
vâtres,  tirant  sur  le» rouge,  o  caàsè-  d\me 
huih  ^vA  .ils  se  frotténi;  ils  vont^esque 
l^us,  soiit  braves ,  fiers»,  oourageuli  <3t bieti  faits. 
Autrefois  ils  immolaient  au  soleil  les  HôihtneS 
-qu'ils  prenaient  à  ia  guerre ,  et  Vêi  mangeaient 
ensuite  ;  cet  astre  est  leur  uniqtie  divinité,  et 
ils  lui  adressent  toutes  leurs  prières.  Qs  font 
esclaves  \eà  fetiunes  et  lés  enfans*  lueurs  chefs  ^ 
HomDàés  Pafaoustis^  et  leurs  pr^étres'oa'khé-^ 
de^cuis  y  ^ohimés: /ona5  V  ^t  ilne  graîMe  aùto^ 
ïité  swf  rie  peuple.  L'ëducatièb  -êes  Flornliens 
4u>nsiste  à  «xercer  les  jelmes  -  gens ,  filles  et 
g^rçons;9)ài  1»  course  et  à  là  natation  :  aussi  les 
femmes  J.  sotiMsl^es  dWé  agilité  sni^rènàDfte  ; 
^lles  grûn|>ent  soir. les  arbres  AVée  une  Vil!esse 
iocrc^a^ki)  el'fiagentlen!  tea^ttlt  lèur^  enfbiia 
«fttriB  Jeurë  braawftofi  .ojiro-î  n^  (-nnt  .uvr  .1 

^  Eibaul,  fort.satisfait.de  son  ^blissement;, 
réiouima  en  France!  pour  y  chercher  nn  nou- 
^eaia  ^eurfort^  amûs  '  DialheureUs«¥né!ii  cèS  'réïi- 
font  n'^nnvft  pDÎdt;,  et  iii  4i^^ii$ë  se  ti^itVà^ 
réjiv^  \k  Jfi  (kkdiiière  ^eKtrétlfM'^Lie!>icM'î^« 
j^ésâiH^  viyeiaaeht  è  sa  petite  itrMipe  kisilifbùx 
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qu^elle  avait  à  craindre  dans  le  dénuement  oA 
die  était  réduite ,  et  il  fut  conclu  d^une  voix 
unanime  que ,  sans  perdre  un  seul  jour,  oa 
construirait  un  bâtiment,  et  qu'on  retourne- 
rait incessamment  en  Europe.  Mais  comment 
«xécuter  ce  projet  sans  constcuctetifs^  sans 
voiles ,  sans  cordages  et  sans  agréé  ?  La  nécesb- 
sité,  quand  elle  est  ^HrÔme,  6te  la  vue  deÉ 
di6&cultés.  Chacun  mit  la  main  à  Tocuvre;  def 
gens  qui  de  leur  vie  n^avuieni  manié  ni  hache 
ni  outils ,  devinrent  auuoit  de  charpentiers  et 
de  fcn^gerons.  La  mouase  et  une  espèce  de  fi* 
lasse  qui  croit  sur  les  JifhnBf  dans  cette  partie 
de  la  Floride ,  servirentfd'étoppe  ^oiir  «(dfater 
le  bâtiment.:  chacun  dbnna  se» chemises  et  les 
draps  de  son  lit  pour  (aire  des  voilas*  On  fît 
des  cordages  avec  Té^oree  des  arbne»;  ef  en 
peu  de  temps  le  navire  fut  achevé  et  lancé  à 
Teau.  Lai  même  confiance  qui  eh<  awtit  faiteiii^ 
tr^Krendre  la  '  constructicÉti;  >  6«n&  ;  matériaux  el 
«ans  ouvriers  ;,  fij;  ;affîrowker'  «omé  les  jpécîls  do 
la  navpfiniiou  avec  irèsrpea  de  piroi^î&ionqci 
point  dé  matelots.  Us  n'étaient  pas  encore  Ineii 
loin  en  mer^  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par  um 
calme  opiniâtre  1,  (|ui  laifcr;ât  oonstunetr  le^  peu 
de  vivres  tpi'ils<ftvaaient  emJDiEirqu&v Là ;po!rtion 
fut  bientôt* réduîte<  ai <^oiue  ou  tptiniie  grain» 
de  màïsipait.  jour^i Cette  modique  ration  ne 
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cUirft  pas  même  long-temps.  L*eau  clottce  matt*-' 
qua  aussi  tout-à-fait.  D*un  autre  côté,  le  bâti^^ 
ment  faisait  eau  de  toutes  parts,  et  Tëquipage, 
exténué  par  la  faim  ,  était  peu  en  état  de  tra- 
vailler à  la  pompe.  Dans  cette  affreuse  situa- 
tion ,  quelqu*un  s^avîsa  de  dire  qu^un  seul  pou- 
vait sauver  la  vie  à  tous  les  autres ,  en  sacrifiant 
la  sienne.  Cfîttfi  harfiAre  proposition  ne  fut  pas 
rejetée  avec  horreur  ;  et  Ton  allait  s'en  remettre 
au  sort  pour  le  choix  de  la  victime ,  lorsqu'un 
soldat  nommé  Lachau  di^clâra  qu'il  voulait 
bien  avancer  sa  mort  poui'  retarder  celle  de 
ses  camarades.  Il  fut  ppis  au  mot,  et  on  regor- 
gea sur-le-champ  sans  qu'il  fît  la  moindre 
résistance.  Tous  ces  infortunés  auraient  péris 
de  la  sorte  les  uns  après  les  autres ,  si  hientôt 
après  on  n'eût  aperçu  la  terre ,  et  ensuite  un 
Vaisseau  qui  s'approchait.  Us  en  reçurent  des 
secours ,  dont  ils  avaient  lé  plus  grand  besoin , 
ti  ils  apprirent  que  la  guerre  civile,  rallumée 
en  France  plus  \ivement  que  jamais ,  avait 
empêché  l'amiral  de  Goligni  de  s'occuper  de 
la  Floride  ;  mais  qu'après  la  paix  qui  venait 
de  se  conclure ,  il  allait  apporter  tous  &e&  soins 
au  soutien  de  cet  établissement,     r  <<'•     v      -« 
£n  effet ,  le  capitaine  Ribaut  y  fit  un  second 
voyage  avec  beaucoup  plus  de  monde  que  la 
première  fois.  Ce  furent  autant  de  victimes  ^ 
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«Ut  les  Espagnols  sacrifièrent  à  leur  haine  6t 
à  leur  ambition.  Ils  se  regardaient  comme  lés 
seuls  souverains  du  pays^  et  ne  pouvaient  souf-^ 
frir  que  des  FVançais,  et  moins  encore  des 
Calvinistes ,  entreprissent  de  s'y  établir.  Cepen-* 
dant ,  comme  les  deux  nations  étaient  alors  en 
paix ,  Ribaat  ne  fit  aucune  difficulté  de  se  fier 
au  commandant  espagnol  ^  qui  avait  donné  sa 
parole  d'honneur  de  ne  lui  causer  aucune  in- 
quiétude^ mais  ce  dernier,  s'appuyant  sans 
doute  sur  ce  principe  abominable ,  qu'on  ne 
doit  paint  de  foi  à  des  hérétiques ,  les  fit  tous 
mourir.  On  en  pendit  quelques-uns ,  avec  ua 
écriteau  portant  que  ce   n'était   pas  comme 
Français  qu'ils  avaient  reçu  ce  châtiment,  mais 
I  comme  Calviniiites  ^  ennemis  de  la  foi.  Le  ca- 
pitaine Ribaut,  qui  ne  fui  pas  compris  dans 
cette  exécution ,  demanda  â  parler  au  comman-* 
dant,  pour  savoir  de  lui  la  raison  d^u^  Uisûe- 
ment  si  contraire  à  ce  qu'on  lui  avait  promis. 
Ou  lui  répondit  que  cet  officier  n'était  p^s 
I  visible.  Un  moment  après,  un  simple  soldat 
i  vint  trouver  le  général  français,  et  lui  dit  i 
«  N'avez-vous  pas  toujours  prétendu  que  ceur 
qui  étaient  sous  vos    ordres    vous  obéissent 
ponctuellement  ?^*-^  Sans  doute ,  répliqua  Ri* 

b^Ut,  qui  ne  «iavàit  ou  tendait  ce  discours.  ■■ 

Eh  bien ,  reprise  soldat ,  ne  trouvez  pas  étrange 
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fpie  ]^exécule  aussi  Tordre  de  celui  qui  me 
commande  ^  »  et  en  achevant  ces  mots ,  il  lui 
«nLinça  un  poignard  dans  le  Cœur  j  ensuite  on 
lui  coupa  la  barbe ,  que  le  commandant  espa- 
gnol envoya  à  Séville  comme  une  marque  de 
SA  victoire. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat ,  toute  la  France 
ne  respira  que  vengeance.  Un  gentilhonune 
gascon  nommé  de  Gourgues  se  dévoua  à 
riionncur  de  sa  patrie ,  et  dans  cette  vue  ven- 
dit tout  son  bien ,  puisa  dans  la  boiurse  de  ses 
amis  ,  fit  choix  de  gens  de  bonne  volonté ,  et 
partit ,  a  la  tète  d^une  petite  escadre ,  pour  se 
liguer  avec  les  Floridiens  contre  les  Espa- 
gnols. Son  projet  réussit.  Gourgues  trouva  le 
moyen  de  se  rendre  maître  d'un  fort  qui  ren- 
aissait tous  les  ennemis*,  et  après  le  pillage, 
il  fit  conduire  les  prisonniers  au  même  lieu  où 
les  Français  avaient  été  massacrés.  Il  leur  re- 
procha leUr  cruauté,  leur  perfidie ,  la  violation 
d<i  leur  serment  5  et  les  livrant  aux  bourreaux, 
il  les  fit  pendre  à  ses  yeux ,  avec  cette  inscrip- 
tion plantée  au  milieu  de  la  place  :  (c  Je  ne  fais 
»  ceci  comme  à  Espagnols ,  mais  conmieà  traî- 
»  très  y  voleurs  et  meurtriers.  »  Cette  expédi- 
tion terminée ,  qui  eût  été  sans  doute  plus  gic» 
rieuse  s*il  y  eût  mis  plus  de  modération  , 
Gourgues  revint  en  France,  où  il  mourut 
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avec  la  réputation  d'un  des  plus  grands  capî- 
taip^s  de  son  siècle,   «f;^}  ,î-  >:î  ;  .a> -.Vf»   f  v /- 

Mais  il  est  temps  de  voir  les  découvertes  des 
Anglais  dans  rAmérique  septentrionale,  et  les 
cau6e$  singulières  qui  contribuèrent .  aux  éta« 
blissemens  qu'ils  y  firent. 

Lorsque  Henri  VU  régnsi^ur  la  Grande- 
Bretagne  >  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la 
tnariné  anglaise  annonçât  ce  qu'elle  serait  un 
joui'.  Néanmoins  ce  priace ,  excité  par  l'exemple 
des  {Portugais  et  des  Espagnols ,  voulut  aussi 
avoir  la  gloire  de  faire  découvrir  des  pays  in* 
connus.  Il  donibs  i  ;  commandement  d'une  pr> 
tite  escadre ,  armée  à  ^Bristol ,  à  Jean  Cabot  ^ 
HventùriA*  vénitien  établi  dans  cette  ville.  La 
commission,  de  eé  marin ,  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre^ l'autorisait,  lui  et  ses  trois  fils,  à  navi- 
guer sous  le  pavillon  d'Angleterre  vers  l'est , 
le  nord  ou  l'ouest ,  pour  découvrit  des  contrées 
non  occupées  par  aucune  puissance  chrétienne^ 
en  prendre  possession  en  son  nom ,  et  y  établir 
un  commerce  exclusif  avec  les  habitans ,  souS 
la  condition  de  payer  à  la  couronne  un  cîn«- 
quième  des  profits  nets  de  chaque  voyage.  Ca« 
bot  s'embarqua  dans  le  mois  de  mai  i497) 
quatre  ans  après  le  retour  de  Christophe  Colomb 
eh  Kurope.  Il  se  fit  accompagner  de  son  second 
fils  Sébastien  ^  et  monta  un  vaisseau  fourni  par 
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le  rpî ,  suivi  de  quatre  petits  bâlîmens  armes 
par  les  négocians  de  BristoL  Cabot  crut  qu'en* 
se  dirigeant  au  nord-oueit ,  il  arriverait  aux 
Indes  par  un  chemin  plus  court  que  celui  qu'a- 
vait pris  Cliristophe' Colomb.  Après  avoir  na- 
vigué quelques  semaines  droit  à  l'ouest ,  et  sans 
presque  s'ecartMdu  parallèle  du  poil;  d'où  il 
était  parti ,  il  découvrit  une  grande  Ile ,  qui  fut 
nommée  Terre-Nouvelle  l^New-Founâland), 
Il  y  descendit ,  fit  quelques  observations  sut  le 
sol  et  Iq&  productions;,  et  emmena  troid  habi-: 
tans.  Eu  continuant  sa  course  vers  iWest,  il 
rencontra  bientôt  le  continent   du  nord  de 
l'Amérique ,  et  il  en  suivit  la  côie  depuis  le 
Labrador  jusqu'à  celle  de  la  contrée^ui  «eçut 
depuis  le  nom  de  Virginie,  Il  ne  parait  pas  que 
dans'cettte  longue  nâvigati<on  le  long  dêk  cètes, 
il  ait  pris  terre  en  aucun  endroit.  ïî  tetourlia 
en  Angleterre  sans  avoir  tenté  ni  établissement, 
ni  conquête  en  aucune  partie    du  nouveau 
continent.  Ainsi  soixanr,e-un  an  s'écoaièreni!; 
depuis  la  première  découverte  du  nord    de 
l'Amérique  par  les  Anglais,  pendant  lesquels 
leurs  souverains  ne  donnèrent  aucune  atten- 
tion à  ce  grand  pays  destiné  à  être  un  jour  an-- 
nexé  à  leur  couronne ,  et  «me  des  pKÎuoipales 
sources  de  leius  richesses. et  ide  leur'poui^odni 
.( Robei'tsJon.  )      v  ^y  ^tJ^^mM  ^  a-^*>ï«^'^v<i  ûï\  , 
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Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  sous  le  for 
meux  règne  d'Elisabeth^  le  chevalier  Raîcigh, 
jqu|  voyait, avec  peine  les  grandes  possessions 
acquises  par  l'Espagne  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  que  sa  pairie  se  bornait  à  être  puissante  en 
Etirqpe,  r^sçlut  de  lui  faire  partager  les  avan- 
tages qi^'il  était  encore  possible  de  se  procurer 
;^^dejà,des  ijiers.  Il  fit  qntrer  dans  ses  vues 
pjiis^içurs,pfptiç^li^s  dç  Londres ,  qui  y  con- 
tji;i|?^èrenl:par  leurs  rifibesses*,  et  il  obtint  de 
la  reine  Elisabeth  des  lettres -patentes ,  par  les- 
quelles totis  les  avantages  de  Tentreprise  étaient 
abandonnés  à  sa  compagnie.      .,  i.knofi  t.v     t 

pans  ces  circonst^çes,  des  Anglais  de  mé- 
ritée formèrent  des  plans  d'établissemens  dans 
J(^s  parties, dç  l'Amérique  que  leurs  compa- 
triotes n'avaient  fiiit  jusque  là  que  visiter.  Les 
auteurs  et  les  protecteurs  de  ces  projets  étaient 
pour  la  plupart  des  personnes  considérables 
par  leur  naissance  et  leur  crédit.  On  doit 
distinguer  parmi  eux  sir  Gilbert  Huniphrj'», 
comme  le  c^icf  de  la  première  colonie  anglaise 
transportée  en  Amérique.  Il  avait  fait  la  guerre 
avec  distinction  en  France  et  en  Irlande  ,  et  il 
s'appjiqua  enstiite  aux  opérations  maritimes. 
Les  talens  qu'il  montra  dans  cette  nouvelle  car- 
rière îe  firent  regarder  comme  rUonime  le 
pluspi'opre  à  formqrlc  nouvel  établissement , 
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el  il  obtint  aisément  de  la  rèîne  Elisabeth ,  la 
12  juin  iS^B,  des  lettres-patentcé  conformes 1i 
celles  du  dievaliérRaleigh  ,qi\i  le  revèUssaiéiit 
de  ions  les  pouvoirs  nécessaires  pour  le  suctès^ 
de  Tenireprisé.  -•  ^  -  •  _^    '  !><  'j  .     -^/    / 

-'  Muni  de  ces  pouvoirs ,  Gilbert  commença  à 
rassembler  des  associés  et  à  prëjMirer  son  embaj^ 
cation.  L'idée  (îu-ôn  avai^  deioà  caractère  et  lè 
"zèle  actif  de  son  bekû^rère  le  chevalier  Raleijgb, 
qui ,  âès  sa  pteniière  jeunesse ,  aVait  déjà  mon^ 
tré  et  les  taLas  elle  courage  qui  attirent  la 
confiance  et  l'admiration ,  lui  procurèrent  bien"* 
lot  im  nombre  suffisant  de  compàgrions  de  soi 
entreprise.  Mais  le  succ^  ne  répondît  pas  aux 
espérances  flatteuses  qu'on  en  kvan  conçues  ni  à 
la  dc'pénsé  qu'il  avait  faite  en  préparatifs.  Deux 
expéditions  conduites  par  lui-même  en  personne 
eurent  une  issue  malheureuse.  Il  périt  dans  la 
deniière ,  en  1 58o ,  sans  avoir  effectué  son  éla- 
bHssemenl  sur  le  continent,  et  satts  avoir  rien 
fèit  de  plus  remarquable  que  la  vaine  cérémonie 
de  prendre  possession  de  l'île  de  Terre-Neuve 
au  nom  de  son  souverain.  La  disscntioii  parmî 
sesoiticiers,  le  peu  de  connaissance  qu'il  avait 
des  pays  qu'il  se  proposait  d'occuper,  le  malheur 
qu'il  tut  d'aborder  le  continent  dans  une  par^ 
tic  située  trop  avant  dans  le  'rvr%rd,  où  la  côté 
difficile  et  dangereitsc  du  cap  1? ,  ijton  ne  \\û  per* 
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mettait  pas  de  s^établir*,  enfîn  le  naufrage  de  son 
plus  grand  vaisseau ,  furent  les  vraies  causes 
du  mauvais  succès  de  son  entreprise.       ^ 

Mais  le  chevalier  Raleigh  ne  se  découragea 
point.  Il  adopta  toutes  les  idées  de  son  beau* 
frère  ;  et,  certain  de  la  protection  de  la  reine ,  il 
expédia  deux  petits  navires  sous  le  commau- 
dementde  deux  oflSciers  dignes  de  sa  confiance, 
^buadas  et  Barlow ,  chargés  de  visiter  la  contrée 
où  il  se  proposait  de  s'établir,  et  d'acquérir  quel- 
que connaissance  préalable  des  côtes ,  du  sol , 
des  productions  du  pays.  Pour  éviter  le  malheur 
que  Gilbert  avait  eu  de  se  porter  trop  au  nord , 
ils  prirent  leur  route  par  les  Canaries  etlcsiles 
occidentales,  et  abordèrent  au  continent  du 
nord  de  l'Amciique  par  le  golfe  de  la  Floride, 
Malheureusement  leurs  recherches  principales 
furent  faites  dans  celte  partie  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Caroline  du  Nord,  la 
province  de  l'Amérique  la  plus  destituée  de 
ports  et  de  havres  commodes.  Les  deux  vais- 
seaux abordèrent  dans  une  île  peu  éloignée  du 
continent,  entre  la  grande  baie  de  Chesapeack 
Cl  le  cap  Fear.  Ils  y  négocièrent  avec  les  indi- 
gènes ,  reconnurent  la  côte ,  y  firent  des  échan- 
ges pour  des  fourrures ,  et  emmenèrent  avec 
eux  à  leur  retour  quelques  Indiens  qui  con- 
scaùreut  à  les  suivre^  ils  se  niupucut  aussi  de 
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productions  du  pays,  et  entre  autres  de  tabaéy 
qui  fut  le  premier  que  l'on  vit  dans  ce  royaume. 
Amadas  et  Barlow  firent  des  descriptions  si 
séduisantes  de  la  beauté  des  pays  qu'ils  venaient 
de  découvrir,  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la 
douceur  du  climat,  qu'Elisabeth,  flattée  de  Tidée 
d'occuper  un  territoire  si  supérieur  aux  sté- 
riles régions  du  Nord,  les  seuîés  qu'eussent 
encore  visitées  ses  sujets  ,  permît  qu'on  donnât 
h  ce  nouveau  pays  le  nom  de  f^irginie,  comme 
pour  rappeler  à  la  postérité  que  cette  beu- 
ïcuse  découverte  avait  été  faite  sous  le  règne  et 
les  auspices  d'une  reine  qui  n'avait  jamais 
voulu  se  marier.  ^  .; 

'  Le  rapport  des  deux  capitaines  encouragea 
Raleigh  à  bâter  ses  préparatifs  pour  prendre 
possession  d'une  propriété  si  agréable.  Il  équipa 
iine  escadre  de  sept  petits  navires  ,  sous  le  com- 
mandement de  Richard  Greenvil'le,  homme  dô 
naissance  et  d'une  bravoure  distinguée.  Mais 
l'esprit  de  piraterie  avec  lequel  les  Anglais  fai- 
saient la  guerre  à  l'Espagne  vint  se  mêler  au 
projet  du  nouvel  établissement  5  et,  conduit 
par  ce  motif,  ainsi  que  faute  de  connaître  une 
rt)ute  plus  directe  et  plus  courte  au  continent 
du  nord  de  l'Amérique  ,  Green ville  se  dirigea 
vers  les  lies.  Il  perdit  là  beaucoup  de  temps  à 
eroiser  et  à  faire  quelques  prises  j  de  sorte  qu'il 


duit 
une 
iîient 
igea 


m^âtrîva  à  la  côte  qu'il  clierchaît  qu'à  Ja  fin  dçj 
jjftin.  '  Maïs ,  copim0  malUeuteuscinen^  i|  n'a- 
vança pas  a%sez  danè  le  nord  pour  découvrir  la 
belle  baie  de  Clfësapeack  y  il  établit  sa  colonie. 
SUF  ri}e  de  Ra^noi^ç ,  et  la  laissa  (]ans  cette  po- 
sition incommode ,  id^ns  unjiieu;  presque  inha-^ 
bit^,  et  sans  un  portioù  lie^  Taisâeaui^  pussent 
êtreàrabri».  --i  p^  ,  ?/mJ)uoJ  iî  ■^h/j'i  ^  ,-^i  iuîi 
Mf  La  colonie  gonsîstait  en  cent  quatre-vingts 
personnes,  sous  les  ordres  du  capitaine  Lane, 
assisté!  de  quelques  hjommçâ  reconiuiandablcSt 
XiO  désir  impaji,ient  que.  nourrissent  des  aven- 
turiers sans:  fortune  !  de  s'enrichir  en  peu  de 
temps,  ne  n^anqua  pas  d'égarer  les  Anglais,  qui , 
pour  Ia  plupart ,.  ne  voyaient  comme  dignes  dç 
leur  attention  et  de  leurs  reclierehes  que  les 
mines  d'or  et  d'argent.  Ils  lès  cherchaient  par- 
tout où  ils  abordaient.  La  colonie  de  Raleigk 
s'occupa  de  celte  chimère  avec  une  inftEitigable 
activité.  Les  sauvages  reconnurent  ce  que  desi* 
raient  le  plus  vivement  leurs  nouveaux  hôtes, 
et  Les  amusèrent  artifîcieusement  de  tant  de 
conte^  sur  les   perles  qu'on  pouvait  pêcher 
dans  leurs  mers ,  et  les  riches  métaux  qu'on 
U  ouverait  dans  leurs  mines  ,  que  Lane  et  ses 
compagnons  perdirent  un  temps  précieux  dan* 
la  poursuite  de  trésors  chimériques ,  au  lieu 
de  cultiver  le  sol  poiu'  en  t'^'er  des  produc^-- 
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lions  n^essajres  à  leur  subsistance.  Lorsqu^îh 
eurent  reconnu  la  ru^e  des  Indiens,  ils '«a 
fuirent  si  irrités  que,  des  plaintes  et  des  repro* 
ches,  ils  en  vinrentà  des  hostilifês  ouyeites.Dès- 
lors  les  provisions  quMIs  étaient  accoutumés  à 
recevoir  des  sauvages  leur  manqtièrctit  iout-à- 
fait ,  et  ils  n'avaient  pris  aucUne  précaution.' 
Raleigli ,  resté  à  Londres ,  se  trouvant  «tiga^ë 
dans  une  entreprise  trop  coûtëifté  pour  ia  mo- 
dique fortune ,  ne  put  pas  leur^nvoyer  le  sup- 
plément de  provisions  à  Tépoque  qu'il  le  leur 
avait  promis.  Réduits  a  la  plus  grande  détresse 
et  près  de  périr  de  faim,  ils  étuent  sur  le  point 
de  se  disperser  dan.s  le  pays  pour  aiter  chacun, 
chercher  à  vivre  comme  il  pourrait ,  lorsque 
sir  François  Drake  parut  avec  sa  flotte ,  reve- 
nant d'une  expédition  heureuse  contre  les  Es- 
pagnols. Au  moment  de  délivrer  à  Lane  et  k  ses 
compagnons  les  secours  qui  leur  étaient  néces-» 
saires  pour  subsister,,  une  tempête  brisa  un 
petit  navire  qu'ilavaitchargédesespiovisions; 
et,  comme  il  était  dans  l'impuissance  de  leur  en 
fouinir  d'autres  ,  et  que  les  malheureux  étaient 
€%eééés  par  la  fatigue  et  la  faim,  à  leur  solli- 
chation  il  les  reçut  et  les  ramena  en  Angle- 
terre. 

C'est  sous  ces  malheureux  auspices  que  com*^ 
iptiencèrcnt  les  élablissemens  anglais  dans  l^ 
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Kouveau-Monde  ,  devenus  depuis  si  floHssaiif. 
Cette  dernière  tentative ,  après  avoir  donné  ]c« 
plus  flatteuses  espérances ,  ne  produisit  d'autre 
^0et  utile  que  de  faire  mieux  connaître  le  pays. 
La  fondation  manquëe  de  cette  colonie  a  eu 
«ne  autre  suite  digne  d*être  recueillie  par  Tliis- 
loire.  Lane  et  ses  associés ,  dans  leur  commerce 
sm\i  avec  les  Indiens ,  prirent  goût  à  l'usage 
de  fumer  du  tabac  ^  pour  lequel  ces  insulaires 
étaient  passionnés ,  attribuant  à  cette  plante 
mille  vertus  imaginaires.  Les  Anglais  retour- 
nant dans  leur  patrie ,  y  apportèrent  cette  pro« 
iluction  étrangère.  Ils  enseignèrent  à  leurs  com^ 
patriotes  la  manière  d*en  user,  que  Baleigh  et 
quelques  je\uies-gens  à  la  mode  adoptèrent  avec 
empressement.  L'imitation ,  l'amour  de  la  nou- 
veauté et  l'opinion  de  quelques  médecins  sur 
}es  qualités  salutaires  de  cette  plante ,  en  répan- 
dirent bientôt  l'usage  en  Angleterre.  Les  Espa- 
gnols etles  Portugais^  l'avaient  déjà  introduit  en 
d'autres  parties  de  l'Europe.  «  Exemple  du  ca- 
»  price  de  l'espèce  humaine  non  moins  singa-^ 
»  lier  qu'inexprimable ,  dit  Robertson ,  lors- 
»  qu'on  considère  le  besoin  tyrannique  que 
»  l'habitude  établit  bientôt  pour  une  sensation 
»  produite  par  une  plante  qui  n'a  aucune  uti- 
»  lité  bien  connue ,  et  qui  est  même  désagréabïe 
-}»  lorsqu^on  commence  à  en  user.  L'usage  de 
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•»  fumer  fut  la  première  manière  4*usér  du  tàr 
».bac  connue  en  Apgicterre.  »     =  ^ 

'...JBiîU'  dé  jours  après  le  départ  de  Drake ,  un^ 
barque  expédiée  par  Raleigh  avec  un* secours 
pour  la.  colonie ,  débarqua  au  lieu  où  les  An- 
glais avaient-  fait  leur  établissement  ;  mais  n* y 
trouvant  plus  personne,  elle  retourna- âanS  là 
Grande-Bretagne.  La  barque  ét%ît  à  peihe  repart 
ÛGy  ^e  sir  Richard!  Greefiville  parut  avec  trois 
vaisseaux.  Après  avoir  cherché  inutilement  la 
colonie  qu^il  avait  établie,  et  ne  pouvant  eH 
■fiavpiraucunenouv^lle^  illaissa  dansFile  quine^ 
liommes  d .'  satroupepour  en  conserver  la  pûé^ 
aeâsion.  Ce  petit  nombre* d^omnies  fut  bientôt 
Assailli*  et  détruit  par  Ifes  Sauvage».  !  Kipiiop 
»  .  Quoique  tous  les  efforts  de  Raleigh  pour  ét»^ 
blir  une  colonie  en  Virginie  'eussent  ééhoué 
par  une  suite  de  contre-temps  et  de  désastres'y 
•ses  espérances  se  soutenaient  encore  et  ses  re»- 
ffources  n!étaient  pas  épuisées.  Dès  le  eom<- 
■uencement  de  Pannée>  stiivalite  (<  1^69  )',  il 
-é^ipa  trois  vaisseaux  -sous  le  eommbndement 
de  Jean  White ,  qui  portère^it  au  continent  de 
l!Amérique  une  colonie  plus  nombreuse  qu6 
celle  qui  était  partie  sous  iét^  ordres  dé  Lane.  A 
I^ur  arrivée  en  Virginie  ^  les  nouveaux  colons, 
-après  avoir  observé  que  le  pays  était  couvert 
de  bois  et  ressemblait  à  un  désert  habit^  seul**. 
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ment  par  quelques  hordes.  4e^  Sauvages  dUper^ 
sëes  çà  et  là,  reconnurent* qu'îll  ne !pouv«ient 
s'y  établir  faute  de  m<^en  de  aKJpMter  d^n^i 
une  semblable  situation.  Ils  requirent  d7une 
commune  voix,  leur  coioiiliandant  de  retoùkiiec 
en  Angletevrei^^iv^ollûciler  les:  sec^tu'a  j^-f 
c^ssaires  à  re^rst^ilce  de- 14  .coloi^ie,  et  :  j^u'il 
pourrait  obtenir  mieiix  q$«  p^^oi^ne*,  .M^i^ 
Wh^ie ,  de  retour  JaBft  sa ,  patriey  v  trouva  }e9 
circonstances.  UifiniMDt  contraires  à  la  com- 
mission dont  il  était  chargé.  La  nation  épro^-* 
vait  de  vives  alarmiez  des  prép.aratifs  formid^tes 
faits  par  le  rpi  d*£spagne  (Philippe  II)  pouie 
une  invasion  en  Angleterre;  £11^  rass^mbls^it 
toutes^  ses  forces,  pour  s'opposer  à  la  flatte  4$ 
Philippe,  qu'il  avait  surnommée  Vimincible^ 
Raleigh ,  Greenville ,  et  tou»  les  protecteurs  du 
Dpnvel  établissement  en  Aniérique,  étaient  apr 
pelés  à^concourir  à,  la  dé^^nse  de  leur  pays.  9' 
leujç  ^^it  impossible  de  s'occuper  d^ob^ets  éloff 
gnés.,L^ malheureuse  coloniede  Roanoke  périt: 
v^ct^tnede^a  faim  ou  delà  férocité  des  sauvages 
dont  ell«  était  environnée. 

Durant  le  r^ste  du  règne  d'Elisabeth ,  le  pro*;- 
}et  d'un  établissement  en  Virginie  ne  fut  pas 
repris..  Raleigh,  avec  un  caractère  entreprer 
nant  et  des  taïens  extraordinaires ,  avait  l'esprit 
^  le^  déffiuts  d'un  homme  à  |»rojets.  Séduit  gai; 
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«mejlâiée  nouTeUe^  et  dontidiit  toujours  Ta  pr^ 
liérenee  4  U  plù»  brillante  et  à  la  plus  difficile 
à  Bfiettre  4Mcut30ii ,  U  ^tait  disposé  k  s^ènga* 
ger  en  des  entreprises  si  vastes  et  si  diverses  ^ 
troi^ii  se  trouvait  ensuite  hor»d*état  de  les  suivre 
toutes.*  11  ëtaitén  ce  t<ëtnps  •  BHème  occupé  de 
peu^le^etd^  «tirlUVer' en 'Irlande  une  grande 
éttenlduè^de  teMoes^^t  la  reine  lui  avait  fait  la 
cOnéé^ob.  fi  entrait  i^n*  beaucoup- dans  le 
projet  de  fair^  un  puiSKt  annement  contre 
l*£spBgne^  pour  établir  don  Antonio  sur  le 
tr^e  de  Portugal;  Enjfîn ,  il  avait  dës-Iors  for-^ 
M  soo^  plan  ^vori  et  tOut-à<^ait  chimérique- 
dé  pénétrer  dans  la  Guyane ,.  où  ir  imaginait ,. 
ÉAnsi  lès  îHusTons  deses  espérances  y  qu^iltrou-- 
verait  des  trésors  inépuisables  et  les  mines  les 
plus  riches  du  mondes  Parmi  cette  multitude^ 
de  projets  séduisans,  et  auxquels  leur  nou^ 
Yeauté  même  donnait  à  ses  yeux  plus  de  prix^ 
il  se  refroidit  naturellement  sur  ses  anciens 
plans,  qui  ne  lui  avaient  jamais  apporté  aucun 
profit.  Il  abandonna  la  'Virginie  en  ïSgG,  et 
céda  ses  droits  sur  cette  contrée  où  il  n  avait 
jamais  mis  le  pied,  ainsique  tous  les  privilèges 
que  lui  donnait  sa  charte,,  à  Thomas  Smith  et  à 
une  compagnie  de  négocians  de  Londres.  Cette 
compagnie,  contente  d*un  médiocre  commerce 
qu^elle  faisait  sur  de  légers  bâtimens  ^  ne  fit 
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Anctme.  4ématche:ppuj[5  preb^  |^o90iéssîoii'clîK 
pays  qu^oalui  cédait.  Ainsi,  après  unepérMe 
4e  ceoji^Açc  ans  dc^uM  k  décoiiiv^fte  du  cotiti-* 
œnt  dû,  nord  4e  T Amérique  par  Cabot,,  ta 
après  ^iiigt  aii^  par  T^voî  de  U  première 

colc^4u?P^v4iei;  Brfeiglii,  i\  .^S  ^^^^  P^ 
ençQre  un,  feii^  /j^iglais  éta^i^  dfûas  ç^tte  çOr 
Jpi;^  a  )i!|  mqrj,d«^^rçi|ie£iUsa!beik,  ei»fi^3« 
Jf  iB^eig^,  à  Cette  époqqe,  avait  perdu ^om/t 
son  crédit  à  la  cour;  il  fut  même  renfermé  dans 
Ja,tp^  dcfjLondres  au  eommencement  duirègne. 
de  Jaques  ï^f; y  ejt  y,  .resui  pf^ndant  quinze  ans^ 
proscrit^  par^Une  sentence  qui  je  condamnait  à 
jx^Ti^ ,  çomm^;  coupàbje  d'avoir  conspiré  (H;»n^ 
:l(es  jours iduitoi^  inai§  (isetie  aceusaid^Ni. n'était 
/ondée  sur  aucune  preuve.  Voici,  lé'  plus  ex- 
'ti^ordinaire;^  et  dont  on  pourrait  douter ,  si  les 
ijlieilleups  l^istoriens  ne  Tattesta^ent.  Jacques 
mît  1^  chevalier  en  lil>erté  aU  bout  de  quinze 
ans ,  ti(iab  sans  vouloir  Tabsoudre..  U  lui  confia 
le  commandement  dé  douze  vaisseaux  pour 
aller  s^emparer,  dans  la  Guyane,  d^uUe  préten- 
due mine  d'or  fort  riche,. et  promit  au  cheva- 
lier que  s'il  réussissait ,  il  rentrerait  en,  grâce» 
Xe  succès  fut  tel  qu'il  était  facile  de  le  pré-. 
Toir ,  et  quoique  Raleigh  s'attendit  au  sort  qui 
bii  était  préparé ,  il  eut  la  grandeur  d'âme  de 
j^iourner  en  Angleterre.  Jacques  eutl^i  cruauté 


it  fe  faire  4^<saj|^P.  an  V^t^ti  de  Tancien  yi'^ 

*  '  S6uê'  le  t^ègiké  de^lJatipteir  P^ ,  prusiéi^  ^ér* 
sonnes  de  dist^'nction  se  trouvant  désoeuvrées  \ 
cherchèrent  quelque  odenpatîon  qui*  satisfît 
leur  activilé'et  ledrs  talens.'  Le  nord  *dé  FAibé^ 
fii|ue6uvFait  uii^^aste  éha[it({)f  à  Itstàc  entreprise^ 
et  léÀ^proj^tsd^jr^blir  deë^cèloiiieé  deviîirent 
populàire$  et  ^^nét^etneiit  répandus'  dané  la; 
nation.     '•  •  -  ■   ■     ../•  ^   ^. -•'■>■    ^^ 

-   0ii  voyage-  entrepris  par  Barihélenif  Gbs* 
nold)'  dans  la  dernière  «^nnée  du^ègiie  d*Eli^ 
saï^tli'  j  facilita  'et  encouragea  '  Texéculion  de 
ces  plans.  Il  fîv  voile  de  it^ahjitiulh  dans  une  pé- 
tite-  barque-,  avec  trcntei-dëu*  homme»  àusîii 
dét^^inés  que  luî-ihème.  Au  lieu  de  suivre 
les  premiers  navigateurs  dans  le  détour  inutile 
quMk  avdiënt  pris  par  les  ilesoccidèntales^etlë 
golfetde la  Floride,   Gosnold  navigua  droit  à 
Fouest,  autant  que  les  vents  le  lui  permirent,, 
et  i{  est  le  premier  navigateur  anglais  qui  ait 
atteint  T Amérique  par  cette  route  plus  courte 
et  plus  directCi  La  partie  du  nouveau  contî*- 
nent  quMl  vit  la  première  est  un  promontoire 
appartenant  à  la  province  appelée  aujourd'hui 
baie-  de  Massachusset  j  et  auquel  il  donna  le 
nom  de  cap  Cod  (cap  Morue).  En  suivant  la 
côte  et  s'avançant  toujours  vers  Fouest,  il  tou- 


(89) 
clia  à  deux  îles  à  Tune  desquelles  il  donna  îc 
nom  de  la  vigne  de  Marthe,  (Martkas  vinè 
yg.rdt  ) ,  .pai*ce  qu'elle  était  couverte  de  vignes 
sauvages;  etàTautre  cehnà^ile  d'Elisabeth,  Il 
visita  aussi  le  continent  adjacent,  et  commerça 
avec  4P^  indigènes.  Lui  et  ses  compagnons 
furent  si  enchantés  de  Taspect  séduisant  du 
pays,  que,,  nonobstant  la  petitesse  de  leni? 
nombre,,  une  partie  d'entre  eux  était' déter-* 
i^inée  à  s'y  établir  sur-le-champ.*,  mais ,  aprè^ 
avoir  réfléchi  sur  le  malheureux  sort  dés  pre-« 
miers  Angkis  qui  les  avaient  devancés  en  Amé>-» 
rique,  ils  revkirent:  d'une  réseltuion  formée 
dans  l'admiration  qu'avaient  'fait  naître  les 
beautés  du  pays ,  et  Gosnold'fut  de  retour  ed 
Angleterre  qiiatre  mois ,.'  tout  au  ^us^  après 
son  d'^'part.  Un  des  successeurs  de  Gosnold/ 
nommé  ic  capitaine  Hunt^  homme  sans  hon- 
neur ,  attira  par  adresse  à  bord.de  son  vaisseau 
environ  vingt  sauvages,  lèi  vendit  aux  Ëspa^ 
gnols  à  Malaga.  Le  souvenir  de  cette  perfidie 
£ut  probablement  une  des  raisons.,  ou  peut-^tre 
la  seule,  pour  laquelle  les 'Indiens  de  ceb 
contrées  ont  été  plus  implacables  que  les  autres 
contre  les  Anglais  et  tous  ceux  qu'ils  regar-^ 
daient  comme  Içurs  descendans,  et  ontiou* 
jours  aimé  mieux  se  lier  avecles  Français.  *  - 
te.  voyage  de  Coi$nol4^}  au  premier  coug- 


•       (90) 
J'œil  peu  intéressant)  eut  cependant  des  suites 
]|ieweuse8  et  iniportantes.  Les  Anglais  com- 
me itèrent  à  voir  d*uii  autre  œil  le  continent 
â^ Amérique;  ils  reconnurent  qn*il  était  fort 
9K>n  à  habiter  bien  plus  près  du  nor^rue  le 
Heu  où  ils  avaient  fait  leur  premier  ARisse* 
ment  (la  càte  de  la  Virginie  ).  La  richesse  d^ua 
col  encore  vierge  leur  promettait  une  récom*^ 
p^iisi^  certaine  de. leurs  travaux;  des  sources 
4^  richesses  inattendues  pouvaient  s^ouvrir  dan» 
Vintérieur  du  pays ,  et  on  pouvait  y  découvrir 
dçs  objets  de  commerce  encore  inconnus  à 
l*£urope.  La  distance  de  cqs  nouvelles  con- 
trées ^  TAngleterre  éuit  réduite  au  tiei's  dans 
k  nouvelle  route  ouverte  piar  Gosnold.  Oi^ 
Cômmenyçà  dè8>*-lcMrs^  dans  toutes  les  parties  da 
l^yauraé,  à 'former  des  plans  pour  établii^  des 
colonies  ;  et,  avant  qu^ils  fussent  en  état  d'être 
exécutés,  des  marchands  de  Bristol  armèrent 
un  vaisseau  ;  le  comtQ  de  ^outhampton  et  le 
lord  Arundel  ed  équipèrent  un  autre  ;  ils  re- 
commandèrent en  inèmé  temps  aux  navigateurs 
de  reeonnaitre  .si  le  compte  rendu  par  Gos- 
liold ,  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde,  était 
fidèle  ou  exagéré.  Les  équipages  des  deux  na-« 
YÎres  confirmèrent  le  récit' de  Gosnold,  et  y 
ajoutèrent  tant  de  détail»  favorables  aux  nou- 
Y^jtlcs  contrées  ^  reQueilU^  d*c^$ervati6ns  pW 


suites 
com- 
[inent 
It  fort 

Kiele 
isse- 
î  d'utt 
écoin,'^ 
surces 
[rdans 
ouvrir 
mus  k 
îs  COU- 
LAS dans 
[à.  Olkr 
lies  da 
)lîr  des 
i  d'être 
inèrent 
•n  et  le 
;  ils  re- 
igatours 
IV  Gos- 
le,  était 
eux  na-» 
Id,  et  y 
IX  nou-« 

51XSpW 


;(9«) 
^tcndmfis^  qu*iU  inspii^èrent  un  désir  exiréiîit 
d'y  fdrmer  des  éiablissemenSk  i  i.  :(n'((  '"'■.' 
<  Le  promoteur. ^e  plus  actif .  de  ces  projets  ^ 
et  le  plus  heureux  dans  ses  eÛbrts ,  fut  Hi(ihaidi 
*  Hackluyt ,  cHanoine  de  Wesminster ,  à  qui  FAik 
gleterredoitpeut«être,  plus  qu'à  aucun  person^ 
nage  décesiècle^  ses  possessions  en  Amérique.. 
Foriné  par  tin  parent  da  son  nom,  homme  su^ 
pédeur  dans,  la  marine  'et le  commerce,. â  avait 
prifltle  goût  de  ces  connaissances  et  s*élait  ajppK-^ 
que  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  géographie  et 
de  la  navigation.  Ces  sciences  Toccupèrent-toùt 
entier,  et  toute  sa  vie  fut  employée  à  les  ré^. 
pandre  parmi  ses  comp^itrîotes.  Pour  les  exciter 
i  des  entreprisesmaritimes  en  flaittaiit  ^orgueil 
national  j  il  publia  yen  i  SSgry^a  collection  .pré#« 
cieuse  des  voyages  et  des  décomertes  des  An«^ 
glaîs.  n  avait  été  consulté  sur  beaucoup  de  plan» 
d^tablissemens  de  colonies  durant  les  der^ 
nières  années  du  règne  d'Elisabeth.  Il  eorreSA 
pcipdait  fiivec  les  chefs  des  expéditions,  dirigeail 
lèui»  recherchés  dans  les  meilleures  routest,  et 
publiait  l'histoire  de  leurs  travaux.  Par  le  zèlfc^ 
et  les  efforts  de  cet  homme  éclairé,  respectée 
des  grands  qui  favorisaient  les  nouvelles  entre- 
prises ooDimercialèS)  eff  de  ceux  qui  les  con-^ 
duisaient ,  il  se  forma  une  association  dies  uni. 
^â^  ii^tres  pour  étabUr  ^Hës  c<iilotiiés  en  Aài^ 
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tîque.  Ikcklu}t;  afin  d*a«flurer  rex^étttionde 
ses  plans,  ea  demandia  lai ^sinnction  au  tùW  \ 
^'  Lei^i  Jaoc^ts  F*^  s^  piquait  d'une  science 
Fprdfonideilen  wiàtière  dé  gouvernement  ^  il 
avait  déjà  porté  son  attention  sur  les  avantages 
qu'on  peut  tirer  des  colonies ,  en  s'occupant 
.d!eu  établir  dans  les  provinceis  les  '■  moins  oivi-** 
lisëes  de  s0ja  ancien  royaume  (TEcosseï).  Il 
.>ii-eniCut'  que  plus  empressé  de  tciumer  L>  g^iQ 
-actif  db  ses  nouveaux  sujets  h  às%  opéraiiôns 
/qui  ne  contrariaient  pas  ses  maximes  pàci-* 
^qnes  ^  et  il  écouta  favorablement  leurs  péti-» 
tîons..  Mai»- comme  retendue  et  la  valeur'  du 
continent  .de  TAmérique  commençait  à  èirç 
ibieux  '  comïueis  f  la  côrices8ioa.d/|m  pays  si 
<liras|e< .  ii  :  une  seule  :  aissociatiôn^,.  quelque'  res^ 
|>eètable  qu'elle  fût,  Fui  parut  un  aète  con-» 
traire  à  la  saine  politique ,  et  d'une  prodigalité 
«ondanînable  :  par  ces  considérations^^  il>  fit 
deux  p.'Uts.  à-peu-^j^èà'  égalés  de  cette  élendùe 
.de  côtèis  et.dé  terres  coifaprisès  eiitre  le  tréiKt&- 
çuatrième  et.  le  :  quftranjte-^dnquième  -degré  i  de 
lÀtîtudej  l'une  a,^çelée  la  première  cohmiè' de 
Virginie,  onla  colonie  du  Sud i  l'autre  nom» 
méela  seconde-ovkJa  colonie. du  Nord',  et  il  les 
cpnpédîi  comme  s'U'ei^iétAit'  le  légitime  pco*^ 
priétaire.:   '  .;(.;<)8t:n  A^ri  wtrjo'i  -j^.  u  ,i,n'>rj^iMb 

..  ÇepriiiCjS  aujtpxiiira j^k  Thomas  Gates ^.sil^ 
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Georges  Summers  ,  Richard  Hackluyt  et  leurs 
jis80Ciés,>  là  |)lùpart  résidant  à  Londres ,  à  dé- 
terminer, 4^^  k' première  de  ces  positions , 
le  Jpcal  qu^its  v<^draieiit;clioi8ir,  et  les  investit 
de  la  propriété  des  terres  le  long  de  la  cÀte, 
sur  une  étendue  de  cinquante  milles  en  lon- 
gueur, du  point  où  ils  placeraient  lei^*  pre- 
mi^  hai:(iti^tion  y  'et  àaims  ^^fîtérjeur  du  pays  { 
spr  Qent  Jijiilles  4e  profoudeur.L'autre.p^f  t  fut 
accprd^e ,;  p^i; ,  une  t  charte  ^q^l^ble ,  à , divers 
genUlsl^nmiçs  et  négocians d^  pristçl,  de.PU<- 
mouth  'et;  d*autres  tyilles.  ;  P^i  le  ^ monarque  de  ^  ' 
qui  émanaient  ces  chartes,  ni  ses  sujets  qiu: 
ay^en^^  hpnljieur'^e  les  o^j^iji^  ,3)'i^gî^ 

pa^  f  qiVi'^Jf .4Jwï?*  fr!^^  .4^^  F^ 

y  Çwi^  l^  but  o^/leur  ;a,$«|o4af  ion  étail  ilou«: 
veau,-  le  p)an.  établi  par  Ladministration' de» 
leurs  aflfaires  fut  ^ouy^a^  :pia'eiUeinent.  Âa 
lie^  dMtdrpitt  ftçcord^,  qrd^^irjB^eiiiit  .auXiifip-» 
ciéJj^s^pqurl^  çond^te:4Çifejrr5i9pçr^^on^,,le 

fo^ji«ltf)»^^f4îua  «W^e^l^ré^i^le^/Ang^^^ 

terjcev  doi^t  Jles  loembres.  >  seraient,  nomiiié&  pa^ 

I       .'  ■  ■       ".    '   I   "  ■  •    ••■.>>..  ■..»..  ^  _ 
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.r'  ■ .  î-;,  r.^<.T7  ;,...',f  rr  .  ,;••.,,  '..jt  ^.,  -.v  '^■ 
lit.  ÈtahUssérnens  pm'UcutktS  dans  la 
K  Firginisy  la  Nouvelle^  jângletérre  et 
^d'autres  contre'  de  t  Amérique  sep* 

'  Ce  fût  avec  le  plus  grand  empressement  qae 
les  ^priétaiÉ^itivestis  par  les  deùt  chàrties  ié 
prëpariirènt  i  exécuter  leurs  projets  réspeciîfi» 
Mais,  c[uoiqtie  plusieurs  persotiuéâ  riches  «txle 
distiiietion  ftisseiit  membres  ée  te  éômpagnîe 
qui  avah  entrepris  des  établissemens  dans  la 
Virginie ,  les  fonds  de  Tentreprise  ne  paraissent 
pas  avoir  M  lyien  éonsidërables ,  et  les  premiers 
éffbrts'fiirent  très^faibles.  Un  naVire  senlettient 
de  cent  tonneaux ^t  deux  b;>rque8 ,  sous  le-éom* 
ma^fttfëméhtdù  eà^yitnné  Ii'e/n^rt,  (utoiéx^ 
|>édiës ,  ^rtant  cent  cinq  hommes  destinés  à 
rester  dans  le  pap.  Quelc[ues^ns  de  ces  côlbni 
futtirs-'àppariensirent  à  de  grandes  familles  $ 
èi!itrieaùti^>il  s*jr  trouvait  un  frère  dii' comte 
deNnnhumbérlàhd ,  et  p][tm6mrs  offidérs^^ 
fieTvi  kvéc  distinction  ^èfà»  lé  règne  d^filisa-^ 
beih.  I^Wport  9  on  ne  sait  par  quelle  raisoh , 
suivit  Fancienne  route  par  les  iles  occidentales  ^ 
et  n^atteignit  la  côte  du  nord  de  TAmérique 
qu*au  bout  de  quatre  mois  de  navigation  (le 
26  avril  1607).  IVkîs  en  y  abordant,  il  fut 


|»lu8  Heureux  que  lés  nayigateuri  (}ni  Pavaient 
précédé)  car,  ayant  été  jeté  par  la  violeiicd 
d'une  tempête  au  nord  de  Ropanoke)  lieU  èe 
sa  destinadon ,  la  première  terre  qu'il  déîCou-^ 
vrit  fut  le  promontoire  appelé  par  lui-mèm6 
le  cap  Henri ,  qui  forme  la  côte  sud  de  Tentréd 
de  labaiedfe  Chésapeak  Les  Anglais  entrèrent 
tout  de  (luite  dans  ce  golfe  spacieux  \  en  avan* 
çant  ils  tontemplèreht  >Tec  admiration  et  Utt  . 
sentiment  délicieux ,  ce  vaiste  réserv6ir  ioù  s^ 
versent  les  eaux  de  tant  de  grandes  riTières  quî^ 
non-seulement  teA^llisent  cette  partie  de  T  Amé^ 
rique,  maL  ouvrent  à  là  navigation  rintérieur 
du  pays  et  semblent  y  procui^er  au  coninfierdè 
des  communications  plus  étendues  et  plus  fa-^ 
ciies  qu'en  aucune  autre  contrée  du  globdi 
Newport ,  en  suivant  la  c6te  du  sud ,  entra 
dans  une  rivière  appelée  Powhatan parles  na<* 
turels  ,età  laquelle  il  donna  le  nomdenVièrs 
/ùmes  (James^Rwer)  ^  en  l'honneur  du  roi 
Jacques ,  et  lai  péninsule  sur  laquelle  les  tiou^ 
veaux  colons  s'établirent  et  se  fortifièrent  fut 
appeléef  ^ar  la  même  raison  /o^iie^-JW/i  (la 
ville  de  Jacques  ) ,  nom  qu'elle  conserve  en^ 
core^et  quoiqu'elle  n'ait  été  depuis  ni  bien 
peuplée  ni  bien  opulente^  elle  peut  se   anter 
d'être  la  pifémièreet  la  plus  ancienne  habita* 
tiou  dds  Anglais  dims  le  Nouveau'-Monde.  ^^  ^ 
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trop  scmv^iiticlans  lés  siù^îétés  populaires ,  vint 
ti^Otlb)^  les'jois  que  b^ëtaitr  faites  1»  coloiïKie^ 
€t  ,ie  bon. ordre  dont' elle ;avaitl»ât  besoin. 
Les*  principaux  Inembres,  ceux  qui  devaient 
radministrér  a* cC sagesse,  se  brouillèrent  entre 
eU!K  9  et  ne  furent  d'accord  que  pou^  persécuter 
Ift  çjBipitaipe;  &(nitli ,  surnommé  le  ^oyagéuf^ 
ffpnt  Je.piérlte  élh)  capacité  leur  faisaient  om- 
brage; 41s. éleVièrent  contre  lui  des  îsôupçbns 
inal  fondés ,  lé  firent  exclure  du  conseil  et  de 
toutes  les  branches  deFadministration.  Privée 
d'un  homme  si  essentiel ,  la  colonie  naissante 
ae  tarda  pas  à  le  trouver  à  redire  ;  les  Indiens^ 
qu'on  n'avait  pôintassez ménagés, l'attaquèrent 
par  diverses  hostilités,  etquoique  épars  et  divisés 
en  petites  peuplades  qui ,  réunies ,  fomlaient 
h  peine  un  eoi|>s  de  deux  cents  guerriers,  ils 
fatiguèrent  beaucoup  les  Anglais  en  fondant 
sur  eux  au  monient  qu'ils  s'y  attendaient  le 
xnoips>lct  en  prenant  iaussitôt  la  fuite.  Potir 
CQm)^}e :d$ malheur ,  les  vivres  s'épuisèrent, et 
la  disette^  commença  à  se  faifcseiitir.  Pans  dés 
circonstances  aussi  fâcheuses,  tous  les  yeux  se 
tournèrent  du  c6té  d#  Smith  ^  et  il  fut  rappelé 
dans  l'adonnistriition*  IL  parvint  dans  péu^à  la 
jtirer  de  la  crise  .çtù  elle  seitoouvàîtj  II  coniiliénca 
par  faire  fortifiej>  James^Town  j  il  marcha  en- 
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îùité  à  la  tèté.d^un  dëtacliement  pour  cher*- 
cher  les  ennemis.  Il   gagna  quelques  -  unes 
des  tribus  par  des  caresses  et  des  prësens,  et 
les  engagea  à  lui  fournir  des  provisions.   À 
attaqua  les  autres  à  force  ouverte  ;  et  les  avan- 
tages qu'il  remporta  sur  eux  lés  obligèrent  k 
faire  la  paix.  Mais  dans  un  combat  qu'il  livra 
peut-être  imprudemment ,  il  eut  le  malheur  do  , 
tomber  enti'e  les  mains  des  sauvages.  Quoiqu'il 
çbntiut  le  âort  a0reùx  que  ces  barbares  réser- 
vent à  leurs  prisonniers,  sa  présence  d'esprit  > 
fie  l'abandonna  pas.  Il  montra  à   ceux  qui  lé 
gardaient  une  boussole ,  et  les  amusa  de  tant  ^ 
de  contes  sur  les  vertus  de  l'aiguille  aimantée ,  i 
qu^it  lés  remplît  d'etonnement  et  d'admiration  |  - 
et  leur  inspira  pour  sa  personne* des  sentiment  ^ 
très-favbral>les.  Ils  le  conduisirent  cependant  >, 
en  triomphe  dans  différens  cantons  du  pays ,  - 
et  eh  particulier  à  Povfhatan ,  le  plus  consi- 
dérable scuJiim  ou  village  de  cette  partie  de  la 
Virginie.  lia ,  sa  sentence  de  mort  lui  fut  pro-  i, 
noncée  ^  il  courbait  déjà  la  tête  pour  recevoir  , 
le  coup  fatal,  lorsque  la  fille  chérie  du  roi  do 
la  contrée  se  jeta  entre  le  prisonnier  et  le  sau- 
vage qui  allait  le  frapper,  et,  par  ses  prières 
et  ses  larmes ,  obtint  de  son  père  qu'on  lais- 
serait la  vie  à  ce  chef  des  Anglais.  La  bienfai- 
sance de  sa  libératrice  lui  fit  bientôt  rendre  la 
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liborië  ;  et  c<Jntinuant  de  donner  des^  preuviQi 
de  l'intérêt  qu'il  lui  avart  inspiré ,  elle  lui  w- 
yoya  souvent  des  provisions,  1«  présent  le  plu^ 
jÇrêcîeux yn  enpi^  rew^^     ;■  roî^ai^i  »  .  î 

Smitb.,  quï  venait  d*échapper  4.  unisj  |;ra»d 
danger,  trouva,  à  son  retour  de  nouveaux  su^- 
jets  d'alarmes.  La  colonie ,  minée  par  Ieman,que 
4e  vivres ,  était  réduite  à  trente-huit  personi^eS| 
|!esplues ,  dans  leur  désespoir^  rà  abafidonne^ 
une  contrée  qjai  semblait  reppussçr  de,noii- 
yeaux  liabitans.  Smith  parvînt  avec  peinç  à 
leur  faire  suspendre  rexécutîon  dé  ce  parti  vio- 
lent ,  et  fit  si  bien  qu'arrivèrent  les  secours  at- 
tendus de  la  Grande-Bretagne.    .  *"    .  ' 

Tout  prospéra  alors  dans.  Ja  colonie,  aug- 
mentée d'une  «centaine  de  compatriotes.  Ôii 
■»".   1  .'-'  %     »     ■    1        *'-  '*i  •■'■'  '"'  i.'')rj' 

ëtau  lom  de  s  attendre  qu  un  nouveau  revers 
allait  fondre  sur  elle,  et  lui  ferait  pres(jueal)au- 
donner  les  soins  utiles  de  l'agriculture.  Un 
ruisseau  coulait  sur  un  banc  de  sable  aiix  en- 
virons  de  James-Town  ;  ils  y  trouvèc^ent  un  sé-« 
diment  d'une  substance  minérale  lourde  et 
brillante,  qu'ils  prirent  pour  de  l'pr.  Cette  ap- 
parence fut  regardée  comme  une  preuve  cer- 
taine de  la  réalité  qu'on  desirait  si  vivement, 
Tous  lés  bras  furent  occupées  à  fouiiler  le  banc 
de  sable ,  et  oïl  amassa  i^ne  grande  quantité  de 
celte  poudre  brilbnte .  çspèce  de  làlc.  U^  nré^ 
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tendu  chimiste ,  aussi  ignorant  que  Ses  compa* 
gnons  étaient  crédules ,  prononça,  d'après  quel-^ 
ques  essais,  que  la  mine  était  très-riche;  et  il 
n'y  eut  plus  alors  d'autre  espoir ,  d'autre  tra- 
vail que  de  tirer  l'or  de  la  mine,  de  laver  le 
précieux  métal,  et  de  le  raffiner.  Le  navire 
qui  retournait  en  Angleterre  fut  chargé  de  cette 
richesse  imaginaire  \  et  l'on  abandonna  sans 
regret  l'agriculture ,  et  la  chasse  ,  qui  aurait 
procuré  <ies  fourrures  pour  le  commerce. 

Smith  n'ayant  pu  parvenir  à  éclairer  les 
colons  sur  leurs  véritables  intérêts ,  entreprit 
de  voyager  dans  l'intérieur  en  attendant  qu'ils 
ouvrissent  les  yeux  à  l'éclat  de  la  vérité.  Il 
se  proposait  d'aller  au  -  delà  de  la  rivière 
James ,  d'ouvrir  un  commerce  avec  des  tiibus 
sauvages  plus  éloignées ,  et  de  reconnaître  l'é^ 
tat  de  leur4;ulture  et  de  leur  population.  Il  se 
chargea  de  conduire  lui-même  cette  expédi- 
tion hasardeuse  dans  un  petit  bateau  décou- 
vert, avec  une  faible  escorte  et  des  provision^ 
modiques.  Il  commença  par  le  cap  Charles; 
et ,  en  deux  différentes  excursions  qui  l'occu- 
pèrent environ  quatre  mois,  il  remonta  plu-, 
sieurs  grandes  rivières  jusqu'à  leurs  cataractes  ; 
il  commerça  avec  quelques  tribus,  et  en  com- 
battit plusieurs  autres  ;  il  observa  la  nature 
du  soi  qu'elles  occupaient ,  leur  manière  de 
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•mibsister,  les  singularités  de  leurs  mœurs  ^  de 
,.|eurs  usines,  et  il  laissa  parmi  toutes  une 
grande  admiration  de  la  bienfaisance  ou  de  la 
valeur  des  Anglais.  Après  avoir  parcouru  une 
étendue  immense  de  pays  dans  un  mauvais  ba- 
teau très-mal  approprié  à  une  si  longue  navi- 
gaition  \  après  avoir  supporté  les  fatigues  et  les 
dangers  avec  un  courage  et  une  patience  qui 
égalent  tout  ce  qu'on  a  raconté  des  Espagnols 
dans  leurs  entreprises  les  plus  hardies,  il  rc-^ 
vint  à  James-Town,  apportant  avec  lui  une 
description  de  cette  grande  portion  du  contî- 
tient  comprise  entre  les  deux  noms  actuels  de 
la  Virginie  et  du  Maryland,  si  exacte  et  si 
complète ,  qu^après  les  recherches  d'un  siècle 
et  demi ,  sa  carte  ne  diffère  guère  de  celles 
que  nous  avons  aujourd'hui  de  ces  deux  pays; 
et  qu'elle  a  été  l'original  de  toutes  les  descrip- 
tions qu'on  en  a  faites  depuis  cette  époque. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres ,  il  mit 
sa  carte  sous  les  yeux  du  prince  royal  Charles, 
depuis  roi  d'Angleterre  après  la  mort  de  Jac- 
ques P*^ ,  son  père  j  et  il  fit  des  nouveaux  pays 
qu'il  avait  parcourus  une  description  si  sédui- 
sante ,  que  le  jeune  prince ,  enchanté ,  leur 
donna  le  nom  de  Nous^elle-Angleterre. 

La  compagnie  de  Virginie  obtint  des  conces-*- 
aîons  nouvelles  et  un  pouvoir  plus  étendu  )  le 
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nombre  des  actionnaires  s^accrut;  et,  parmi 
eux  se  placèrent  les  noms  les  plus  respectâmes 
de  la  nation.  «» 

Le  premier  acte  du  nouveau  conseil  établi 
encore  à  Londres,  fut  de  nommer  gouverneur 
et  capitaine- général  en  Yiîginie  lord  Delà- 
ware.  Ce  titre ,  tout  pompeux  qu'il  était ,  ne 
pouvait  pas  intéresser  beaucoup  un  homme  ae 
son  rang.  Il  avait  suivi  les  progrès  de  Télablis* 
sèment ,  et  il  connaissait  toutes  les  difiicultés 
d'élever  une  colonie.  Mais,  par  zèle  pour  le  suc* 
cèsdVne  entréprise  qu'il  regardait  comme  in- 
finiment utile  à  son  pays ,  il  se  détermina  4 
quitjter  toutes  1^  jouissances  que  lui  donnaient 
dans  sa  patrie  son  rang  et  sa  fortune ,  et  à  en- 
treprendre un  long  voyage  pour  aller  s'établif 
dans  des  contrées  dépourvues  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  auxquelles  il  était  accoutumé. 

Avant  l'arrivée  de  ce  sage  gouverneur ,  la 
colonie  éprouva  une  horrible  famine.  En  moins 
de  six  mois*,  de  cinq  cf^nts  individus  que 
Smith  a\ii.«  laissés  en  Virginie,  il  n'en  resta 
que  soixante  ,  si  faibles  et  si  exténués,  qu'ils 
auraient  à  peine  vécu  dix  jours ,  s'il  ne  leur 
était  pas  arrivé  des  Bermndes  un  secours  ines- 
péré. Ils  s'étaient  embarqués  pour  tâcher  de 
regagner  l'Angleterre,  lorsqu'à  Temboucliure 
de  la  rivière  James ,  ils  virent  arriver  ù  eux, 
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dans  la  baie  de  Ghésapeack ,  trois  vaisseànx 
amenant  lord  Delaware,  et  portant  avec  eux 
une  grande  quantité  de  provisions  de  toute 
espèce^  avec  un  nombre  considérable  de  nou- 
veaux habitans ,  et  toutes  les  cboses  nécessaires 
pour  la  défense  de  la  colonie  et  la  culture  de 
son  sol.  Les  exhortations  et  Fautorité  de  lord 
Delaware  les  ramenèrent  à  Jamps-Town  ;  ils 
y  retrouvèrent  leur  fort ,  leurs  magasins ,  leurs 
maisons,  où  heureusement  ils  n^avaient  pas 
voulu  mettre  le  feu  en  partant.  Une  société  si 
faible ,  si  désorganisée ,  demandait ,   pour  ise 
conserver   et  se  rétablir,   les  secours  d^une 
main   habile  à  -  la  -  fois   et    délicate   :  elle 
les  trouva  dans  Jord  Delaware  :  il  rechercha 
les   causes   des  malheurs  passés,  et  les   dé- 
couvrit surtout  dans  la  violence  des  dissen- 
tions et  dans  les  haines  muluelfes.  Loin  d'user 
de  son  pouvoir  pour  punir  les  excès  commis 
avant  son  arrivée ,  il  employa  sa  prudeiice  à 
apaiser  leurs  querelles  et  à  les  garantir  de  re- 
tomber dans  leurs  fatales  erreurs. 
,  Sous  une  semblable  administration ,  la  co- 
lonie commençait  à  fleurir ,  lorsqu'une  mala- 
die grave,  causée  par  l'insalubrité  du  climat, 
obligea  lord  Delaware  à  quitter  la  Virginie , 
après  avoir  chargé  un  de  ses  principaux  offi- 
ciers de  la  gouverner  en  son  absence» 
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It  eut  bientôt  un  successeur.  On  ue  tarda 
pasà  voir  arriver  sir  Tliomas  Dale ,  muni  d'unc; 
autorise  plujs  absolue  que  celle  d'aucun  de  sc« 
prédécesseurs.  Il  partit  pour  son  gouvernement 
au  mois  de  mai  1611 ,  et  y  arriva  avec  trois 
vaisseaux  chargés  de  colons  futurs  et  de  nouvelles 
provision^.  Les  mêmes  désordres  qui  avaient.^ 
failli  ruiner  la  colonie  dans  son  principe,  çon-^ 
tinuaient  d^y  régner.  La  négligence  des  colons  : 
à  cultiver  la  terre  pour  se  procurer  des  subsis- 
tance ,  était  à  la  veille  de  les  replonger  dans  les 
iadieùses  extrémités  où  lord  Delaware  les  avait 

ti-dtivés  e|i.i6Q6.  ^  *    .     r     ^  * .  «  t^^^A- - 

''Sîr  Cornas  J)ale  commença  par  potjrvoir  à 
cet  âriiclé  important,  en  ordonnant  qu^on  en- 
seméliçàt  lés  terres ,  et ,  malgré  le  peu  de  temps' 
qu^on  eut  pour  préparer  les  champs ,  la  mois- 
son ne  laissa  pas  d'être  abondante.  Après  avoir 
pourvu  aux  moyens  de  faire  subsister  sa  colo- 
nie-, ce  gouverneur  fitl>âtir  Tune  d^s  villes  les 
plus  importantes  qui  soient  actuellement  dsms 
k  Virginie,  et  qu'il  appela  Dales-Gift  Celie 
ville,  qui  lui  doit  son  origine,  fut  entièrement 
son  ouvrage ,  car  elle  fut  construite  à  ses  pro- 
pres frais.  Aussi  le  nom  dé  cette  place  est-il  un 
monument  de  son  zèle  patriotique  et  de  sa  gé- 
nérosité, puisque  Dales-Gijt  si§n\ùe  présent 
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Les  récolles  abondantes  que  firent  les  colons 
3  à  raide  de  leiif s  bras  et  de  la  fertilité  ctù  sol , 
:  les  dispensèrent  d'avoir  plus  long-temps  be- 
soin des  secours  que  les  Indiens  leur  procu- 
raient ;  et  ceux-ci  sollicitèrent  leur  amitié  à 
mesure  qu^on  pouvait  paraître  plus,  indépen- 
dant. La  colonie  en  ressentit  bientôt  les  beu- 
reux  effets.  Sir  Tbomâs  Dâlé  fît  un  tfaité  avoc 
^  Une  des  tribus  sauvages  l^splus  nombreuses  et 
les  plus  puissantes ,  par  lequel  ils  consentirent 
à  se  reconnaître  sujets  du  rbi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  à  s'appeler  désormais  eux  -  mêines 
uinglais,  à  envoyer  un  corps  de,  letirs  guOTriers^ 
,  au  secours  de  la  colonie  ^o aies, les  foi&  qu'elle 
serait  en  sfuerré  avec  ses  ennemis ,  et  a.  fournir^ 

«umueiiementaux  Aiiglo-Amwîc^i«siwi^  jpi^ft-* , 

tité  stipulée  de  maïs.  ,  ,    '-- 

Un  événement  avait  préparé  la  voie  à  cette 

union  intime  des  dçu^  nations.  Poç^ahu^t^ , 

celte  fille  bien  aim^'e  ,4w  WP^^  ^^^K  ^^  ^^* 

P^ll^batan.,  à  rintercession  vdej^quelle  le  càn 

pitaine  Smitb  fiyait  dÙ  là  vie  ^  conserva  son /atr* 

lâchement  pom'les  Anglais,  et  comme  elle  lés 

allait  visiter  souvent  et  quelle  en  était  toujours 

reçue  avec  ime  tendre  et  respectueuse  hospi- 

lalité ,  son  admiration  pour  leurs  arts  et  leurs 

mœurs  continuait  de  s'accroître  pendaht  ce 

temps-là  j  sa  beauté ,  fort  supérieure  à  celle  de 
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ses  compagnes ,  fît  une  si  vive  impression  sur 
le  cœur  d*un  jeune  Anglais  appelé  il/.  Rolfe, 
et  considéré  dans  la  colonie ,  qu'il  sollicita  sa 
main  avec  beaucoup  d^ardeur  et  mérita  de  Tob- 
tenir*.  La  jeune  Indienne  consentit  au  bonheur 
de  son  amant  \  sir  Thomas  Dale  encouragea 
cette  union ,  et  Powhatan  ne  la  désapprouva  pas. 
Le  mariage  fut  célébré  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Depuis  cette  époque  une  liaison  étroite 
et  amicale  subsista  entre  la  colonie  et  toutes 
les  tribus  soumises  à  Powhatan  ou  qui  redou- 
tai#nt  son  pouvoir.  Rolfe  et  sa  princesse,  car 
c^est  le  nom  que  lui  donnent  les  historiens  du 
dix-septième  siècle,  se  rendirent  en  Angleterre , 
où  Pocahuntas  fut  reçue  du  roi  Jacques  et  par 
la  reine   avec  les  égards   dûs  à  sa  naissance. 
Après  avoir  été  instruite-^avec  soin  dans  la  re- 
ligion chrétienne ,  elle  fut  baptisée  publiq:ie- 
ment.  Quelque  temps  après  son  abjiu'ation, 
Smith  revint  à  Londres,  et  apprit  avec  une 
extrême  surprise  tout  ee  qui  était  arrivé  à  la 
belle  Indienne ,  à  qui  la  colonie  et  lui  en  par- 
ticulier avaient  tant  d'obligation.  La  recon- 
naissance le  fit  voler  chez  cette  femme  géné- 
reuse que  la  cour  et  la  ville  comblaient  d'égards. 
Mais  comme  elle  n  avait  point  ente'adu  parler 
de^Smith  depuis  long-temps ,  et  cra'elle  Tavaît 
cru  mort }  erreur  qui  l'avait  f'ait  consentir  £« 
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devenir  T^pottse  d^un  autre ,  elle  refusa  de  le 
recevoir  lorsqu^on  lui  annonça  sa  présence. 
Il  eut  beaucoup  de  peine  à  parvenir  auprès 
d^elle  ;  enfin  il  y  parvint  à  force  de  supplica- 
tions. Elle  lui  reprocha  vivement  Foubli  et 
Fingratitude  dont  elle  prétendait  quMl  avait 
comblé  ses  bienfaits.  De  retour  en  Amérique , 
elle  y  mourut  quelques  années  après ,  laissant 
un  fils  auquel  plusieurs  familles  respectables 
de  Virginie  reportent  leur  origine  en  se  glori- 
fiant  de  descendre  des  anciens  chefs  du  pays.  ^* 
Pendant  que  dura  la  tranquillité  procuré*  à 
la  colonie  par  le  traité  avec  Powhatan,  un 
changement  important  y  eut  lieu.  Jusque-là 
aucun  des  colons  n'avait  eu  la  propriété  indi- 
viduelle dWe  portion  de  terrain.  Les  terres , 
nettoyées  des  bois  qui  les  couvraient,  avaient 
été  cultivées  par  les  travaux  réunis  de  tous  les* 
colons ,  et  les  récoltes  portées  dans  des  maga-^ 
ains  commims  d'où  Ton  distribuait  à[chaque  fa- 
mille ce  qu'il  lui  fallait  pour  sa  subsistance  selon 
le  nombre  de  personnes  et  leurs  divers  besoins. 
Une  société  ainsi  privée  du  premier  avantage 
résultant  de  l'union  sociale  ,  la  propriété  in- 
dividuelle du  sol ,  ne  pouvait  prospérer.  On  a 
calculé  que  le  travail  commun  de  toute  la  co- 
lonie ne  terminait  pas  autant  d'ouvrage  en  un& 
semaine ,  qu'il  en  eut  résulté  en  un  seul  joup 
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âVL  travail  des  mêmes  individus  occupes  chacun 
pour  leur  propre  compte.  Pour  faire  cesser  un 
inconvénient  aussi  nuisible ,  sir  Thomas  Dale  ' 
partagea  une  grande  étendue  de  terres  en  por- 
tions à-pieu-près  égales ,  qui  furent  données  à  * 
chaque  individu  en  pleine  et  entière  propriété.^  ^ 
De  ce  moment,  l'industrie  ayant  la  perspec-  ' 
tive  d'une  récompense  assurée  de  son  travail  y 
prit  une  grande  activité  et  fit  de  rapides  pro- 
grès. 

Deux  événemens  arrivés  presque  à  la  même 
époque  dans  la  colonie  ,  contribuèrent  à  y 
accroître  la  population  et  l'industrie.  Comme 
un  petit  nombre  de  femmes  s'étaient  jusqu'a- 
lors hasardées  à  braver  les  peines  'elles  fatigues 
inévitables  pour  ceux  qui  s'établissent  dans  un 
pays  encore  sauvage  et  inconnu ,  la  plupart 
des  colons  vivaient  solitaires,  et  ne  se  regar- 
daient que  coirme  passagers  sur  une  terre  à 
laquelle  ils  ne  tenaient  pas  par  les  liens  de  fa-'' 
mille,  par  une  femme  et  des  enfans.  Pour  les 
porter  à  s'y  établir  plus  solidement ,  la  com- 
pagnie proGta  de  la  tranquillité  apparente  de 
la  colonie  pour  y  envoyer  un  nombce  consi- 
dérable de  jeunes  personnes  prises  dans  les 
familles  du  peuple ,  mais  de  bonnes  mœurs , 
et  encouragea  lès  cultivateurs ,  par  des  primes 
et  d'autres  avantages ,  à  les  épouser.  Ces  nou- 
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velles  compagnes  furent  reçues  d^unc  manière 
si  flatteuse,  et  plusieurs  d^entre  elles  si  promp* 
tement  et  si  bien  établies ,  qu^elles  en  invitèrent 
d'autres  à  suivre  leur  exemple;  et  elles  de- 
vinrent toutes  des  citoyennes  vertueuses  et  des 
mères  de  famille  estimables ,  s' intéressant  vive- 
ment à  la  prospérité  de  la  nouvelle  patrie 
qu'elles  s'étaient  donnée.  n  >.  r 

Le  second  événement  favorable  aux  progrès 
de  la  colonie ,  et  qui  lui  fournit  des  moyens 
d'attendre  ses  travaux  avec  plus  de  facilité ,  fut 
l'arrivée  d'un  vaisseau  hollandais  venant  de  la 
côte  de  Guinée ,  et  qui ,  ayant  remcmtë  la  ri- 
vière James ,  vendit  une  partie  de  sa  cargaisoa 
de  nègres  à  de  riches  cultivateurs.  Cette  race 
d'hommes  étant  plus  capable  que  les  Euro- 
péens de  supporter  le  travail  dans  les  climats 
chauds ,  leur  nombre  s'accrut  bientôt  par  de 
nouvelles  imjr  ortations  ;  et  par  nue  de  ces  con- 
tradictions tr(  0  ordinaires  à  l'esprit  humain  ^ 
on  vit  l'escla  ige  s'établir  dans  une  contrée 
enthousiaste  à    la  liberté.  :  «  > 

Les  colons  'oulaient  jouir  de  la  plénitude 
des  droits  de  citoyens  .Cédant  à  leur  demande^ 
leur  nouveau  gouverneur ,  sir  (ieorge  Yeardley , 
convoqua,,  en  16 19,  la  première  assemblée 
générale  qui  ait  été  tenue  en  Virginie.  Le  nombre 
des  habitans  était  si  fort  accru  y  et  leurs  établis- 


sêihens  d^jà  si  disperses  dans  le  pays^cpte. 
onze  communes  ou  corporations  se  Grent  re- 
présenter dans  cette  assemblée ,  dont  les  mem- 
bres  exercèrent  le  pouvoir  législatif,  la  plus, 
noble  fonctions  d^hommes  libres.  Cette  con-- 
vocation  fut  fort  agréable  au  peuple,  qui  re- 
trouvait, dans  sa  nouvelle  patrie ,  une  image 
de  la  constitution  anglaise. 
^  ^  Pour  rendre  cette  ressemblance  plus  com- 
plète et  assurer  davantage»  les  droits  des  plan- 
teurs ou  cultivateurs ,  la  compagnie  de  Londres 
émit  une  nouvelle  charte  ou  ordonnante  qui 
donnait  une  forme  légale  et  permanente  aut 
gouvernement  de  la  colonie.  La  suprême  auto- 
rité législative  en  Virginie  ^  à  Timitation  de  la 
Grande-Bretagne,  fut  divisée  entre  le  gouver» 
neur,  tenant  la  place  du  roij  un  conseil-d'état 
nommé  par  la  compagnie ,  dont  les  membres, 
jouiraient  de  quelques-unes  des  distinctiona 
et  exerceraient  quelques-unes  des  fonctions 
attribuées  aux  pairs  ^  e^.  enfin  un  conseil-géné- 
ral ou  assemblée  composée  de  représentans  du 
peuple ,  revêtus  de  pouvoirs ,  droits  et  privi- 
^ges  semblables  à  ceux  de  la  chambre  des- 
eommimes.  Dans  les  deux  conseils  ,  toutes  les 
questions  devaient  être  décidées  à  la  ma- 
jorité des  voix,  et  le  gouverneur  y  pouvait 
opposer  son  veto.  Mais  aucune  loi  ^  quoique 


M 


-^4 


C  110  ; 

approuvëe  par  les  trois  membres  de  la  lëgisla* 
ture ,  ne  pouvait  avoir  sa  force  et  être  mise  à 
exécution ,  avant  d'avoir  été  ratifiée  en  Angle* 
terre  par  un  conseil-général  delà  compagnie, 
et  renvoyée  scellée  de  son  sceau.  C'est  ainsi  que 
la  constitution  de  la  colonie  fut  fixée,  et  que 
les  colons  purent  désormais  se  regarder,  non 
conune  de  simples  serviteurs  d'une  compagnie 
de  comn  jrce ,  et  dépendans  de  la  volonté  et 
des  ordres  de  leurs  supérieurs ,  mais  comme 
des  hommes  libres  et  des  citoyens.  ,.i    v 

Malheureusement  cette  sage  organisation  ne 
dura  pas  toujours.  Elle  fut  d'abord  troublée 
par  le  désastre  qui  arriva  peu  après  à  la  co- 
lonie. A  la  mort  de  Powhatan,  en  1618,  les 
sauvages  élurent  un  nouveau  chef  qui  n'était 
point  natif  de  Virginie,  mais  de  quelque  pays 
éloigné,  peut-être  d'une  province  de  l'empire 
du  Mexique  ;  mais  il  était  remarquable  par 
toutes  les  qualités  que  les  sauvages  estiment  le 
plus.  Un  courage  intrépide ,  une  grande  force 
et  agilité  de  corps ,  et  un  esprit  fin  et  rusé  ,  le 
conduisirent  bientôt  au  commandement  et  au 
pouvoir.  Peu  de  temps  après  son  élévation ,  fut 
résolu ,  entre  les  Indiens ,  un  massacre  géné- 
ral des  Anglo-Américains  ,  et  durant  quatre 
ans  entiers ,  les  moyens  de  l'exécuter  sûrement 
et  avec  facilité ,  furent  concertés  avec  un  secret 
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incroyable.  Toutes  les  tribus  voisines  des  ëta- 
blissemens  anglais  furent  successivement  ga-'v 
gnées  par  les  conspirateurs ,  excepté  celles  de 
la  côte  de  Test  de  la  baie  de  Chésapeack ,  aux- 
quelles on  cacha  soigneusement  tout  ce  qui 
pouvait  trahir  le  complot ,  parce  qu^on  crai« 
gnait  leur  attachement  à  leurs  iiuuveaux  voî- 
sins.  Chaque  tribu  eut  sa  destination  et  son 
rôle.  Le  matin  du  jour  consacré  à  la  vengeance 
(22  mars  1622),  chacun  des  guerriers  se 
trouva  à  la  place  qui  lui  avait  été  assignée  ; 
tandis  que  les  colons  étaient  si  peu  en  défiance 
quMls  reçurent  avec  hospitalité  plusieurs  In- 
diens envoyés  par  le  chef  ^  sous  le  prétexte  de 
leur  apporter  des  présens  de  fruits  et  de  venai- 
son ^  mais ,  dans  la  vérité ,  pour  observer  leurs 
mouvemens.  La  sécurité  des  Anglais  étant  ainsi 
parfaitement  reconnue ,  à  midi,  heure  fixée 
d'avance  pour  commencer  cette  scène  d'hor- 
reur, les  Indiens  se  précipitèrent  au  même 
instant  sur  leurs  victimes  dans  chaque  établis* 
sèment ,  massacre'^rent  hommes ,  femmes ,  en- 
fans  ,  avec  celte'  cruauté  réfléchie  que  les  sau- 
vages exercent  envers  leur§  ennemis.  En  moin» 
d'une  heure ,  environ  la  quarantième  partie 
de  la  colonie  fut  exterminée,  sans  presque  sa- 
voir par  quelles  mains  elle  périssait.  Aucune 
des  victimes  désignée  n'eut  échappé  j  si  U 
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compassion,  ou  quelque  autre  bon  sentiment^ 
n'avait  pas  porté  un  Indien  converti ,  à  qui  le 
secret  avait  été  communiqué  daus  la  nuit  qui 
précéda  le  massacre,  à  en  faire  part  à  son 
maître  assez  à  temps  pour  sauver  la  ville  de 
James,  et  quelques-unes  des  habitations  les 
plus  vosines^  et  si  les  colons ,  en  d'autres  dis* 
tricts ,  n'avaient  pas  couru  aux  armes  ,  animés 
par  le  désespoir ,  et  ne  s'étaient  pas  défendu» 
assez  vigoureusement  pour  repousser  les  bar- 
bares, qui ,  dans  l'exécution  de  leur  complot , 
ne  montrèrent  pas  autant  de  courage  qu'ils 
avaient  mis  de  sagacité  et  d'artifice  à  le  con(ierter. 
Le  reste  des  colons  réfugiés  dans  James- 
Town ,  et  échappés  au  carnage,  s'occupèrent 
moins  des  projets  de  culture  et  d'industrie  que 
de  plans  de  vengeance.  Tous  les  hommes  pri- 
rent les  armes.  Une  guerre  sanglante  éclata 
contre   les  sauvages  ,  qu'il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  d'exterminer  tous.  Les  colons  ou- 
blièrent les  principes  de  bonne  foi ,  de  l'hon- 
neur et  de  Fhumanité  qui  adoucissent  les  hor- 
reurs de  la  guerre  entre  les  nations  civilisées  , 
et  il  faut  avouer  que  la  circonstance  ne  les  ren« 
dait  que  trop  excusables.  Ils  se  mirent  à  la  pour- 
suite des  Indiens  comme  on  chasse  les  animaux 
des  forêts  ;  et  cette  chasse  étant  difficile  et  dan« 
gereuse  dans  les  bois  dont  le  pays  était  couvert, 
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et  OÙ  se  réfugiaient  leurs  ennemis.,  ili?  s'^^o^, 
cèrent  de  les  tirer  de  leurs  bois  par  de  /eiutei 
oâres  de  paix  et  des  assuraïK^es  d'oubli  et  de 
pardon ,  faites  avec  une  telle  apparence  de  sin« j 
cérité ,  qu'ils  endormirent  jusqu'à  la  défiance 
de  l'artificieux  chef,  les  engagèrent  à  revenir 
dans  leurs  premières  habitations  etàrepreqd^e 
leurs  occi^pations  accoutumées.  Les  deu^na-, 
tionSf  ainsi  que  Tobserve  un  historien  Y.  Ho* 
bertson  ) ,  semblèrent  avoir  changé  alors  de 
caractère  et  de  rôle.  Les  Indiens,  comme  des 
hommes  familiarisas  avec  les  principes  .de  droi- 
ture et  de  bonne  foi  sur  lesquels  le  coimnerc^ 
des  nations  est  fondé  ,  se  fièrent  à  la  rjécpnci- 
lijiÛQ^  <ju';Oi|  1^1^  a^npnj^ai^,  et  viyaji^t.^ftnajj 

une  entière  sécm*ité;  tandis  que  les  Anglais '/i 
avec  un  artifice  perfide ,  se  préparaient  à  imi- 
ter les  sauvages  dans  leur  vengeance  et  dans 
leur  cruauté.  Aux  approches  de  la  moisson , 
tqmps  où  une  attaque  était  plus  à  craindre  aux 
sî^uvages,  ils  tombèrent  lout-à-coup  sur  les 
villages  indiens ,  massacrèrent  tout  ce  qu'ils 
purent  atteindre ,  et  poussèrent  le  reste  dans  les 
bois ,  où  un  si  grand  nombre  périt  de  faim , 
que  quelques-unes  des  tribus  les  plus  voisines 
des  Anglais  Américains  furent  entièrement 
extirpées.  Cette  vengeance  atroce ,  que  lesexé-« 
cuteurs  se  sont  efforcés  de  justifier,  comia^ 
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un  acte  nécessàîfé  de  f epicésailles ,  fut  suivie 
de  quelles  heureux  effétsl  Elle  délivra  telle- 
ment  là  colonie  dé  toute  crainte  d^attaque  de 
la  part  dès  sauvages ,  que  ses  établissemens  ^ 
commencèrent  à  se  relever ,  et  son  industrie  à 
se  ranimer. 

Cette  apparence  de  KinSèur'  fut  trôiibfee  | 
lorsqti^on  s*y  attendait  le  moins,  par  le.  prince' 
qui  aurait  dû  la  proiégèr.  Sans  aVèir  égard  aux, 
droits  donnés  à  la  compagnie  de  iLonares  par 
sa  charte ,  et  sans  suivre  aucune  forme  de  pro- 
cédure judiciaire  pour  Fannvler,  Jacques  I 
en  vertu  de  sa  prérogative  royale ,  fil  signifier/ 
à  là  coinj^agnie,  le  2  mai  162^ ,  sb^  intentipii  ] 
de  mettre  ràutbrité  suprême  emrè  léj  niainà 
d'un  gouverneur ,  et  de  douze'  assesseurs  qui  ' 
résideraient  en  Angleterre,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif dans  un  conseil  de  douze  personnes  rési- 
dentes en   Virginie.  La  compagnie  se  refusa 
avec  fenneté  à   ces  nouveaux    arrangemens. 
Jacques ,  indigné  de  leur  atidace  à  s^opposer  à 
sa  volonté,  fit  expédier  un  ordre    en  vertu 
duquel  la  validité  de  la  charte  de  la  compa- 
gnie, accusée  de  malversation ,  devait  être  ju- 
gée à  la  cour  du  banc  du  roi.  Le  procès  intenté 
par  ce  tribunal  ne  traîna  pas  en  longueur  : 
ii  fut  terminé   conformément  aux  vues  du 
jcaonarque.  La  charte  fut  aanulée,  la  compa^nig 
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dissoute ,  et  tous  les  droits  et  privilèges  qu^elIe 
lui  conférait  remis  à  la  couronne  ,  de  qui  ils 
émanaient. 

La  compagnie,  comme  toutes  les  sociétés 
malheureuses  dans  leurs  entreprises ,  n^ excita 
aucun  regret.   La  violence  avec   laquelle  ses 
privilèges  lui  avaient  été  enlevés  fut  oubliée," 
et  de  nouvelles  espérances   de  succès  s'éle- 
vèrent lorsqu'on  la  vit  soumise  à  une  forme 
de  gouvernement  exempte  des  vices  auxquels 
ses  désastres  étaient  attribués.  Bientôt  après  le 
jugement  sans  appel  de  la  cour  du  banc  du 
roi ,  Jacques  créa  un  conseil  de  douze  per- 
sonnes chargé   de  la  direction  provisoire  de$,^ 
affaires  en  Virginie ,  pour  se  donner  le  temp* 
de  procéder  avec  réflexion  au  plan  d*un  gou- 
vernement durable.  Enchanté  d'avoir  une  si 
belle  occasion  d'exercer  ses  talens  comme  lé- 
gislateur, il  commençait  à  tourner  toute  son 
attention  vers  cet  objet ,  lorsque  la  mort  vint 
l'interrompre  dans  ce  travail  important.  P 

Charles  P"^ ,  à  son  avènement  au  trône,' 
adopta  toutes  les  maximes  de  son  père  rela- 
tivement à  la  Virginie.  En  1626  ,  il  la  déclara 
partie  de  l'empire  britannique  ,  annexée  à  la 
couronne ,  et  immédiatement  soumise  à  son 
autorité.  Il  confia  le  titre  de  gouverneur  â  sir 
tieorges  Yardely,  et  le  désigna,  conjointe* 
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xnent  avec  un  conseil  de  doi^ze  personnes , 
pour  y  aller  exercer  le  pouvoir  suprême. 

Ce  gouverneur  s^acquîtta  avec  beaucoup  de 
ménagement  de  ses  fonctions  despotiques.  Il 
n*en  fut  pas  de  même  de  son  successeur,  sir 
John  Harvey  ;  il  exerça  avec  dureté  tous  les 
actes  de  son  pouvoir.  Avide ,  insensible ,  hau- 
tain ,  il  ajouta  l'insolence  à  l'oppression ,  n'eut 
jamais  aucun  égard  aux  sentimens  du  peuple 
qu'il  gouvernait ,  et  n'écouta  jamais  aucune  dé 
ses    remontrances.   Les   colons  supportèrent 
d*abord  avec  résignation  ses  étranges  procédés  ; 
mais  à  la  fin  ils  perdirent  patience ,  et  dans  un 
mouvemenjt  d^indignation  et  de  fureur  popu- 
laire ,  ils  saisirent  le  gouvernetir  etrenvoyèrent 
pfisonttier  en  Angleterre  ,  accompagné  dû 
deux  députés  pour  porter  au  roi  leurs  accusa- 
tions contre  ce  chef  de  leur  gouvernement. 
Mais  cette  manière  de  demander  justice  par 
un  procédé  si  violent  ne  pouvait  être  excusée 
que  par  une  nécessité  urgente  qui  a  rarement 
lieu  dans  la  société  civile.  La  conduite  des  co- 
lons parut  à  Charles  non-seulement  une  usur- 
pation de  son  droit  de  juger  et  de  punir  ses 
propres  officiers ,  mais  un  acte  de  révolte  ou- 
verte contre  son  autorité.  Sans  daigner  même 
admettre  ei>  sa  présence  les  deux  députés  ni 
i^ntendre  rien  de  leurs  accusations  contre 
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Harvey,  le  roi  renvoya  le  gouverneur  à  sott 
poste  en  renouvelant  tous  ses  pouvoirs.     ''"^''^ 

Quoique  Charles  eût  pris  cette  mesure  vi- 
goureuse comme  nécessaire  au  maintien  .  de 
son  autorité  ,  et  pour  manifester  son  mécon- 
tentement à  des  sujets  qui  lui  avaient  désobéi , 
il  semble  avoir  été  convaincu  de  la  légitimité 
des  plaintes  des  colons  et  des  torts  de  celui 
qui  en  était  Fobjet.  Peu  de  temps  après,  en 
1639 ,  il  destitua  le  gouverneur  qui  leur  é^iit 
devenu  si  justement  odieux ,  et  lui  donna  pour 
successeur  sir  William  Berkeley ,  bien  supé-* 
rieur  à  Harvey  par  sa  naissance  et  ses  talens^ 
et  distingué  surtout  par  toutes  les  vertus  qui 
pouvaient  le  rendre  agréable  au  peuple,  et 
auxquelles  son  prédécesseur  était  tout-à-faijl 
étranger.  * 

La  colonie  demeura  près  de  quarante  ans 
sous  sa  douce  et  prudente  administration ,  à 
laquelle  il  faut  attribuer  en  grande  partie  sa 
prospérité  et  ses  progrès.  Elle  n*avait  pas  moins 
alors  de  trente  mille  habitàns.  Elle  donna  des 
preuves  de  la  reconnaissance  que  lui  inspirait 
le  bonheur  et  la  tranquillité  dont  elle  jouis« 
sait ,  en  demeurant  constamment  attachée  h, 
Charles  P' ,  même  après  Fabolitionde  la  mo- 
narchie. Des  sujets  rebelles  ayant  poussé  Pcxcès' 
de  la  révolte  et  du  crime  jusqu^à  faire  périr 
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leur  roi  sur  Tëchafaud ,  et  ayant  ensuite  banni 
Thërîtier  légitime  du  trône  ,  la  Virginie  resta 
fidèle  à  ses  devoirs.  Le  parlement  d'Angle- 
terre ,  composé  alors  de  membres  fanatiques  et 
séditieux ,  déclara  les  colons  traîtres  et  rebelles 
AU  pouvoir  souveraiu  de  la  république ,  et  qu'eu 
conséquence  toute  espèce  de  commerce  avec 
eux  était  défendue  ;  leurs  ports  étaient  interdits 
non-seulement  aux  vaisseaux  anglais ,  mais  à 
tous  vaisseaux  étrangers.  Bientôt  une  forte  es- 
cadre avec  un  corps  considérable  de  troupes  de 
débarquement  furent  envoyés  pour  réduire  les 
Virginiens.  L'escadre  entra  dans  la  baie  de 
Chésapeak.  Berkeley,  avec  plus  de  courage  que 
de  prudence ,  fit  prendre  les  armes  à  la  colo- 
nie^  inais  il  lui  fut  impossible  de  soutenir 
long-temps  un  combat  aussi  inégal.  Son  hé- 
roïque résistance  obtint  cependant  des  condi- 
tions favorables  pour  le  peuple  qu'il  adminis- 
trait. Une  amnistie  entière  fut  accordée  pour 
tout  le  pas^.Les  colons, forcés  de  reconnaître 
la  république ,  furent  admis  à  la  participation 
de  tous  les  droits  de  citoyens.  Berkeley,  ferme 
dans  ses  principes  de  royalisme  et  de  loyauté, 
dédaigna  de  faire  pour  lui-même  aucune  stipu- 
lation^ et ,  décidé  à  finir  ses  jours   loiu  du 
pays  où  siégeait  un  gouvernement  qu'il  détes- 
tait ,  il  continua  de  résider  eu  Virginie  sans 
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remplir  auci||i  emploi ,  aimé  et  respecté  de  tpu# 
ceux  sûr  lesquels  il  avait  autrefois  exercé  son 


autorité. 
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,.  Dans  cet  état ^e  choses,  le  parlement d*An- 
f        gleterre  voulant  retenir  les  colonies  dans. la 
dépendance  de  la  république  (i65i),  rendit 
une  loi  fort  extraordinaire  ;  il  leur  interdit  tout 
commerce  avec  les  pays  étrang^ers,,  .     •  .  , ,, ., 
Néanmoins, soùs  les  gouverneurs  nommes 
par  lâ  républicpie  ,  ou  par  CrumWreV  lorsqu^il 
eut  usurpé,  le  pouvoir  suprême, la  Virginie 
passa  neuf  ans  dans  une  parfaite  tranquillité. 
Durant  celte  période,,. plusieurs  partisans  .diî 
roi  et  quelques  chefs  de  bonnes  familles,  pour 
se  soustraire  aux  dangers  et  à  rpppression  aux- 
quels ils  étaient  exposés  en  Angleterre,  ou 
dans  respérance  de  réparer  leur  fortune  ruîn 
née ,  s^établirent  dans  cette  contrée.  Attachés 
fortement  à  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient 
souffert  et  combattu ,  et  animés  de  la  passion 
naturelle  à  des  hommes  qui  venaient  de  se 
trouver  engagés  dans  une  guerre  civile ,  lon.jue 
et  cruelle,  ils  confirmèrent  les  colpns  d^ns 
leurs  principes  de  fidélité  envers  leurs  anciens 
souverains ,  et  les  animèrent  davantage  contre 
les  gènes  imposées  à  leur  commerce  par  leurs 
nouveaux  maîtres.  (  Kobertson.  ).À  la  mort  de 
Mashéws  y  le  dernier  go'ùyerneiM^noïnîné  par! 
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'  t!r6i)(i^el,  U$  Vîrgînîens,  cessant  d*ètre  con- 
tenus'par  rautorîté  d^uiî  chef,  firent  éclater  avec 
violence  tout  leur  mécontentement.  On  força 
yi^illiâm.Bérïieiey  à  quitter  sa  retraite ,  et  il 
fut  élu  gpiivemeur  de  la  colonie  d^une  voix 
tinaninîe.  Mais  comme  il  refusait  d'occuper 
cette  place  et  d^en  remplir  les  fonctions  sous 
une  autorité'usutpée ,  lés  Colons  levèrent  har- 

Èent ,  réiendàrd  h)yal  ,  et  proclamèrent 
ries,lt  leur  légitmie  souvertiin*  Les  Virgi- 
niens 'se  sont  long-temps  vantés  qu'après  avoir 
été  les  derniers  des  Sujets  de  leur  roi  à  se  sous- 
traire Â  i^on  empire,  ils  avaient  été  les  pre* 
iniers  À  rentrer  dans  le  devoir.        ''  .      -  - . 

Ils  furent  m^l  récompensés  de  leur  dévoue- 
itient  pour  Ijbtir  prince  ;  le  commerce  des  coi- 
lonies  éprouva  de  nouvelles  entraves ,  et  prin- 
cipalement par  le  fameux  acte  de  navigation. 
Toutes  leurs  représentations  devinrent  inutiles, 
et  ne  produbirent  diantre  eâet  que  de  faire 
augmenter  les  mesures  prises  contre  leur  indus- 
trie ,  qu'on  voulait  absolument  tourner  au  seul 
profit  de  la  métropole.  On  envoya  des  instruc- 
tions au  gouverneur,  on  fit  élever  des  forts  sur 
les  principales  rivières  ,  et  on  établit  de  petits 
bâtimens  en  croisière  sur  toute  la  côte  chargés 
d'une  inspection  très-rigide.  Mais  une  extrême 
injustice  produit  à  la  fin  une  infinité  d'abus. 
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Lqi  colons  he  pouvant  obtràirauciiii  ac[<^UcÎ5^ 
sèment  à  leur  sort ,  cherchèrent  to^  les  moyens 
d*o]u(ier  Tacté  op^rcs&if ,'  et  parvinrent  a  lier 
uit  Commerce  clandestin  considérable  avec  les 
étrangers ,  particulièrement  avec  les  Jlollan- 
dais  établis  sur  la  rivière  d'Hudson.  Quelque* 
militaires    vétérans    qui    avaient  servi   sous 
Cromwely  et,  qui  avaient  été  bannis  en  Virgi- 
nia i,  .çncoiiragés  par  le  mécontentement  qu^ls 
voyaient  répandu  de  toutes  parts ,  formèrent  le 
projet  de  s'emparer  du  pays  et  de  le  rendre  in-* 
dépendant   d^   FAngleterre.  Ce  projet  hardi 
n'eut  point  de  suite  :  il  ne  devait  s'efTectuer 
qu'au  bout  d'un  siècle.  ^iiu..i 

:  Comme  pour  achever  de  mécontenter  les  ef- 
prits ,  Charles  Uimita  imprudemmèi^t  rexem*^ 
pie  de  son  père  ,  en  accordant  en  Virginie ,  à 
plusieurs  de  ses  courtisans ,  des  concessions  de 
terres  si  vastes  qu'elles  troublaient  absolument 
la  distribution  antérieure  des  propriétés  ;|dans  le 
pays  ,  et  rendaient  précaiji'es  et  disputables  les 
titres  de  possession  des  plus  riches  planteurs 
(cultivateurs)  sur  les  terres  qu'ils  avaient  dé- 
frichées. Par  ces  diverses  causes ,  affectant  plus 
ou  moins  vivement  les  habitans  de  la  co- 
lonie^ l'indignation  devint  générale, et  s'aug-> 
menta  au  point  que ,  pour  les  porter  à  une  ré- 
|Yolte  déclarée  ,  il  ne  leur  manquait  qu'un  chef 
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capable  de  les  réunir  et  de  diiiger  leurs  mon-* 
vemens»  (  1676.  )  »  ,  U-viil) .  :to5  urù 'i.iii  ;«f;oc 
Ce  chef  se  trouva  dans  Naihaniel  Bacoti ,  co«' 
lonel  de  milice ,  qui ,  quoicpe  établi  en  Vir^ 
ginie  depuis  seulement  trois  ans  ,  s^était  géné- 
ralement fait  estimer  par  ses  manières  popu* 
laires ,  par  son  adresse  insinuante  et  la  consi- 
dération c[vl\\  tirait  dWoir  été  élev/é  dans "IjÎ 
profession  d'komme  de  loi.  Il  avait  obtenu  runé 
estime  si  générale  quMl  avait  été  admis  au  con- 
seil ,  et  était  regardé  comme  un  des  plus  res- 
pectables habitans  de  la   colonie.  Natbaniel 
Bacon  était  ambitieux ,  éloquetkt ,  entrepre-* 
uant ,  et  animé  du  zèle  du  bien  public  ,  ou  par 
l'espoir  de  s'élever  lui-même  au^  places  et  au 
'^  pouvoir.  Il  se  mêla  aux  mécontens  ,  et  par  ses 
discours  hardis  et  ses  pi  omesses  de  leur  faire 
obtenir  justice ,  il  acheva  de  les  enflammer 
d'une  fureur  téméraire.  Qua';\d  il  les  vit  dans 
les  dispositions   qu'il   avait   c^:citées  ,  il  les 
exhorta  à  prendre  les  arme^  pour  leur  propre 
défense.  Ils  s'assemblèrent  en  grand  •  nombre  , 
et  choisirent  Nathaniel  Bacon  pour  leur  géné- 
ral. Celui-ci  s'adressa  au  gouverneur  pour  en 
obtenir  une  commission  qui  confirmât  le  choix 
du  peuple ,  offrant  de  marcher  sur-le-champ 
contre  les  Indiens  dont  on  avait  à  punir  lesfré- 
f^uentes  incursions.  Berkeley,  à  quji  Thiàbitude 
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ià  toiïninftndeintnt  donnait  des  idées  Xrhi* 
liantes  du  respect  di\  à  sa  place ,  considéra  cet 
armement  tumultuaire  comttle  une  insulte  ou- 
verte à  son  autorité  ,  et  soupçonna  que  ,  soqs 
des  apparences  spécieuses ,  Natbaniel  Bacoa 
cachait  des  desseins  datigereUx.  Ne  voulant 
pas  cependant  exa.^érer  encore  cette  multitude 
par  un  réttis  direct  et  hautain^  il  crut  plus  sage 
ûe  négocier  pour  gagner  du  temps.  Ce  ne  fut 
qu^après  avoir  fait  inutilement  difTércns  ef^ 
forts  pour  les  calmer  qu'il  publia  une  pro-» 
climation  ,  leur  OrdonUant ,  au  nom  du  roi , 
de  se  disperser,  sous  peine  d'être  déclarés  re- 
belles. '' 

Mais  Natbaliiel  Bacon ,  convaincu  qU^il  s*é- 
lait  trop  avancé  pour  reculer  sans  mettre  en 
danger  sa  réputation  et  sa  personne ,  prit  kt 
seule  résolution  qui  convînt  à  sa  situation.  A  la 
tête  d'une  troupe  choisie ,  il  marcha  rapide^ 
ment  sur  James^-Town ,  et  ,  environnant  la 
maison  où  le  gouverneur  et  le  conseil  étaient 
réunis*,  il  redemanda  la  commission  qu'il  avait 
déjà  voulu  avoir.  Berkeley  continua  delà  refu* 
ïer  avec  fermeté  •,  et,  le  front  calme ,  présenta 
sa  poitrine  découverte  aux  ^ées  tirées  contre 
lui.  Mais  les  conseillers  craignant  qu'en  pous-^^ 
feant  à  bout  la  multitude  furieuse,  on  n'ainenàt 
«ur  la  colonie  de  plus  grands  maux  encore  ^ 
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«onsemîrcnt  à  donner  au  chef  des  révoltes  une 
commission  qui  rétablissait  général  de  toute  la 
force  armée  en  Virginie,  et  par  de  grandes  ins- 
tances ,  obtinrent  de  Berkeley  sa  signature.  Na- 
thaniel  Bacon  et  sa  troupe  se  retirèrent  triom- 
phans  ;  mais  à  peine  Ifeur  retraite  eût-elle  éloigné 
la  crainte  du  danger  présent ,  que  les  conseillers 
reprirent  courage.  La  commission  accordée  à 
Bacon  fut  déclarée  nulle ,  comme  ayant  été  sur- 
prise à  main  armée.  Il  fut  déclaré  rebelle  ;  ses 
adhérens  furent  sommés  d'abandonner  ses  dra- 
peaux ,  et  la  milice  convoquée  pour  se  rendre 
aux  ordres  du  gouverneur.  «.r  nî^ 

Nathaniel ,  indigné  d'une  conduite  qu'il  trai- 
tait de  trahison ,  au  lieu  de  continuer  sa  marche 
contre  les  Indiens ,  revint  à  Tinstant  sur  ses 
pas ,  et  se  porta  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  for- 
ces sur  James-Town.  Le  gouverneur,  hors  d'é- 
tat de  résister  à  un  corps  si  nombreux  ,  prit  la 
fuite ,  et  traversa  la  baie  pour  gagner  Acomak , 
sur  le  rivage  de  l'est.  Quelques-uns  des  con- 
seillers l'y  accompagnèrent ,  d'autres  se  reti- 
rèrent sur  leurs  plantations.  Par  la  fuite  du 
gouverneur  et  la  dispersion  du  conseil,  l'ad- 
ministration de  la  colonie  semblait  dissoute , 
et  Nathaniel   en  possession  du  pouvo^^r  su- 
prême; mais,  convaincu  que  ses  compatriotes 
ue  demeureraient  pas  long-temps  soumis  a 
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une  autorité  acquise  par  la  force  des  armes  ,  il 
voulut  fonder  la  sienne  sur  une  base  plus 
constitutionnelle ,  en  obtenant  la  sanction  de 
Tapprobatioit  du  peuple.  Dans  cettdessein  ,  il 
convoqua  les  babitans  les  plus  considérables 
de  la  colonie ,  et  les  détermina  à  se  lier  eux»* 
mêmes  par  serment  à  le  maintenir  en  place 
et  à  résister  à  toute  tentative  faite  pour  Ten 
chasser.  Dès  ce  moment ,  il  regarda  son  auto- 
rité comme  légitimement  établie. 

Berkeley  cependant  rassembla  quelques  for- 
ces ,  fit  diverses  incursions  dans  les  lieux  où 
Tautorité  de  Nalhaniel  était  reconnue.  Il  y  eut 
plusieurs  combats  sanglansavecdifTércns  succès. 
James-Town  fut  réduite  en  cendres ,  et  les  can- 
tons les  mieux  cultivés  de  laprovincefurentdé* 
vastes,  tantôt  par  un  parti,  tantôt  par  Tautre.Mais 
ce  n'était  pas  à  l'aide  de  ces  faibles  moyens  que 
le  gouverneur  espérait  rédinre  les  rebelles.  Il 
avait  de  bonne  heure  fait  parvenir  au  roi  les 
nouvelles  de  ce  qui  se  passai  t.  Il  avait  demandé  eu 
même  temps  un  corps  de  troupes  suffisant  pour 
soumettre  les  insurgés ,  qu'il  avait  représentés 
comme  si  aigris  par  les  gênes  imposées  à  leur 
commerf  qu'ils  étaient  disposés  à  secouer  le 
joug  de  la  métropole.  Charles ,  alarmé  de  ro 
mouvement  aussi  dangereux  qu'inattendu,  et 
voulant  maintenir  son  autorité  sur  une  colouxu.^ 
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jC[ui  devenait  plus  précieuse  tous  les  jours ,  et 
dont  on  commençait  à  connaître  mieux  le  prix  ^ 
fit  partir  promptement  une  escadre  avec  le 
nombre  di  troupes  qu^avait  defhandé  Berke<^ 
Xey.  Les  insurgens  furent  instruits  de  ce^  arms-< 
ment  et  n'en  furent  pas  intimidés  y  ils  résolu- 
rent d'opposer  la  force  à  la  force ,  et  préten-* 
dirent  que  cette  résistance  et.  la  résolution  de 
traiter  en  ennemis  tous  ceux  qui  se  réuniraient 
à  Berkeley  tant  que  les  colons  n'auraient  pas 
mis  leurs  sujets  do  plainte  sous  les  yeux  de 
leur  souverain  y  se  conciliaient  avec  lasoumîs-^ 
cion  qu'ils  lui  devaient. 

Tandis  que  les  deux  partis  préparaient  avec 
^ne  égale  animosité  les  horreurs  d'une  guerre 
i^vile,  un  événement   calma   cette  agitation 
presque  aussi  subitement  qu'elle  avait  été  exr 
citée.  Nathan iel  Bacon ,  prêt  à  entrer  en  cam-, 
jpagne,  tomba  malade,  et  mourut.  Il  ne  se 
trouva  parmi  ses  adhérens  pei>sonne  qui  eût 
son  audace  ^  ou  qui  fût  assez  bien  dans  la  con- 
fiance du  peuple  pour  aspirer  au  commande- 
ment. Sans  chef  pour  les  conduire  et  les  ani- 
mer ,  leurs  espérances  s'affaiblirent.  Une  dé-, 
fiance  mutuelle  se  glissa  parmi  eux.  Tous  dé- 
sirèrent un  accommodement;   et  après  une 
courte  négociation  avec  sir  William'Berkeley^ 
ils  posèrent  les  armes  et  se  soumirent  à  sq^ 
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f ouvefD^tfiétit ,  sur  la  promesse  dW  pardon 

.  %a'  i^'itnqUiUitéde  )a  colonie  fut  loin  d^ètrc 
^eriBîaijeiité  -^  dds  ^erelles,  de  religion.  \Tinrent 
j  répandre  le 'troublé.  Les  États ,  même  les 
plus  puissans,  ont  quelque  ressemblance  avec 
ja  fortune  des  individus  ;  ils  sont  en  proie  aux 
pHsçionSs  bumaines.,  et  leur  grandeur  ne  leâ 
.>/>^'ï.  point-à  l'abrî'desldésastreà  et  des  plus  af- 
i^r^uscs. catastrophés.  L^Église  anglicane  qui, 
avec  la  pompe  t^iscopale,  avait  hérité  de  Tin* 
tolérance  religieuse,  persécutait  les  puritains ^ 
les  presbytériens ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  se  conformer  à  ses  régies ,  et  qui , 
pour  celte  raison,  furent  appelés  non^confor-m 
mûtes.  Une  partie  des  persécutés  qui,  dès 
Pvannée  1606,  s'étaient  réfugiés  en  Hollande, 
formèr^'Jt  eu  1 61 7  le  projet  de  passer  en  Amé- 
rique ,  aflTiàe  pouvoir  conserver  plus  facilement 
la  pureté  ie  leur  doctrine.  11  n'exécutèrent  ce 
projet  queri  ];620,  quoique  Jacques  F*^  eût 
refusé  de  leur  accorder  Tentière  liberté  de  re- 
ligion. La  cour  ecclésîasdque ,  qu'on  *appela 
aussi  la  hautes-commission ,  était  devenue  une 
inq?  sition  protestante.  Les  non-conformistes 
s'em-  w^  -quèrent  d'abord  au  nombre  de  cent 
vingt  personnes,  A  peine  furent-ils  arrivés  en 
Amérique ,  qu'ils  dressèrent  uti  acte  dau»  Icr 
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quel  ils  se  reconnurent  sujets  de  la  Gourôilinè 
d'Angleterre,  et  ils  s'engagèrent  solennelle* 
ment  à'  observer  1^  lois  qii -ils  feraient  cl'un 
"commun  consentknent  poiir  ie  bien  àe  la  co« 
lonie.  Tous  les  chefs  de  famille  le  signèrent, 
et  élurent  en  même  temps  un  d'entre  eux  pour 
être  leur  gouverneur,  îls  choisirent  ensuite  un 
endroit  propre  f  v  bâtir  une  ville,  à  la(|uelle 
-ils  donnèrent  le  .  n  de  JVhmeau-Plymouth 
(New-Ptymouth).^  en  ménioire  du  lieu  d'où 
ils  ëlaiént  partis  d'Europe.  On  Verra,  par  le 
nom  des  principales  villes  d^Àmérique,  que 
Tamour  de  la  patrie  y  rendit  cet  usage  presque 
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*•'  Cette  première  colonie  fut  suivie  de  sept 
autres ,  forcées  par  les  mêmes  raisons  die  sortir 
de  la  Grande-Bretagne.  Les  unes  vinrent  s'é- 
tablir dans  la  baie  de  Massachusset  et  sur  les 
bords  de  laConneclicute,  dont  elles  retinrent 
le  nom.  Elles  y  bâtirent  plusieurs  villes.  Ces 
divers  établissemens  avaient  chacun  leurs  lois 
particulières ,  et  leurs  magistrats ,  qui  étaient 
•élus  pitr  les  colons  mêmes.  En  ùioinsd'un  de- 
mi-siècle ,  la  Nouvelle-Angleterre  se  vit  dans 
un  état  florissant.  Elle  contenait  plus  de  trente 
mille  individus ,  et  avait  plus  de  cinquante 
villes  ou  villages  bien  bâlis ,  des  forts ,  des 
églises ,  des  prisons ,  des  grands  chemins.  Parmi 
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les  divers  élablissemens  qu'on  -y  voyait  à  celte- 
époque  ,  il  en  existait  un  tien  fait  pour  sur- 
prendre :  c'était  une  société  de  missionnaires 
destinés  à  la  conversion  des  îdol^res ,  comme 
nous  en  voyons  dans  la  religion  catholique. 
Un  ministre  nommé  Elliot,  que  les  Anglais 
appellent  V apôtre  des  Indes,  comme  les  caiko- 
liques  romains  Saint  -  Xavier  ,  entreprit  de 
prêcher  l'Evangile  aux  î.:^^  vages  de  ces  contrées. 
Il  apprit  leur  langue ,  et  traduisit  même  en 
leur  idiome  plusieurs  livres  de  piété ,  entre 
autres  là  Bible  entière.  Le  parlement  d'An- 
gleterre ,  voulant  seconder  les  travaux  de  ce 
pieux  personnage ,  érigea  une  compagnie  com- 
posée d'un  président  ,  d'un  trésorier  et  de 
quatre  assistans ,  et  l'autorisa  à  recevoir  les 
cliarités  des  personnes  jalouses  de  contribuer 
à  celte  bonne  oeuvre.  La  compagnie  fit  une 
quête  en  conséquence  du  pouvoir  qui  lui  était 
donné-,  et  elle  se  vit  bientôt  en  état  d'acquérir 
des  biens-fonds.  Elle  a  joui  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1775,  de  plus  de  vingt  mille  livres 
steHing  de  revenu ,  avec  lesquels  elle  entre- 
tenait quinze  ou  seize  missionnaires  ;  mai^  on 
u!a  pas  beaucoup  entendu  parler  de  leurs  pro- 
sélytes. Il  existe  eu  Angleterre  une  société  sem* 
blabie«     t  '■,'ît^"^  i-^-'^m-. f-iî  t-  :-'*  ^'    -fn-î:^ -»— * 

^'Les  premiers  Anglais  qui  vinrent  s'élablir 
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^n  Amérique  *se  distinguèrent  par  wx  traiti 
éolatant  de  justice.  Quoiqu'ils  eussent  pu  se 
prévaloir  de  leur  nombre ,  sans  avoir  égard  ait 
droit  des  sauvages ,  à  qui  naturellement  ce 
pays  appartenait ,  ils  aimèrent  mieux  acheter 
d'eux  le  terrain  qui  leur  était  nécessaire  ,  qu« 
de  violer  les  premiers  principes  de  Téquité  na- 
tnrelle,  comme  ont  fait  les  Espagnols  dans 
nie  de  Saint-Domingue  et  au  Mexique,  don| 
ils  ne  s'assurèrent  la  possession  que  par  deSv 
violences  et  des  massacres..^  ^ 

'^  Mais  la  conduite  des  nouveaux  Anglo-Amé«^ 
ricains  ne  mérite  pas.  toujours  des  louanges  y 
et  les  fautes  qu'ils  commirent  occasionnèrent 
leurs  propres  fhaliieurs.  Ce  fut  un  fanatismflf 
de  religion  ,  fléau  trop  commun  parmi  eux  , 
qui  leur  fît  persécuter  leurs  propres  compa- 
triotes. Ce  peuple  composé  de  fugitifs,  que 
l'intolérance  des  prélats  avait  chassés  d'An-.. 
g^leterre,  ne  se  vit  pas  plutôt  paisible  dans  ses 
nouveaux  établissemens  ,*  qu'il  se  livra  à  la 
chaleur  d'un  faux  zèle,  et  imita  la  fureur  de 
ceux  qui  avaient  été  les  auteurs  de  son  ejil. 
Il  poursuivit  impitoyablement  les  quak,ers ,  le», 
anabaptistes  et  d'autres  sectaires  dont  les  senti» 
mens  différaient  des  siens ,  et  devint  pcrsécu'-^ 
leur  quand  il  eessa  lui-même  d'être  persécuté. 
'   Ilpublii'^  desi  lois  en,  matière  de  religion^. 
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qiii  furent  exécutées  avec  plus  de  rigueur  que 
«elles  qui  Favaient  obligé  de  sortir  de  son  pays. 
Ni  la  faiblesse  de  l'âge ,  ni  les  infirmités  de  la 
vieillesse ,  ni  l'honneur  du  sexe ,  ni  la  dignité 
du  ministère  ,ni  la  naissance ,  ni  la  fortune ,  ne 
purent  vaincre  la  rage  de  ces  fanatiques.  Ce  zèle 
anglican  s'étendit  jusqu'aux  sorciers  ,  et  il  est 
presque  incroyable  à  quels  excès  il  s'est  porté» 
On  'ne  peut  lire  sans  indignation  le  procès  de- 
'la. nommée  Suzanne  Martin,  de  la  ville  de 
Salem  ;  accusée  et  convaincue  de  sortilège.  La 
veille  de  l'exécution  ,  cette  infortunée  adressa 
le  mémoire^uivantà  ses  juges.  «  Votre  humble 
»  et  malheureuse   suppliante   n'ayant  aucun 
•»'Crime  à  se  reprocher,  et  voyant  les  basses 
»  subtilités  de  ses  accusateurs,  ne  peut  juger 
yt  que  favorablement  de  ceux  qui  se  trouvent 
»  dans  le  cas  dont  elle  gémit  pour  elle-même. 
»  Le  ciel  connaît  mon  innocence ,  elle  sera 
»  connue  de  même  au  grand  jour  à  la  face  des 
))  hommes  et  des  anges.  Je  ne  vous  demande 
»  point  la  vie  ;  mais  je  souhaite  j  et  Dieu  con^ 
»  nait  mes  intentions ,  qu'on  mette  fin  à  l'effu- 
»■  sion  du  sang  innocent ,  qui  ne  peut  manquer 
»  d'être  continuée  si  les  choses  ne  prennent 
»  pomt  un  autre  cours.  Quoique  je  sois  per- 
'  »  suadée  que  vous  employez  tous  vos  efforts 
'»  à  découvrir  k  térilé,  cependant  le  témoi— 
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»  gnagc  de  ma  propre  conscience  m^assnre  que 

^^))  vous  êtes  dans  la  plus  triste  de  toutes  les  er- 

'»  reurs.  Je  vous  supplie  donc  d'examiner  de 

»  plj^  près  quelques-uns  des  malheureux  ac- 

»  cusés  qui  y  par  la  faiblesse  de  leur  esprit ,  se 

»  sont  reconnus  coupables  :  vous  verrez  qu'ils 

»  vous  trompent  en  se  trompant  eux-mêmes  : 

»  }e  suis  sure  du  moins  qu'on  le  verra;  dan^ 

»  l'autre  monde ,  où  vous  êtes  prêts  à  me  faire 

»  passer  î  et  je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il 

»  n'arrive  tôt  ou  tard  un  grand  changement 

»  dans  vOs  idées.  On  m'accuse,  moi  et  d'autres 

»  d'avoir  fait  une  ligue  avec  l'esprit  de  perdi- 

».  ti.on  :  nous  ne  pouvons  avouer  un  crime  dont 

»  nous  sommes  innocens.  Je  sais  qu'on  m'ac- 

»  cuse  injustement,  et  j'en  conclus  qu'on  ne 

»  fait  pas  moins  d'injustice  aux  autres.  Je  le 

))  répète.  Dieu ,  qui  pénètre  le  fond  dès  cœurs 

»  et  devant  le  tribunal  de  qui  je  vais  paraître, 

.))  Dieu  ni'est  témoin  que  je  n'entends  rien  à 

»  tout  ce  qui  regardé .  les  sortilèges.  Comment 

î)  pourraiis-je   meniir  à  lui^nême^^  livrer  • 

»  volontairement  mou  am.e   k  sa  vengeanee 

M  éternelle?  »     '  '    -*  • 

Une  pièce  si  forte  et  si  touchante  ne  fît  au- 
cune impression  sur  les  juges.  Celle  fenwne  dit 
adieu  d'un  air  ferme  à  son  mari  i  à  ses  ènfans  , 
à  SCS  ajuiis  ,;cti  marcha  ^u  supplice  avec  ua 
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tourage  el  une  grandeur  d'àmequi  ne  Causèrent 
pas  moins  d'allendi  issemenl  que  d'admiration 
aux  spectateurs.  Quoique  la  crainte  eût  porl4 
plusieurs  des  accusés  à  se  confesser  coupables  , 
il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  se  rétractât  en  mou- 
rant^ et  qui  ne  demandât  au  ciel  de  faire  retom- 
ber son  sang  sur  ses.^CGusateutjS  et  sur  ses  juges. 
Les  uns  et  les  autres  în'en  furent  pas  moin^ 
acliarnés  à  la  perte  des  innocens.  On  faisait 
mourir  sans  piiié  des  enfans  de  douze  ans  ;  on 
dépouillait  tout  nu  les  accusés  pour  découvrir 
sur  eux  des  preuves  de  sortilèges.  Les  taches 
de  scorbut ,  auxquelles  les  vieillards  sont  s u- 

s  que  le  dé- 
lir.  ifn'y  avai 
point  d'histoire  de  spectres  et  de  fantômes  qui 
.ne  passât  pour  véritable  dans  l'esprit  de  la  po- 
pulace y  comme  dans  les  siècles  les  moins  éclair 
rés.  Au  défaut  de  témoins,  on  rivait  recours  à 
Ja  torture,  et  ces  malheureuses  -victimca  ciaîeuiL 
contraintes ,.  par  la  force  des  tourmens,  d'avouer 
les  crime»  qu'il  plaisait  à  leurs  bqurreaiix  de 
leur  dicter.  Les  prisons  étaient  remplies  *,  et  il 
n'y  avait  point  de  jour  qui  ne  fût  marqué  par 
quelqu' exécution.  Cependant  la  rage  des  déla- 
teurs ne  se  lassait  point  j  le  nombre  4^^  prétenr 
dus  sorciers  allait  toujours  len  a.ugmentant^  et 
,ce  qu'U  y  eut  de  plus  singwîii^rjuC'çst^  q|iîç  leg 


jets ,  passaient  pour  des  marques  que  le  dé- 
mon avait  imprimées  sur  leur  chair,  ifn'y  avait 
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jages  qui  refusaient  leur  ministère  aux  acctiSA<^ 
leurs  se  virent  eux-mêmes  accuses  à  leur  tour, 
et  forc(^s  de  quitter  la  colonie  pour  se  dërobcr 
aux  fureurs  du  peuple.  Il  était  temps  enfin  que 
l'es  choses  prissent  une  auire  face  ^  la  voix  de 
la  raison  fit  taire  celle  du  fanatisme  5  les  déla- 
teurs furent  intimidés  ;  on  élargit  cent  cin- 
quante prisonniers  ;  deux  cents  qu'on  avait  ar- 
rêtés furent  renvoyés  absous  ,  et  l'on  ordonna 
Un  jeûne  généraf,  accompagné  de  prières  pu- 
bliques ,  pour  demander  pardon  à  Dieu  de 
tant  d'horreurs  et  d'absurdités.  Depuis  ce 
triomphe  remporté  sur  le  fanatisme ,  les  ha- 
bilans  d^laNonvelle-Anglelerre,  devenus  plus 
sensés  ,  ont  renoncé  à  l'esprit  de  persécution  et 
ne  diffèrent  plus  dés  autres  peuples.  *  '  -^  i^f>'i 
Boston  est  la  capitale  de  la  Virginie  :  nous 
en  donnerons  plus  bas  la  description.  Tout 
particulier  de  cette  ville  qui  possède  un  fond 
de  terre  de  douze  cents  francs  est  répnté  ci- 
toyen libre,  et  participe  au  droit  d'élire  les 
membres  de  l'assemblée  qui  s'y  lient  und  fois 
par  an.        <'i'i  î-  ;(f'>;iîl4  fc^iJ  .'i:î^îC)î.ï)  ijyoi 

Il  peut  y  avoir  une  cinquantaine  d'années 
que  cette  assemblée  fît  imprimer  un  recueil  de- 
lois  ,  dont  quelques-unes  sont  fort  singulières , 
ainsi  qu'on  en  va  juger.  La  peine  de  mort  est 
décernée  contre  les  blasphémateurs,  les  sor- 
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cîep'i^les  idolâtres  ,  ceux  qui  rendeat  un  culte 
aux  images  (  comme  calvinistes) ,  les  cnfan». 
qui  maudissent  ou  qui  battent  leurs  pères.  Il 
est  défendu ,  sous  peine  d'amende ,  de  jouer  ait 
dez ,  de  jouer  aux  cartes ,  de  jouer  de  Targeni  ; 
même  peine  pour  avoir  travaillé  le  dimanche  y. 
pour  avoir  battu  sa  femme  ou  s^en  être  laissé 
battre.  Un  quaker  banni  doit  être  fouetté  préa-> 
lablement ,  et  marqué  de  la  lettre  Q  sur  l'é- 
paule gauche  5  le  fouet  contre  les  ivrognes  et 
les  menteurs  au  préjudice  d' autrui^  le  fouet  ou< 
l'amende  y  au  gré  du  juge ,  pour  avoir  dansé , . 
et  l'amende   seulement   pour  avoir  juré  ou- 
maudit.  Tout  particulier  qui  est  saos  emploi» 
*  ou  sans  travail  est  condamné  à  filer.       '       » 

C'est  à  l'endroit  qu'est  située  la  nouvelle 
Plymoulh  que  se  fixèrent  les  premiers  Anglais 
persécutés  pour  leur  religion  dans  la  Grande-. 
Bretagne  :  selon  la  tradition  ^  la  beauté  d'un 
ruisseau   et  la  pureté  de  ses  eaux  décidèrent 
leur  choix.  Descendus  dans  ce  désert ,  si  bien 
cultivé  aujourd'hui ,  au  milieu  des  glaces  et  des. 
neiges ,.  ils  y  furent  accueillis  par  les  Indiens,, 
alors  possesseurs  uniques  du  terrain  ;  ils  furent 
assistés  par  eux  dans  la  construction  de  leurs 
premières  huttes;  ils  en  reçurent  des  provi» 
sions  dont  ils  avaient  besoin,  et  bientôt  après  des< 
grains  pour  ensemencer  leurs  nouY.elles  terres» 
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Â  peine  deux  ans  s^ëtaient-ils  écoulés ,  que  c«s 
Anglais ,  châsses  de  chez  eux  par  la  persécu- 
tion ,  par  l'intolérance ,  devinrent  les  persécU" 
teurs  de  leurs  hôtes  bienfaisans ,  et  leur  firent 
une  guerre  acharnée  pour  prendre  leurs  terres 
et  les  bannir  le  plus  loin  possible. 

Cette  guerre  fut  suivie  par  les  diflPérens  co- 
lous  qui  arrivèrent  successivement  d'Europe 
pour  s^établir  dans  cette  baie  de  Massachusset , 
et  depuis  lors  jusqu^à  ce  jour ,  les  malheureux 
Indiens  ont  été  l'objet  de  la  persécution  ^  de 
Tinjustice ,  des  mauvais  traitemens  de  tous  les 
habitans  de  l'Amérique  septentrionale» 
,^^  Cette  guerre  inique  dure  toujours  pour  ai> 
racher  aux  malheureux  Tudiens  qui  subsistent 
encore  le  peu  d'acres  de  terre  dont  ils  n'ont 
pas  été  chassés  j  et  Ton  peut ,  sans  être  taxé 
d^une  philanthropie  exagérée  ou  d'un  jugement 
trop  sévère  pour  les  peuples  d'Europe ,  assurer 
que  toutes  les  cruautés  que  l'on  a  pu  partielle- 
ment reprocher  aux  Indiens  ^  tous  leurs  vices , 
sont  le  fait  àcs  Européens  et  le  résultat  de 
notre  ambition  et  de  notre  cupidité.  (  Le  duc 
de  Larochefoucaud-Lian court.  )  .    ■»  > 

plymoulh  est  le  chef-lieu  d'un  comté  auquel 
il  donne  sou  nom ,  et  qui  est  peuplé  d'environ 
3o,ooo  habitans. Le  sol  de  ce  comté  est  générale- 
ment aride  j  mais  il  contient  une  grande  quau* 
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tîté  de  mîîiôs  de  fer  qui  occupent  un  grand 
nombre  de  forges.  * 

La  persécution  religieuse  en  Angleterre  a 
formé  les  différentes  colonies  dont  la  réunioà 
a  composé  l'Etat  de  Massacbusset.  La  persécu- 
lion  religieuse  en  Massacbusset  a  formé  TElat 
de  Rbodes-ïsland  ou  île  de  Rhodes.  Roger 
William ,  ministre  à  Plymouth ,  en  fut  d^abord 
exilé  à  Salem  pour  des  opinions  que  ses  con- 
frères de  PlymQUtbne  lui  vo\ilaîent  point  pas* 
sfer.  Quoique  fort  aimé  dans  ce  nouveau  sé- 
jour par  IjCS  babitans  ,  comme  ses  principes  UQ 
pouvaient  s'accorder  avec  ceux  de  l'Église  de 
Boston ,  rinjduenee  des  ministres  de  Bostoa 
prévalut  contre  lui    jusque  dans   sa  retraite» 

Parmi  ie«  divers  principes  de  sa  doctrine  j 
^e  le  synode  de  Boston  regardait  comme  er- 
ronés et  dangereux,  celui  par  lequel  Roger 
William  professait  que  punir  un  homme  pour 
matière  de  conscience  était  persécution ,  cho- 
quait plus  que  tous  les  autres  les  maximes  et 
surtout  les  intérêts  du  synode. 
j  f  Les  intrigues  de  ces  mauvais  prêtres  rein-» 
portèrent  sur  rattarhcmeiu  des  babitans ,  et  il 
fut  une  seconde  fois  baoui.  C'était  en  i636* 
Il  se  retira  vers  le  midi  de  l'Etal ,  parmi  les 
sauvages,  dans  un  lieu  appelé  par  eux  il/o5.^. 
haw9içày  et  par  lui  Proyidencç*. 
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La  nème  cause  ou  une  semblable  procluisu  1% 
tablissement  de  Rhodcs-Island  et  ceux  du  comté. 
Un  docteur,  Coddington,etrun  des  plus  anciens 
habitans  de  la  colonie  de  Salem ,  fut  aussi  re- 
cherché pour  ses  principes  religieux.  Cette  ac* 
cusation  n*était  qu*un  prétexte  qui  couvrait  la 
Jalousie  qn^avaient  de  son  influence  le  gou- 
verneur et  d^autres  notables  ;  mais  ce  prétexte 
était  un  moyen  sûr;  et  Coddington ,  chassé  de 
Boston ,  se  retira  avec  quelques  amis  dans  Tile 
appelée  par  les  Indiens  Aquîdnech  ,  et  depuis 
Rhodes-Island.  Il  acheta  d'une  tribu  cette  île  ef 
toutes  les  autres ,  qui ,  avec  ?a  partie  du  contî« 
nent  bornée  par  le  Connecticut  ^  forment  au- 
jourd'hui les  planttttions  de  Rhodes-Island»  Les 
persécutés  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  quakers , 
anabaptistes  alfluèrent  à  Rhodes-Island,  et  flVSlit 
fleurir  cette  colonie  malgré  les  guerres  avecjes 
Indiens.  Le  besoin  do"  protection  fit  désirer 
aux  habitans  de  s'unir  avec  les  autres  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  mais  celles-ci  s'y 
refusèrent.  En  1662  ,  Charles  II ,  sur  leur 
demande ,  leur  accorda  une  charte  qui  unit  les 
deux  plantations  (Providence  etRhodcsJslaiid) 
dans  un  seul  Etat,  et  qui  leur  accorda  le» 
privilèges  et  la  constitution  qu'ils  ont  conser- 
vés, ainsi  que  le  Connecticut,  malgré  la révo- 
lutioQ  de  1 775.  Celle  (|uicst  particulière  à  l'État 
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de  KKodes-Island  ressemble  à  toutes  les  autre9« 
Cette  province'  est  la  plus  petite  des  quatre 
de  la  Nouvelle-  Angleterre.  C'est  un  pays  dé- 
licieux ,  que  la  fertilité  du  sol  et  la  températiue 
du  climat  ont  fait  nommer  le  Paradis  terrestre» 
On  y  jouit  d'une  liberté  illimitée  de  religion. 
Tant  d'avantages  invitaient  les  planteurs  à  ve*^ 
nir  s'y  fixer  *,  mais  l'étendue  de  cette  ile  char- 
mante ne  5uffit  qu'à  soixante  mille  habitans  ,  et 
plusieurs  furent  obligés  d'aller  s'établir  dans 
le  continent.  Rhodcs-Island  est  située  au  nord 
de  Boston ,  à  une  distance  de  soixante  milles 
tout  au  plus  \  son  havre  est  sur  et  commode ,  et 
la  forjteresse  qui  le  défend  est  armée  d[e  troi9 
cents  pièces  de  canon. 

Quelques  historiens  prétendent  que  cette 
ville  ,  ainsi  que  Providence  et  Darwick  , 
qui  souffrent  tous  les  cultes  ,  renferment  une 
secte  particulière ,  qui ,  n'ayant  jamais  eu  ni 
ministre  ni  instruction  ^  est  tombée  dans  une 
ignorance  pareille  à  celle  des  sauyages  ;  cepen- 
dant elle  a  su  ,  dit-on  ,  couserver  ses  privi-^. 
légèS  ,  ~  i  se  gouverne  elle-même  ^  ou  du  moins 
par  un  conseil  qu'elle  choisit  ^  sans  aucune  dé- 
pendance quelconque.  Elle  fait  ses  propres 
lois,  avec  cette  seule  restriction  qu'elles  ne 
doivent  rien  avoir  de  contraire  à  celles  de  Ja 
ri^j^ublique.  On  représente  sçs  sçctsô^es  ^w^ 
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cîiîs  par  le  commerce.  La  liberté  dont  ils  jouis- 
sent n-empêche  pas  que  les  crimes  ne  soient  ra> 
res  parmi  eux  :  ce  qu^on  attribue  à  leur  profonde 
vénération  pour  FÉcriture  sainte ,  qu'ils  lisent 
et  expliquent  à  leur  gré.  Leur  charité  ne  se 
dément  jamais  pour  les  étrangers  :un  voyageur 
qui  passe  dans  Tune  des  villes  où  ils  sont  do- 
miciliés peut  s'arrêter  dans  la  première  mai- 

.^  son  avec  autant  de  liberté  que  dans  une  hô- 
tellerie ,  et  s'assurer  d'y  être  bien  traité. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1643,  onzepftr^ 
ticuliers  achetèrent  des  Indiens  un  endroit 
nommé  Schawamet,  et  changèrent  ce  nom  en 
celui  de  Warwick,  en  l'honneur  du  comte  de 
Warwick,  qui  avait  la  patente  d'une  étendue 
de  terre  immense  dans,  cette  contrée ,  et  qui 
n'en  fît  jamais  usage.  Les  fondateurs  de  War- 

t  wick  s'incorporèrent  presque  aussitôt  avec 
ceux  de   Providence  et  les  planteurs  de  ce 

;  comté.  Les  colonies  furent  souvent,  dans  les 
premiers  temps  ,  appelées  Plantations ,  nom 
que  continua  de  porter  celle  de  Providence , 
même  après  qu'elle  fut  incorporée?  avec  Rhodes- 
Island. 

Le  Massachusset  est  la  plus  florissante  des 
quatre  provinces  appelées  du  nom  générique 
de  Nouvelle^ Angleterre.  Sa  population  est  de 

,   ^00,000  habiians  j  l'Océan  atlantique  et  le 
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Gonnectîçut  forment  ses  limites  à  Test  et  au  ' 
sud  \  elle  est  bornée  à  Tourst  par  la  Nouvelle-^ 
Yorck ,  et  au  nord  par  la  Nouvelle-Hampshire;  '  * 
Newport ,  une  des  villes  de  cet  État ,  a  pris 
son  nom  du  navigateur  qui  aborda  Tun  des 
premiers  à  la  côte  du  nord  de  T Amérique  )  ien 
1607 ,  et  découvrit  la  baie  de  Ghésapeakl  Nevv« 
port  est  une  ville  petite  ,  mal  bâtie  ;  mais  ses  •' 
environs  sont  eharmans ,  et  Tair  y  passe  pout  ' 
tellement  pur  que  plusieurs  familles  de  la  Caro- 
line ,  de  Virginie  et  du  Maryland  viennent  s'y 
établir  chaque  année  pour  y  fuir  les  chaleurs . 
excessives  et  Finsalub/ité  de  leur  pays:d*ail-' 
leurs,  les  denrées  y  sont  à  très-bon  marché*  La 
salubrité  de  la  ville  de  Newportet  de  ses  envi- 
rons ,  produite  sans  doute  par  la  vivacité  de 
Tair,  est  funeste  aux  habitans  dans  leur  ado- 
lescence 5  et  le  nombre  des  jeunes-gens ,  sur- 
tout des  jeunes  filles,  qui  meurent  de  la  poi- 
trine ,  y  est  très-considérable.  '        > 
Le  Connecticut  dut  son  origine  à  la  même  - 
cause  que  celle  qui  avait  fait  fonder  les  autres 
colonies.  Pendant  Tété  de  i636,  un  assez  grand  * 
nombre  de  personnes  ,  mécontentes  des  que- 
relles qu'on  leur  suscitait  par  rapporta  la  reli- 
gion, abandonnèrent  leur  établissement,  avec 
leurs  ministres  ,  Dorchester,  Rocksbury,  etc. 
pour  aller  s'établir  sur  los  bords  du  fleuve 
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CSbnneciîcut ,  où  ejles  fondèrent  plusieurs 
villes^  convinrent  de  la  manière  dont  elles  se- 
raient gouvernées^  et  élurent  des  magislratsv 

£n  1 629, plusieurs habitans  des  bords  du  golfe 
^MassAchusset^  désirant  daller  s^établir  dans 
le  paya  qui  forme  maintenant  TÉtat  de  New^^ 
Hampsbif e  ^  convoquà'ent  ^  à  l'exemple  des 
fondateurs  deNlëW-Plymouth^  les  Indiens  qui 
le  possédaient ,  et  firent  celte  acquisition  si  re« 
inarquable  par  les  formes  solennelles  qui  s'ob- 
servèrent de  part  et  d'autre  ;)  et  plus  encore 
par,  les  procès  qiu  ont  duré  environ  un  siècle 
lenlre  les  acquéreurs  e|  leurs  bériiiers.  Les 
Indiens  vendirent  le  pays  en  se  réservant  le 
•droit  de  chasse  et  de  pèche;  et^  comme  s'ils 
avaient  connu  les  droits  seigneuriaux  d'Eu- 
rope ,  ils  obligèrent^  par  contrat,  ks acheteurs 
au  tribut  annuel  d'un  habit  de  di^ap^ 

.Les  États  du  nord  de  l'Amérique  septen- 
trionale doivent  leur  établissement  à  la  perse* 
cution  que  les  Presbytériens  éprouvaient  en 
Angleterre ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  p ?us 
haut.  L'établissement  du  Maryland  fut  le  fruit 
de  la  persécution  qu'éprouvaient  les  Gatho>* 
liques  dans  cette  même  Angleterre.  Le  baron 
de  Baltimore ,  catholique  2élé ,  reçut ,  en  1682  ^ 
une  charte  de  Charles  P*^ ,  qui  donnait  à  lui 
et  à  ses  héritiers  la  propriété  des  pays  au  nord 
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de  la  Potowmack.  Cette  charte  de  donation 
portait  le  droit  iaccordé  au  baron  de  faire  des 
lois  civiles  et  criminelles ,  de  lever  des  taxes  ^ 
d'accorder  des  honneurs . 

La  première  colonie  ^  composée  d* environ 
deux  cents  gentilshommes  riches «t  qui  avaient 
occupé  des  places ,  et  d'un  même  nombre  de 
leurs  ^partisans  onde  leurs  domestiques  ^  iabor^ 
da  ,  au  commencement  de  x633  ,  à  Tem" 
bouchure  de  la  Potowmack,  dans  la  baie  de 
Chésapeak ,  s'y  fixèrent ,  et  donnèrent  à  leur 
établissement  le  nom  de  Maryland.,  en  Thon*; 
neur  de  la  Vierge ,  et ,  selon  d'autres ,  en  Thon* 
neurde  la  reinC;  Marie,  femme  de  Charles  1**^. 
Us  firent  leurs  établissemens  d'accord  avec  les 
Indiens,  de  qui  ifs  acbetèrent  des  terres,  et  avec 
qui  ils  vécurent  en  paix.  Ils  reçurent  pour 
leurs  établissemens  plus  de  secours  de  ces  sau« 
vages  qu'ils  n'avaient  lieu  d'eu  attendre  :  ils 
étaient  pourvus  par  eux  d'une  grande  quantité 
de  gibier  ;  les  femmes  indiennes  leur  appre* 
naient  à  faire  du  pain  de  maïs. 

Lord  Baltimore  établit  sa  colonie  sur  des 
lois  de  la  plus  entière  tolérance  pour  toute 
secte  de  la  religion  chrétienne,  sans  préfé- 
rence pour  aucune ,  et  sur  celle  de  la  plus  en- 
tière liberté  civile.  Cette  colonie  se  peupla  suc- 
cessivement de  beaucoup  d'émigrations  d'£u*t 
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ropé  et  cTun  nombre  considérable  depurîtsim^ 
^e  ies  lob  eKolusivses  de  Virginie  chassèrent; 
de  leur  Etat  naissant.  u     >  ^ir.T 

Au  milieu  des  plus  ^ages*institutix>ns,  on 
voit  avec  peine  que  Tesclavage  prit  racine  dans 
cette xoloifie  dès: sa  naissance,  puis(|u'un  acte 
ë^FcwSsemblée  générale ,  en  donnant  la  défini- 
lion  du  peuple^  prononça  4luil  consiste  dans 
tous  les. habitons  i  les  esclaves  seulement  ex- 
ceptés» '"    ' 

'  •  Quoique  la  colonie  eùf.  été  fondée  par  des 
gens  riches,  les!  hfstorxenii  disent  que  lord  Bal- 
limore  y  dépensa  environ  quarante  mille  livres 
sterling;  Comme  il  était  dévot ,  ilest  probable 
qu^il  exerça  des  libéralités  en  faveur  de  ceux 
de  sa  religion,  qui  réclamaient  ses  secours.  Lr.! 
'>r  Quelques  troubles  agitèrent  successivement 
cette  colonie  \  mais  ils  furent  promptement 
apaisés  par  lord  Baltimore ,  dont  il  parait  que 
la  prudence  et  l'excellente  conduite  ne  se  sont 
jamais  démenties.         ■  cva* 

Lors  de  la  fin  funeste  de  Charles  P',  les 
choses  changèrent.  L'administration  de  Crom- 
wel  fut  reconnue  par  le  Maryland.  Lord  Bal- 
timore se  vit  obligé  de  se  réfugier  en  Virginie. 
Enfin,  après  une  suite  de  vicissitudes  et  après 
la  restauration  de  Charles  II ,  lord  Baltimore  fut 
rétabli  dans  la  propriété  de  TËtat  de  Maryland , 
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•8l  ses  héritiers  furent  maintenus  jusqu'à  Ul 
dernièife  révolution ,  dans  laquelle  une  partie 
des  biens  possèdes  par  eux  à  été  confisquée. 
,  ;  i  Lès*  rois  d'Angleterre  aVaient  toujours  soin 
d'insérer,  .dansr  Je^  ciilartes  quelque  clause  qui 
marquât  en  leur  faveur  une  réserve  du  droit  de 
seigneurie  Par  exemple,  celle  de  Baltimore 
renfermait  l'obligation  de  rendre  tous  les  ans 
au  chàtfeau  de  "Windsor  le  tribut  de  deux  * 
ILècbes'  i&diennes,  tant  qu<e  la  demande  en  se- 
rait'faite,  i;/  !)>((.  av  il  if,  û,o  oll'ii;pj>i  li  &ir»\i 
a  ;  I  Le  Mar^rland ,  pouf  le  climat ,  le  sol ,  les  pro-* 
ductions  et  le  commerce ,  ne  difTè^  aucune* 
ment  de  la  Virginie.  La  façon  de  vivre  de§. 
habitans  de  ces  deux  contrées  est  aussi  exacr? 
bernent  là  mémo.  Les  uns- et  les  autres  yivenC 
disperisés^  dans  les  campagnes  '  au  milieu  àe 
leurs  plantatiots,  et  montrent  peu  de  goât 
pour  se  rassend)ler  dans  les  villes  :  ce  qui  fait 
que  dans  ces  deux  États  il  y  a  fort  peu  d'ha- 
bitans  qui  s'adonnent  uniquement  au  com<- 
merce.  La  population ,  vu  l'étendue  du  pays , 
y  ^  très-considjérable. 

■■  Annapolis  en  est  l^capitale.  La  vue  de  cette 
ville  est  extrêmement  agréable  en  y  arrivant  par 
le  lac.  Elle  est  bâtie  sur  le  bord  delà  Sévern, 
et  sut  un  petit  tertre  qui ,  SiUis  être  très-élevé , 
4omine  un  peu  le  plat  pays  qui  l'environne. 
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Deptiîs  la  rëvolulibn ,  elle  garde  le  titre  de  mé* 
«ropc^le  de  VÉut;  elle  oontiniie  d^étre  le  siégo 
du  gauvernelaent;.  mais  ^  yille  de;  B«ltimor8 
lui  ft'  ei^W^é  tout  le  commé^pe.  Les  maisons 
$ont  presque  toutes  eu  briqués  et  spaeiémes. 
Plusieurs  ont  de  jolis  jardins  fort  bien  entret& 
nus.  La  maison  ou  lepalais  de  PËtat  est  un  des 
plus  beaux  bàtimens  public$  dès  £tats-i>Unis'^ 
et  des  plus  finis  dans  son  int^rieuK  Cebàtiment 
est  surmonté  d'une  haute  coupole  et  d\ine>lan^ 
terne  à  laquelle  on  arrive  par  un  escalier 
très*coinmodé  ,  et  d'où  Pon  découvre  une  Vue 
€tendue  e%superbe.  Il  contient  les  chambres 
^ur  les  tribunaux,  pour  les  séances  de  la  lé^ 
gislatiU'e ,  pour  les  assemblées  du  conseil  exé* 
fautif,  et  des  logemens  pour  les  principaux  of» 
flciers,  excepté  pour  le  gouverneur  ^  qui  a  unie 
maison  particulière  bâtie  aux  frais<  de  TÉtat. 
V(i/^(  Annapolis  est  pour  la  société  une  de^ 
»  villes  les  plus  agréables  des  États-Unis ,  dit 
»  M.  La  Rochefoucauld-Liancourt  ;  rhospitai- 
>i  lité  ,  la  sincère  obligeance  ne  sont  nulle  part 
»  aussi  générales-,  toutes  les  ^milleà  >%ont 
V  uniiës  ,  et  un  étrange^,  toujours  bien  reçu 
)}  parmi  elles ,  s^j  trouve  promptement  à  son 
n  aise*  »  *  ^'*'         >    .^  jii.i.  .>}ii   . 

.    D'autres  voyageurs  prétendent  que  Fopu- 
lence  et  le  lucxe  régnent  ilanë  AuBîtpolis,  ou 
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Vùtk  volt  une  salle  de  spectacle ,  ainsi  qu^à  t^i'< 
bdelphie;  les  femmes  ,  ajoutent-ils,  y  portent 
le  luxe  à  un  point  étonnant.  Dans  cette  ville  un 
coiffeur  français  est  un  homme  d^importance  ^ 
que  telle  dame  paie  par  an  jusqu'à  mille  ëcuf  • 

L'état  de  New^Yorck  a  originairement  ap* 
partenu  aux  Hollandais ,  jet  il  en  est  de  même 
de  celui  de  NewJersey  dont  nous  allons  parler, 
à  l'instant.  Ce  fut  le  navigateur  Henri  Hudson , 
capitaine  d'un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaises ,  qui  découvrit  le  premier, 
en  1609 ,  l'Ile-Longue  ,  et  remonta  la  grande 
rivière  du  Nord ,  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
fi  dut  au  hasard  cette  importante  découverte.  Il 
avait  pénétré,  en  1607,  dans  la  baie  qui  porte 
son  nom ,  et  où  le  iroid  est  d'une  rigueur  si 
affreuse.  N'ayant  pu  s'avancer  davantage  au 
nord ,  il  fît  voile  vers  le  sud ,  et  reconnut  la 
contrée  ,  depuis  si  célèbre  ,  de  TAmérique 
septentrionale.  Les  Hollandais  se  crurent  en 
droit  de  s'en   emparer,  et  y  envoyèrent ,  en 
i6ï4  ,une  colonie  qui  bâtit  les  villes  de  Fort- 
Orange  et  de  Nouvelle-Amsterdapi ,  dans  le 
pays  qu'elle  appda  Nouvelle-Hollande, 

Jacques  P',  qui  avait  déjà  fait  des  conces- 
sions de  cette  vaste  contrée  ,  comme  si  elle 
n'appartenait  pas  à  ses  premiers  habitans ,  fit 
marcher  quelques  forces  de  Virginie  pour  dé-* 
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vaster  les  nouveaux  établissemens ,  dont  les 
propriétaires  hollandais  préférèrent  ,  à  une 
résistance  sans  espoir  de  succès ,  le  parti  plus 
sûr  de  reconnaître  la  souveraineté  anglaise 
en  conservant  leurs  possessions  et  payant  un 
tribut  à  l'Angleterre.  .      - 

'  Les  troubles  de  ce  royaume ,  sous  la  fin  du  rè- 
gne de  Charles  P"^,  donnèrent  aux  Hollandais  le 
moyen  de  secouer  le  joug  auquel  déjà  depuis  le 
premier  arrangement  ils  avaient  tenté  plusieurs 
fois  de  se  soustraire  :  ils  parvinrent  môme  à 
anéantir  une  colonie  suédoise  qui  s'était  éta- 
blie sur  la  Delaware.  Mais ,  dans  la  suite  , 
Charles  II  fît  partir  d'Europe  des  troupes  qui 
s'emparèrent  sans  difficulté  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  en  chassèrent  les  Hollandais ,  les- 
quels ne  trotivèrent  pas  injuste  d'aller  s'em- 
parer de  Surinam  (dans  la  Guyane \  »  ' 
Charles  II ,  devenu  ainsi  tranquille  posses- 
seur de  cette  immense  partie  du  continent  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  en  donna  la  partie 
de  l'ouest  à  son  frère ,  le  duc  d'Yorck ,.  et  la 
Nouvelle-Pollande  fut  appelée  la  province  de 
JVew-rorck.  La  Nouvelle-Amsterdam  changea 
aussi  son  nom  pour  celui  de  New-Yorck  ;  et 
^etle  grande  province  s'étendit  depuis  les  bords 
'dvL  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  rivière  d'Hudson ,  sans  toucher  aux  pro- 
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priâtes  de  la  compagnie  anglaise  de  Plymoutli. 

Cette  province  s^est  refusée  plus  long  -temps 
(pie  toutes  les  autres  aux  mesures  prises  contre 
la  Grande-Bretagne  ;  ses  nombreuses  relations 
de  commerce  avec  ce  royaume,  le  séjour  conti- 
nuel des  troupes  anglaises  dans  la  ville  de 
Nev»  Yorck,  y  entretenaient  un  esprit  d'aris- 
tocratie et  d'indépendance  pour  les  lois  répu- 
blicaines. Enfin  elle  suivit  l'exemple  des  autres 
États  ;  et  sa  législature ,  assemblée  à  Kinston  , 
y  fît,  en  1777 ,  une  constitution  dont  les  bases 
sont  les  mêmes  que  celles  des  autres  Etals. 

I.a  jurloprudence  criminelle  de  New-Yorck 
5*est  rapprochée  de  celle  de  la  Pcnsylvanie , 
beaucoup  plus  douce  que  les  lois  anglaises.  Le 
meurtre  conunis  avec  volonté  préméditée  et  le. 
vol  dans  les  églises  sont  les  seuls  crimes  qu^on 
y  punit  de  mort.  On  voit  cependant  avec  peine 
cette  seconde  disposition ,  dit  M.  La  Roche- 
foucauld-Liancourt ,  et  que,  dans  un  Etat  où 
les  lois  prononcent  l'égalité  dans  les  cultes  re- 
ligieux ,  où  chacun  a  la  liberté  de  contribuer 
ou  non  à  l'entretien  d'un  culte  quelconque , 
et  où  les  vols ,  même  ceux  faits  à  force  armée 
dans  les  maisons,  ne  sont  punis  que  d'em- 
prisonnement, on  ait  établi  une  grande  addi- 
tion de  sévérité  contre  le  vol  dans  les  églises. 
Un  reste  de  préjugé  tarbare  peut  seuj  avoir 
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rangé  ce  toI  au  rang  des  meurtres  préméditée. 
Pour  peu  que  la  raison  eût  été  consultée ,  on 
n'aurait  jamais  classé  ce  délit  que  parmi  les 
vols  ordinaires  des  maisons  ;  il  est  sans  doute 
moins  dangereux  ,  surtout  dans  ses  consé- 
quences ,  qu^aucun  de  ceux  faits  dans  une 
maison  habitée  ,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  à  vo- 
ler dans  ces  églises  que  des  bancs  et  des  livrei 
de  prières.      .    .> 

Plusieurs  autres  lois  dans  l'état  de  New- 
Yorck  sont  aussi  extraordinaires  ;par  exemple^ 
celle  qui  a  été  rendue  en  '^788,  et  qui  con- 
damne à  trois  schellings  d'amende  (i)  et  à 
deux  heures  de  pilori  tout  homme  convaincu  dd 
s'être  enivré,  et  à  six  schellings  celui  qui  jure  \ 
et  celle  de  la  même  date  qui  défend  de  voyager  1« 
dimanche  sous  la  même  peine  de  six  schellings  ; 
et  celle  de  1788  encore  ,  qui  condamne  à  une 
amende  quintuple  de  sa  perte  toute  personne 
qui ,  dans  vingt-quatre  heures ,  aurait  perdu  au 
yen  plus  de  vingt-cinq  dollars  (2). 

Une  loi  du  congrès ,  vers  la  même  époque  ^ 
met  un  impôt  d'une  piastre  sur  le  chien  d'un 
laLonreur  ou  de  tout  autre  ,  et  l'impôt  va  en 
augmentant  à  raison  du  nombre  des  chiens. 


*! 


(i)  Le  schelJing  vaut  enviroj^  i4soa8  en  Amënç^ae^ 
(a)  Le^tlolUr  Taot  4  fr'^ac*  5o  centimeSt 
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Ij  raison  de  cette  loi ,  c*est  qu'on  pï|tend  que 
les  chiens  nuisent  à  la  garde  des  moutons ,  qu^il 

leur  arrive  souvent  de  tuer.  „, .,  ■ 

La  province  de  New-Yorck  .peut  aviSîr  en- 
viron quarante  lieues  de  longueur  sur  3èpt  à 
huit  de  large  :  le  climat  y  est  beaucoup  plus 
doux  qu'à  la  Nouveile-Angleterre,  et  le  sol 
est  a-peu-près  le  même  pour  la  qualité»  Les 
deux  Jersey  bornent  les  teiies  de  celte  colonie 
h  l'ouest  et  au  sud ,  et  k  mer  et  la  Nouvelic- 
Angleterre  font  ses  limites  à  l'est  et  au  nord.  . 

Cette  province  est  di vissée  en  dix  comtés  :  on 
jfait  monter  sa  population  à  cent  mille  habi* 
tans.  Long-Island  (Ile-lpngUe)  en  est  une  dé- 
pendance. Cette  coloniie  se  i^ogit  comme  la 
JVouvelle-Angleteri^ ,  par  son  assemblée  gé* 
néralc ,  un  conseil ,  etc. 

Les  premier^  établissemeiis  faits  dans  le 
^evy^T Jersey  le  furent  par  les  Hollandais  ,  peu 
de  temps  après  ieur  arrivée  dans  la  rivière  du 
K9rd\,  soUs  la  'Ë)nduite  du  capitaine  Hudson. 
Les  établissemens  eurent  lieu  le  long  de  la  ri-> 
vière  Delaware ,  et  furent  abanébnnés  par  les 
inémes  Hollandais  en  1 6 1 4  ?  ils  furent ,  en  i  6q.6^ 
.çccupés  par  les  Suédois  qui ,  avertis  par  Guil« 
JaUméUseling ,  riche  négociant  de  leur  nation , 
de  la  beau  lé  de  ces  terres  abandfjinées ,  for*> 
mèreat  une  compagnie.  Le  roi  de  Suède ,  Gus« 
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taV6-Adii%lie  ,  là  noblesse  ,  kl  dBerge,  le'doÉi- 
mèrce ,  et  beaùcotip  de  ^articùliet's  fournirent 
en  Suède  des  fonds  à  cette  compagnie,  qui  en- 
vx)yadans  l'Amérique  septentrionale ,  sur  sept 
à  huit  vaisseaux,  un  assez  grand  nombre  de 
colons  suédois  et  finlandais.  Arrivés  en  1618, 
ils  achetèrent  des  Indiens  toutes'  les  terres  si- 
tuées depuis  Temboùébure  dé  la  DelàWare  jus- 
qu'aux rapides  de  cette  même  rivière,  situés 
sous  le  4i*^  degré  de  latitude.  La  colonie  éleva 
des  forts  le  long  de  la  rivière  ,  et  bâlît  trois 
villes  ,Cbristiana ,  Elsinbourg  et  Gotiembourg  j 
et  ils  appelèrent  le  pays  la  JYouwêlie'Suède  ; 
mais  ils  furent  entièrement  dépossédés  et  chas- 
sés en  i655  par  les  Hollandais ,  qui  envoyèrent 
en  Hollande  tous  les  agcns  ,  officiers  et  princi- 
paux habitans  suédois  comme  prisonniers  de 
guerre  ,  mirent  ce  pays  sous  le  gouvernement 
boliandais  ,  et  lui  donnèrent  le  nom,  peu  ana- 
logue à  leur  patrie,  de  Nousfell&'jàlbioft,^  hcB 
Hollandais  en  furent  eUx-raemies  chassés  par 
les  Anglais  sous  le  règne  de  Charles  II;  et  ce 
territoire  fut^édé  en  1672 ,  parce  prince,  au 
duc  d'Yorck,  son  frère,  qui  le  concéda  bientôt 
après  à  lord  Barkley  et  sir  Georges  Cartéret. 
*  Il  fat  nonimé  le  iVoiii^^au-x/erse;',  probable- 
ment par<:%que  sir  Cartéret  était  onginaire  de 
rUe  de  Jersey.  Les  deux  pçopriétairos  divi* 
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aèrent   leur  concession  en  Jersey  oriental  et 
Jersey  occidental.  Le  lord  Baïkley  vendit  sa 
part  à  William Penn,  le  chef  des  quakers  d'An- 
gleter*"* ,  et  à  trois  autres  particuliers.  C'est  à 
Ëlisabeth-Towtt  qu'est  établi  le  chef  du  gou- 
vernement. '      ^ 
-  Des  querelles  survenues  entre  les  proprié- 
taires du  Wew-Jersey  et  les  habitans ,  détermi- 
nèrent les  uns  et  les  autres  à  mettre  cette  co- 
lonie sous  la  souveraineté   de   la  couronne 
d'Angleterre  j  elle  fut  alors ,  en  conservant  son 
nom  ,  réunie  au  gouvernement  de  la  province 
de  !NewT?Yorck  jusqu'en   1^36,  où,  prenant 
une  grande  force  de  l'accroissement  de  sa  po-*"',* 
pulation ,  le  New  Jersey  fut  formé  de  nouveau 
en  un  État  particulier.  C'est  en  1776  que  le 
New-Jersey  a  fait  la  constitution  qu'il  a  con- 
servée depuis  cette  époque           ^                   ., 
♦   Le  nouveau  Jersey  est  borné  par  l'Océan  au 
sud-est,  par  la  rivière  de  Delaware  à  l'ouest , 
à  l'est  par  la  rivière  de  Hudson,  au  nord  pac 
des  terres  encore  peu  connues. 

Un  des  plus  célèbres  établissemens  qui  aient 
été  fondés  dans  le  Nouveau-Monde  est  la  Pen- 
sylvanie,  qui  a  pris  son  nom  de  Guillaume 
Penn ,  fils  de  1^'amiral  anglais  de  ce  nom.  Ce 
pays  a  pour  bornes ,  à  l'est ,  l'Océan  atlantique  ^ 
nu    nord  la  NouvelJe-Yoïck  et  le  Nouveaa* 
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Jersey;  le  Maryland  à  Test ,  au  sud  la  Yîrgmîe; 
;Sa  profondeur ,  qui  n'a  d'autres  limites  que 
celles  de  sa  population  et  de  sa  culture  ^  sur* 
passe  cent  quarante-cinq  milles.  Le  ciel  de  ce 
pays  est  pur  et  serein  ,  les  eaux  très-saines,  ef 
les  saisons  tempérées.  ,    ,„;,?*>-(> 

Le  i:élèbre  Guillaume  Penn  jeta ,  en  i6âi  , 
les  fondemetvs  de  cette  colonie ,  à  laquelle  il 
donna  son  nom ,  et  dont  les  succès  rapides  sont 
dus  à  la  prévoyance  et  à  la  justice  des  moyens 
qu'il  employa* 

L#couronne  d\\ngleterre  avait  fait  opérer 
cette  cession  au  vice^imiral  Penn  en  paiement 
^  %d'une  somme  qu'elle  lui  devait  et  qu'il  avait 
réclamée.  Il  mourut  avant  que  cette  promesse 
se  réalisât  j  et  la  pétition  qu'après  la  mort  de 
son  père  présenta  William  Penn,|M>ur  obtenir 
l'exécution  Ée  cette  promesse  ,  fut  long-temf^ft 
contrariée  par  les  agens  de  lord  Baltimore , 
propriétaire  du  Maryland ,.  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut ,  et  ne  fut  signée  de  Charles  II  que 
vers  la  fin  de  l'année  i68i  :  en  conséquence 
çn  vit  un  quaker  devenir  souverain. 

La  patente  qui  accorde  à  William  Penn  cette 

concession  porte  pour  motif  dans  son  préambule 

le  mérite  et  les  services  de  l'amiral  Penn  ,  et 

.    le  louable  désir  de  son  fils  d'agrandir  l'empire 

britannique ,  en  encoin^ageant  tous  les  établis* 
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semens  qui  pourraient  lui  être  utiles ,  et  en 
civilisant  les  nations  sauvages. 

Cette  patente  donne  à  William  Penn  et  à  ses 
héritieis  la  propriété  véritable  et  absolue  de 
cette  province ,  sous  Tallégeance  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  ,  à  qui  la  souveraineté  en 
est  réservée  \  elle  lui  concède  en  outre  le  droit 
de  faire  des  lois  ,  d'établir  un  gouvernement , 
de  concéder  deà  terres  ,  de  lever  des  taxes.  Le 
commerce  dont  la  nouvelle  province  pourrait 
être  susceptible  devait  être  soumis  aux  lois 
anglaises ,  et  fait  seulement  avec  l'Angleterre. 
William  Penn  devait  avoir  un  agent  à  Londres , 
responsable  des  dérogations  qui  seraient  faites 
dans  la  colonie  aux  lois  commerciales  an* 
glaises  ;  mais  cette  même  patente  ordonnait 
que  si   quelque  cas  douteux   s'élevait  entre 
William  Penn ,  ses  héritiers  et  les  négocians 
de  sa  colonie  d'une  part ,  et  le  gouvernement 
de  l'autre  ,  relativement  aux  prérogatives  du 
commerce  anglais,  la  décision  fût  toujours  fa- 
vorable  aux  propriétaires  et  habitans  de  la 
Pensylvanie ,  enjoignant  aux  ministres  de  leur 
donner  en  tout  aide  et  protection. 
:  't  William  Penn  était  fils  unique  du  chevalief 
•Penn ,  vice-am$ral  d'Angleterre ,  et  naquit  à 
Londres  en  i644'  Après  avoir  été  élevé  dans 
runiver$ité  d'Oxford,  il  voyagea  en  France»  A 
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son  retottï"  en  Angleiefre,  le  vaisseau  qu'il 
montait  ayant  été  obligé  de  relâcher  dans  un 
port  d'Irlande ,  il  entra  par  hasard  dans  une 
assemblée  de  quakers  (ou  trembleurs),  La 
piété ,  le  recueillement  et  les  persécutions  qu'ils 
souffraient  alors ,  le  touchèrent  si  vivement , 
qu'il  se  livra  tout  entier  à  leur  parti.  Il  se  fît 
instruire  des  principes  de  cette  secte ,  et  revint 
quaker  en  Angleterre.  Penn,  en  arrivant  chejt 
le  vice-amiral  son  père ,  au  lieu  de  se  mettre  à 
genoux  devant  lui  et  de  lui  demander  sa  bé» 
nédiction ,  selon  l'usage  des  Anglais, Taborda 
le  chapeau  sur  la  tète ,  et  lui  dit  :  Je  suis  fort 
aise,  Vamiy  de  te  voir  en  bonne  santé.  Le 
lice-amiral  crut  que  s0n  ûh  était  devenu  fou  y 
€t  connut  avec  le  plus  grand  étonnement  qu'il 
avait  embrassé  la  secte  des  quakeis.  Il  mil  tout 
en  usage  pour  obtenir  de  lui  qu'il  allât  voir  le 
roi  et  le  duc  d'Yorck  le  chapeau  sous  le  bras ,  et 
qu'il  ne  les  tutoyât  poiat.  Guillaume  répondît 
que  sa  conscience  ne  le  lui  permettait  pas*,  et 
qu'il  valait  mieux  obéira  Dieu  qu'aux  hommes; 
Le  père,,  indigné,  au  désespoir,  le  chassa  de 
sa  maison.  Le}eune  Penn  remercia  Dieu  de  ce 
qu'il  souffrait  déjà  pour  la  bonne  cause.  Il  alla 
prêcher  dans  la  cité  ;  il  y  fit  beaucoup  de  pro- 
sélytes. Comme  il  était  jeune,  beau  et  bien 
fait,  les  femmes  de  la  coiir  et  de  la  ville  accou* 
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ttiîent  di^votement    pour  rentendre.  Penn  ^ 
après  avoir  prêché  avec  succès  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  repassa  en  Angleterre  sur  la 
nouvelle  de  la  maladie  de  son  père,  et  vint 
recueillir  'ses  derniers  soupirs.  Le  vice-amirat 
se  réconcilia  avec  son  fils ,  et  Fembrassa  tendre- 
ment ,  malgré  la  différence  de  leur  religion» 
Guillaume  hérita  de  grands  biens ,  parmi  les* 
quels  se  trouvaient  des  dettes  de  la  couronne,; 
pour  des  avances  faites  par  le  vice-amiral  dans 
dea  expéditions  maritimes.  Il  fut  obligé  d'aller 
tutoyer  Charles  II  et  ses  ministres  plus  d'une 
fois  pour  son  paiement ,  et  au  lieu  d'argent ,  lé 
gouvernement  lui  donna  la  propriété  et^a  sou- 
veraineté d'une  province  de  l'Amérique. 

William  Penn  arriva  sur  les  bords  de  la 
Pelaware  en  1682,  suivi  d'un  assez  grand 
nombre  de  familles  de  quakers.  Ne  pensant  pas^ 
comme  la  plupart  des  fondateurs  des  colonies- 
européennes  ,  qùe'sa  qualité  d'Européen  et  la 
concession  du  roi  d'Angleterre  lui  dqpnassent 
le  droit  de  s'emparer  du  territoire  des  nation& 
sauvages  sans'leur  consentement ,  il  crut  de- 
voir traiter  avec  elles  pour  l'acquérir.  La  con- 
Ijàiite  des  quakers  avec  lesquels  il  était  ari-ivé 
ressemblait  entièrement  à  la  sienne  :  aussi  les 
nouveaux  établissemens  ne  furent  point  trou-^ 
hiés  par  les  Indiens^  et  e^  reçurent  mèm^ 


beaucoup  de  secoiirs.  Ils  conserreut  encore  si 
fidèlemeùt  la  tradition  de  la  franchise  et  de  la 
loyauté  de  William  Penn ,  qu'ils  ne  montrent 
jamais  une  entière  confiance  dans  leurs  traites 
avec  FËtatde  Pensylvanie,  et  avec  les  autres 
Etats ,  que  quand  des  quakers  sont  presens  aux 
conférences,  parce  que,  disent-ils,  les  des- 
cendans  de  William  Penn  ne  soufiViraient 
point  qu^on  les  trompât^  ^  r  ■;  »    -  •  •  ; 

P<%rquoi  les  Indiens  montrent-ils  tant  de 
défiance  envers  tout  !iutre  qui  leur  propdie 
quelque  arrangement?  c'est  que  la  plupart  des 
Européens  leur  ont  presque  toujours  donné 
des  privés  de  mauvaise  foi  et  de  fourberie* 
En  voici  un  exemple.  Dans  un  des  Etats-Unis , 
on  conclut  un  achat  de  terres  avec  les  Indi- 
gènes ;  le  prix  est  accordé  pour  tout  le  terrain 
qu'un  homme  peut  parcourir  entre  deux  so- 
leils. Les  Anglais  font  venir  un  homme  qui 
avait  la  réputation  du  plus*  alerte  coureur  de 
rAmériq^e ,  et  triplent  le  terrain.  Les  Indiens, 
furieux  de  la  supercherie ,  commencèrent  aussi- 
.tôt  une  guerre  qui  fut  longue  et  cruelle. 

En  i6B3 ,  William  Penn  jeta  le»  fondeme&if 
de  la  ville  de  Philadelphie ,  aont  il  tf  aça  le^ 
plan  qui ,  depuis ,  fut  exactement  suivi.  Nou^ 
la  décrirons  aitleurà  ;  contentons'-nous  dé 
dire  ici  qu^on  y  compte  douze  églises  )  et  que 
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chaque  nation  y  a  la  sienne.  On  rapporte  im« 
anecdote  remarquable  ausujet  de  celle  dcSuèdet 
Lorsque  les  souscriptions  pour  sa  construc* 
tion  furent  ouvertes ,  M.  Radman ,  qui  en 
fut  le  premier  pastenr,  souscrivit  une  somme 
considérable  qU*il  ne  fut  pas  en  état  de  payer 
dans  le  temps  ^  mais  pour  ne  pas  manquer  à 
ses  engagemens ,  il  s^obligea  envers  Tentre^ 
preneur  à.  porter  du  mortier  à  tant  par  jour^ 
jusqu*à  ce  qu'il  eût  rempli  la  somme  pour  la« 
quelle  il  avait  souscrit^ 

Le  nombre  des  habitans  de  cette  nouvelle 
colonie  se  montait  déjà,  en  1684,  à  plus  de 
quatre  mille.  En  1685^  quatre-vingt-dix  bâti- 
mens  arrivèrent  d'Europe  chargés  d'émigré* 
français ,  hollandais ,  allemands  ^  suisses ,  fin- 
landais ,  danois ,  écossais  ,  irlandais  ,  et  por- 
tèrent le  nombre  des  habitans  de  laPensylvanie 
à  soixante  mille  ,  dont  toutefois  à-peu-près 
la  moitié  était  Anglais.  « ,4,,  L.«  n 

En  1^82 ,  William  Penn  avait  assemblé  k 
Chester  les  habitans  de  la  nouvelle  colonie ,  et 
avait  établi ,  de  concert  avec  eux,  une  consti- 
tution qui  mettait  la  législation  de  FËtat  dans 
les  mains  du  gouverneur,  assisté  d'un  conseil 
provincial  et  des  habitans  formés  en  assemblée 
générale.  Dans  le  discours  que  William  Penn 
prononça  en  cette  occasion  ^  il  établit  une  pro^ 


r 


mm 


(  i6a  ) 


\  n 


î)0!iitîon  frappante  par  son  extrême  vérité  : 
«  Que  quelle  que  soit  la  forme  d*un  gouveme- 
»  ment ,  le  peuple  y  est  toujours  libre  lorsqu'il 
»  n*est  gouverné  que  par  les  lois  et  qu'il  parti- 
»  cipe  à  la  confection  de  bes  lois  \  que  c'est  le 
»  seul  moyen  dont  il  puisse  Tétre  ;  qu'au-delà 
^  de  ces  conditions  ,  il  n'y  a  que  tyrannie, 
»  oligarchie  (i)  ou  confusion;  que  les  grandes 
D  fins  de  tout  gouvernement  sont  de  faire 
>)  respecter  le  pouvoir  par  le  peuple ,  et  de 
»  garantir  le  peuple  ^t&  abus  du  pouvoir; 
»  qu'ainsi  le  peuple  est  libre  en  obéissant ,  et 
j)  les  magistrats  honorables  et  honorés  par  la 
%  justice  de  leur  administration  et  leur  sou* 
})  mission  à  la  loi.  » 

j.  Des  contestations  élevées  entre  le  lord  Balti- 
more et  William  Penn ,  relativement  à  leurs 
propriétés  ,  obligèrent  celui-ci  d'aller  en  An- 
gleterre, la  conduite  des  affaires  fut  laissée, 
pendant  son  absence ,  à  des  vices-gouverneurs 
et  à  un  conseil  qui  abusèrent  de  leur  «utorité , 
-mécontentèrent  beaucoup  d'habitans,  et  occa- 
sionnèrent des  disputes  que  l'éloignement  de 
William  Penn  l'empêchait  de  prévenir  ou  d'a- 
paiser,  et  des  pétitions  sans  nombre  auxquelles 
il  ne  pouvait  pas  davantage  faire  droit. 

(i)  GouTernemenl  exclnsif  des  Nobles» 
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En  1699, William  Pennievînld* Angleterre 
et  reprit  les  rênes  du  gouvernement  :  c^cst  pen- 
dant le  temps  qu'il  pas^a  pour  lors  en  Peusyl* 
vanie  qu'il  rédigea  et  que  s'établit  la  constitu- 
tion de  cet  Etat ,  telle  qu'elle  est  restée  jus^* 
qu'à  la  révolution. 

Penn  ne  *se  concilia  ni  Pafiection  ni  l'estime 
générale  de  ses  colons.  Dans  les  remontrances 
qu'ils  lui  adressèrent  à  Londres  en  1707,  ils 
lui  reprochent  les  artifices  dont  il  avait  usé 
pour  les  amadouer  avant  et  après  l'émigra-* 
tion  ,  les  extorsions  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable pour  avoir  de  l'argent ,  l'injustice  hon- 
teuse de  se  faire  }uge  dans  sa  propre  cause. 

Penn  avait  des  idées  folles  et  capricieuses 
qui  le  mettaient  dans  un  besoin  continuel 
d'argent ,  dit  un  écrivain  estimable  (i)  ;  il 
était  par  là  réduit  à  recourir  à  des  moyens 
extraordinaires ,  et  les  vices-gouverneurs  étaient 
obligés ,  pour  se  maintenir  dans  leurs  places  ^ 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  lui  complaire* 
Il  m<furut  à  Londres  en  1 7 1 8 ,  abimé  de  dettes  y 
après  avoir  engagé  ses  propriétés  ,  et  après 
être  convenu  de  céder  entièrement  ses  droits  à 
la  couronne  pour  dix  mille  livres  sterling ,  dont 
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il  en  avait  déjà  reçu  deux  mille  à  compte.  t« 
conb'at  ëtait  sur  le  point  d'être  signé  lorsque 
Penn  mourut  subitement  d'une  attaque  d'apo- 
plexie ,  ce  qui  fit  que  la  Pensylvanie  resta 
à  sa  famille.  ^  \^.. .  > 

Le  premier  établissement  du  pays,  qui  formt 
actuellement  les  deux  Carolînes  et  la  Géorgie  , 
précéda  de  plusieurs  années  celui  de  la  Pen» 
sylvanie  ;  mais  la  division  de  la  Caroline  eii 
deux  provinces  est  postérieure  de  quarante* 
fiix  ans,  et  la  fondation  de  laGéor.gie  de  cin« 
quante.  Le  24  mars  i66a,  Charles  II  donna 
à  huit  seigneurs  anglais  la  propriété  entière 
et  abso)ue  des  pays  compris  depuis  le  3i®  jus^ 
qu'au  ^°  degré  de  latitude  (  appelés  Caroline  , 
du  nom  de  Châtias  y^  en  réservant  seulement 
la  souveraineté  à  la  couronne  d'Angleterre» 
Ces  seigneurs  s'adressèrent  au  célèbre  Ltfckô 
pour  en  obtenir  une  constitution.  11  est  bien 
étonnant  que  les  lois  imposées  par  ce  phi- 
losophe  s'écartent  en  plusieurs  parties   des 
principes  de  la  vraie  sagesse  et  des  règles  d'une 
constante  humanité.  Il  parttigea  les  habitans  en 
noblesse  et  en  communes  \  la  noblesse  l'était 
en  landgraves ,  en  caciques  et  en  barons ,  titres 
fort  disparates  dans  une  mèmeadministi^tion. 
La  colonie  était  divisée  en  comtés,  La  première 
jclasse  des  nobles  dèvaïl  posséder  qu^urantet» 
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huit  mille  acres  déterre  (i);  la  seconde  TÎngt- 
quatre  mille  acres  ;  la  troisième  douze  mille. 
Les  trois  cinquièmes  des  terres  devaient  être 
partages  entre  les  habitans  non  noble».  Ua 
parlement  composé  de  nobles  ou  de  leurs  re- 
préseutans,  et  d'un  habitant  non  noble  pour 
chaque  comté ,  devait  être  le  conseil  de  FÉtat 
sous  Tautorité  des  huit  propriétaires  fprmé» 
en  un  conseil  présidé  par  le  plus  ancien  d'eatr® 
eux  ,  sous  le  nom  de  Palatin, 

Cette  forme  compliquée  de  gouvernement  j 
les  guerres  continuelles  avec  les  Espagnols , 
les  Français ,  les  Indiens  ,  surtout  les  dissent 
tious  intestines  résultant  particulièrement  de  la 
suprématie  donnée  à  la  religion  anglicane,  dont 
le  culte  était  entretenu  aux  dépens  de  FEtat} 
mirent  cette  colonie  dans  une  teUe  confusion 
qu'elle  y  aurait  promptement  succombé  si  les 
propriétaires  ,  pénétrés  de  ce  danger ,  ne  se 
fussent  pas,  à  la  demande  des  habitans, déter-* 
minés  à  la  céder  au  roi  d'Angle^re.  Alors  y 
et  c'était  en  1729 ,  le  roi  i^achetant  de  sept  des 
propriétaires  leurs  possessions  pour  la  somme 
de  22,5 10 livres sterlings,  divisa,  par  acte  du 


(l)  L*acre  contient  quarante  -  troia  mille  cinq  centii 
soixante  pieds  carres  anglais  :  le  pied  bril&uniqae  «  ua 
poace  de  moioi  qne  celui  de  France^  #  ^ 
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parlement ,  cette  grande  province  en  deux  ^ 
sous  le  nom  de  Caroline  du  Nord  et  de  Caroline 
du  Sud:  celle-ci  a  pour  capitale  Charles-Town , 
ville  riche  et  très-commerçante ,  où  le  luxtt 
règne  comme  en  Europe. 
.  Depuis  cette  époque ,  les  deux  Carolines ,  et 
particulièrement  celle  du  sud ,  ont  accpiis  une 
grande  population ,  ont  été  cultivées  avec  fruit , 
sont  devenues  très-commerçantes  5  et  la  Caro- 
line du  sud  ^  à  Tépoque  de  la  révolution  ,  te- 
nait un  des  premiers  rangs ,  pour  ses  richesses 
et  ses  ressources ,  parmi  les  autres  colonies  an-^ 
glaises.  ^ 

£n  1782,  on  prît  dans  la  Caroline  méri- 
dionale une  vaste  étendue  de  pays  pour  former 
tme  troisième  colonie,  qui  fut  appelée  Géorgie , 
en  rhojnneur  du  souverain  qui  gouvernait 
alors  la  Grand-Bretagne.  Une  langue  de  terre 
de  soixante  milles  tout  au  plus  du  côté  de  la 
mer,  mais  qui  s'élargit  jusqu'à  trois  cents  milles 
en  approchant  des  montagnes,  forme  cette  colo- 
nie, située  entre  la  Caroline  et  la  Floride.  Elle 
'a  pour  bornes  la  rivière  de  Savanah  du  côté  du 
nord ,  et  celle  d' Alatamaha  du  côté  du  midi.  Son 
établissement  fut  l'ouvrage  de  la  bienfaisance 
d*un  simple  citoyen  anglais.  Il  voulut  qu'après 
sa  mort  les  biens  immenses  dont  il  était  posses- 
seur fussent  eînplo jés  à  la  délivrance  des  prisou*; 
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fiiers  détenus  pour  dettes.  Le  gouvernement^  qtiî 
songeait  à  peupler  une  nouvelle  terre  en  Âmé^ 
rique,  mit  pour  condition  à  leur  liberté  qu'ils  se 
transporteraient  dans  ce^e  terre  inhabitée.  Le 
parlement  ajouta  325,ooo  livres  sterling  (i) 
au  legs  sacré  du  citoyen  ,  et  une  souscription 
volontaire  produisit  des  sommes  encore  plus 
considérables.  Ces  nouveaux  colons  partirent 
d'abord  au  nombre  de  cent  qiiarante  ,  sous  la 
conduite  d'un  citoyen  vertueux  appelé  Ogle^ 
thorpe.  Arrivés  sur  les  bords  de  la  Savanah  ^ 
ils  jetèrent  à  dix  milles  de  la  côte  les  premiers 
fondemens  d'une  ville  qui  prit  le  noin  de  cette 
rivière.  En  moins  d'un  an  la  peuplade  s'accrut 
jusqu'au  nombre  de  mille  six  cent  dix-huit 
personnes  :  et  l'on  compte  aujourd'hui  plus  de 
cinquante  mille  âmes  dans  cette  colonie.  Son 
riz,  et  surtout  son  indigo,  sont  d'une  excel- 
lente qualité. 

C'est  sur  les  li rates  de  l'État  de  Géorgie  que 
sont  fixées  les  nations  Indiennes  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  guerrières.  On  porte  à 
douze  mille  le  nombre  des  guerriers  de  ces 
nations ,  et  une  seule ,  If  plus  guerrière  de 


(t)  La  livre  sterling  vant  23  francf  de  notre  monnine  : 
son  nom  lui  vient  de  ce  qae  ces  premières  piècM  d'or 
furent  fiappéecen  Angleterre ,  ii  Sterling}  ▼iilc  d*£co««e* 
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toutes  et  composée  de  diverses  tribus  ^  en  con« 
tient  six  niille.  Le  nombre  des  Indiens  établis 
en  Géorgie  est,  dit-on,  de  trente-cinq  mille» 
Ces  Indiens  cultiven^  leurs  terres  avec  plus  de 
soin  que  ceux  du  Nord;  ils  ont  même  des 
nègres  qu*ils  enlèvent  dans  leurs  petites  guerres, 
ou  qui  souvent  désertent  et  se  réfugient  au  mi* 
lieu  d*eux.  Ils  les  tiennent  en  esclavage ,  mais 
les  traitent  doucement ,  les  ménagent  dans  leur 
travail ,  et  partagent  avec  eux  leur  nourriture. 
Il  y  a  de  ces  Indiens  qui  ont  jusqu'à  trente 
nègres. 

La  vaste  contrée  connue  maintenant  sous  le 
nom  de  Louisiane,  Fa  d'abord  été  sous  le  nom 
de  Floride;  elle  compose  aujourd'hui  plu- 
sieurs provinces  des  Etats-Unis ,  qui  en  joui- 
rent après  la  France  et  l'EIspagne.  La  Nouvelle* 
Orléans  en  est  la  capitale;  elle  a  un  grand 
nombre  de  forts ,  et  renferme  une  multitude  dd 
peuples  indigènes  ou  tribus.  Elle  est  traversée 
par  le  fameux  fleuve  de  Mississipi ,  dans  le** 
quel  se  jette  le  Missouri,  presque  aussi  consi* 
derable ,  et  qui  est  la  rivière  la  plus  rapide  que 
Ton  connaisse.  Dans  ce  pays  délicieux ,  en  ti- 
rant vers  le  Mexique,  on  voit  des  vallées  et 
des  plaines  couvertes  d'arbres  d'une  telle  gros- 
seur que  dix  hommes  pourraient  à  peine  les 
embrasser  eu  se  tenant  par  la  main. 


rois 


U  est  fâcheux  qae  cette  terre  de  promissions 
comme  Tàppeik  M.  Bossu  dans  ses  iVbui^eauJt 
Voiyages  dans  V Amérique  septentrionale,  soit 
ppuplée  deserpeus  à  sonnettes,  et  surtout  de 
erocodiles.  Dans  la  basse  Louisiane,  dit-'if , 
les  lacs  et  les  rivières  sont  infestés  de  ces  der- 
niers animaux ,  si  gros  et  si  dangereux  qu'ils 
dévorent  souvent  de^  iiègresses  qui  vont  sans 
précaution  lavér  lé  iînge  dans  les  lieux  fré- 
quentés par  cet  ampkibie.  Us  sont  très-friands 
d<?  la  chair  de  chicii:   Ceux  de  ces  animaux 
'^  --nesiiques  attachés  aux  sauvages    ont   Fa- 
u;  -  se  d'échapper  à   sa    voiacité.  Quand  ils 
veulent  traverser  une  rivière  ou  un  "hénal  du 
Mississipi ,    ils   s'approchent   des   bords  ,  et 
aboient  le  plus  fort  qu'ils  peuvent  en  battant 
l'eau  avec  leurs  pattes,  pour  attirer  dans  cet 
endroit  tous  lés  crocodiles  des  environs ,  après 
quoi  ils  prennent  leurs  dimensions  pour  tra- 
verser rapidement  la  rivière  ou  le  chenal  dans 
un  endroit   où  ils  sont  certains  de  ne  point 
rencontrer  l'ennemi,  r^  '-^'^  **  •  «raw^^ii,^  iw?îi 
Les  sauvages  de  ces  contrées  ne  montrent 
pas  un  instinct  beaucoup  plus  étonnant.  Le 
même  auteur  que   nous  venons  de  citcv  en 
rapporte  plusieurs    exemples ,    dont  nous  ne 
ferons  n^ention    que  d'un  seul.   Lorsque   les 
rois  de  France  possédaient  la  Louisiane ,  ils 


I  I 


(  168  )    . 

iitaîeiitdans  l'usage  de  donner  en  présent  aux 
chefs  de  ces  Indiens  un  habit  complet ,  quUls 
conservaient  pour  les  jours  de  cérémonie.  Ces 
Indigènes  se  trouvaient  extrêmement  gênés 
airec  les  culottes  à  la  française.  Ils  ne  pou- 
vaient s'accoutumer  à  les  porter  comme  nous. 
Cependant  les  chefs  et  les  principaux  guer- 
riers les  mettaient  par  décence  les  jours 
qu'ils  venaient  rendi*e  visite  aux  officiers  côm* 
tnandans.  Un  sauvage  considéré  ayant  reçu, 
autrefois  à  la  Nouvelle-Orléans ,  du,  gouVeilr 
Heur  français ,  un  habit  complet,  cet  Indieh 
r^ndossa ,  prit  la  culotte ,  la  mit  sous  son  bras 
gauche  et  se  promena  ainsi  par  la  viUe.  Sur  c^ 
qu'on  lui  représenta  que  ce  n'était  point  la 
place  de  cette  partie  de  l'habillement ,  il  ré- 
pondit que  Içs  Frniiçais  avaient  des  chapeai^ 
pour  couvrir  leur  tête ,  et  qu'ils  les  portaient 
.60US  le  brasf  qu'ainsi  il  pouvait  bien  en  faire 
de  même  de  sa  culotte  (i).  /ir,'.   i 

|.  :  Mais  revenons  à  la  suite  des  établissemens 
des  État-Unis  :  il  ne  nous  reste  plus  à  P^i'^er 


(i)  Sans  sortir  de  PEarope,  croirait-ot»  que  doûs  pon» 
Tons  citer  an  exemple  pareil  ?  Les  moutagnaids  d'Ecosse 
u*ODt  qii^un  simple  tonnelet  j  on  vonlnt  !e$  assujettir  à 
mettre  des  culottes  :  il  les  porièrenî  sous  ie  bras.  Voyez 
Beautés  ou  Précii  de  VHistoire  d^ AngUterre ,  E  vol,  in-ia. 
Tarit,  Leprieur. 
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i^ede  celuf  fait  dans  le  Kentucke  ouKentuki} 
et  qu'on  doit  regarder  comme  un  des  plus  mo- 
dernes. Ce  pays  est  situé  à  l'ouest  de  la  Vir* 
gihie,  dont  il  est  voisin  ,  et  il  est  composé  de 
trois  comtes.  On  croit  qu'un  M.  James  Bride 
est  le  premier  homme  blanc  qui  en  ait  eu 
connaissance.  En  i  ^54  ^  accompagné  de  quel- 
ques amis  ,  il  descendit  l'Oliio  dans  des 
canots  ,  aborda  l'cmboucliure  de  la  rivière 
Kentucke,  et  y  traça  sur  trois  ai-bres  l'em- 
preinte  des  premières  lettres  de  son  nom ,  et  la 
date  du  jour  et  de  l'année  :  ces  inscriptions 
subsistent  encore.  Nos  voyageurs  reconnurent 
le  pays ,  et  retournèrent  dans  leur  habitation 
avec  l'agréable  nouvelle  de  la  découverte  d'une 
des  plus  agréables  contrées  de  T  Amérique 
septentrionale ,  et  peut-être  du  monde  entier. 

Depuis  cette  époque ,  ce  pays  fut  négligé  jus» 
que  vers  l'année  1 767,  que  M.  John  Frinley,  et 
quelque*  autres  personnes  commerçant  avec 
les  naturels ,  pénétrèrent  heureusement  dans 
cette  fertile  région  ,  à  laquelle  les  Indiens 
avaient  donné  les  noms  bizarres  et  peu  at- 
trayans  de  Tetre-Mo^nne  ,  Tcire-de-Sang  ^ 
Terre-d'  Obsainté,  Ce  pays  frappa  beaucoup 
M.  Frinley  -,  mais  il  fut  bientôt  obligé  d'en  sor- 
tir à  cause  d'une  querellé  qui  s'éîeva  entre  les 
commerçans  et  les  naturels  relativement  à  l'é- 
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cliânge  des  fourrures  ,  et  il  rcloiifna  chez  lui 
dans  la  Caroline  septentrionale  ,  où  il  commu- 
«iqiia  sa  découverte  au  colonel  Boon  et  à  quel-^ 
ques  amis  qui ,  la  regardant  cortime  un  objet 
d'une  grande  importance ,  résolurent,  en  t  769 , 
d'entreprendre  un  voyage^ dans  le  dessein 
d'examiner  ce  pays.  Après  une  longue  et  fati- 
gante marche  à  l'ouest ,  dans  des  lieux  saUr» 
vages  et  montueux  ,  ils  arrivèrent  enfin  sur 
les  frontières  de  Ken tucke,  et  du  sommet  d'une 
éminence  ils  découvrirent ,  avec  une  surprise 
mêlée  de  joie,  son  superbe  paysage.  Ils  y  éta- 
blirent un  lof;ement  en  y  construisant  des  ca- 
banes 5  et  tandis  que  quelques-uns  de  la  trotipc 
allèrent  chercher  des  provisions  ,  qu'ils  se  pro- 
curèrent facilement  vu  l'abondance  du  gibier, 
le  colonel  Boon  et  John  Frinley  parcoururent 
le  pays ,  qu'ils  trouvèrent  encore  surpasser  leurs 
espérances ,  et  ayant  rejoint  leurs  compagnons  , 
ils  les  informèrent  de  leurs  décôuvû|les:.  Ce- 
pendant, malgré  ces  heureux  commencemens 
qui  promettaient  tant  de  succès ,  cette  petite 
troupe  n'éprouvant  que  dos  fatigues  et  des 
contre-temps  ,  se  découingea,  fut  pifléc»  dis- 
persée et  détruite  par  les  naturels ,  exorpié  le 
colonel  Boon  ,  qui  contiia  i  d'habiter  cos  dé- 
serts agréables  jusqu^en  1774 ,  qu'il  retourna 
chez  lui.  i^-i'i  •   '      4  ii»r..-juît 
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-:  >Veri5  ce  temps4à  Reniucke  attira  Tattentioà 
dfi  plusieurs  personnes é. Le  docteui:  Walker,  de 
la  Virginie ,  avec  quelque^  compagnons ,  fit  un 
voyage  vers  les  parties  occidentales  pour  ten- 
ter des  découvertes  5  ensuite,  conjointement 
ftvec  le  général  Lewis  >,  il  acheta ,  au  fort 
Slîiiwixydes  si Xr nations^  J es  terres  situées  sur 
la  rive  septentrionale  de  Kentucke.  D'un  autre 
coté,  le  coloneU^lrialson ,  de  la  Virginie ,  fit 
l'acquisition  d'un  excellent  terrain  d'une  grande 
étendue,  situé  sur  la  rive  nord  de  Kentucke.  Il 
fit  cette  acquisition  pour  la  somme  de  cinq  cents 
iffivrés  steriiug  eil  espèces.  Il  arriva  encore  que 
leicolonel  Henderi*«.)n ,  de  la  Caroline  seplen- 
tirioitale  ,  informé  par  le  colonel  Boon  des 
pai'lLCularit»s  du  pays ,  conclut  un  traité  avec 
les  Cherokes,en  mars  1775,  et  acheta  d'eux 
les  terres  situées  sur  la  rive  droite  de  Ken- 
tudce,  pour  six  mille  livres  sterling  en  es- 
pèces.t»;:  ijit?  -a  ,.  'y*i/i.  '    <:  >  ■[■.•   ,ji 

Informé  de  ces  ^/Kerens  achats ,  l'Etat  de 
Virginie  prit  l'alarme,  consentit  à  payer  la 
somme  pour  laquelle  le  colonel  Dolnalson  s'é- 
tait engagé,  et  contesta  le  droit  d'achat  du 
colonel  Henderson,  comme  simple  particu- 
lier d'un  autre  Etat ,  et  comme  ayant  passé 
lacté  en  son  propre  nom  :  néanmoins,  à  cause 
des  grands  services  rf  'dus  à  ce  pays  nouvel- 
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iement  découvert,' «t^le  T'acqpisitîon  impor- 
tau^e  que' faisait  la  Virginie -à  son  occasion, 
cet  Etat  juge^  à  propos  de  lui  céder  une  ëCen- 
due  de  terrain  dlenviron  deux  cent  miUe  acres , 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Verte  5  et  de  son 
côté,  l'Etat  de  la  Caroline  septentrionale  lui 
en  accoi^da  la  même  quantité  dans  les 'vallées 
de  Powel.  ^       <>      .vî:  d 

•  Depuis  long-temps  pliîsijurs  tribus^  d'In- 
diens se  dispiiiaient  ce  beau  pays  5  mais  leurs 
titres  étaient  douteux  pour  chacun  en  particu- 
lier ,•  de  là  cette  fertile  contrée  était  devenue 
un  objet  de  dissention  et) le  théâtre  de  la 
guerre  ,  d^où  elle  fut,  avec  raison,  nommée 
Terre-de-Sang.  Cepeftd^rit  leurs*  débats  ne 
pouvant  fixer  le  droit  d'aucune  tribu ,  aussitôt 
que  M.  Henderson  et  ses  amis  proposèrent 
l'achat  d'un  terrain ,  les  naturels  consentirent 
à  le  vendre.  Nonobstant  les  avantages  j  consi- 
dérables qu'ils  en  ont  retirés ,  ils  ont  continué 
depuis  à  inquiéter  les  colons. 

LeterritoircdeKentucke  estborné  auhord  par 
un  grand  créek  appelé  Sandy  (  créeh  désigne , 
un  ruisseau  ),  au  nord-ouest  par  le  fleuve  Ohio, 
au  sud  par  la  Caroline  septentrionale  ,  à  l'est 
par  les  montagnes  du  Cumberland  :  il  a  envi- 
ron deux  cent  cinquante  milles  en  longueur | 
et  deux  ceut^  milles  en  largeur.  Les  trois  corn* 
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ïés  qui  le  divisent  à  présent  sont  appelés  Zi/Z' 
coin ^'la  Fayette  et  Jejf'erson ,  dont  les  deux 
prenu'ers  sont  bornés  par  TOhio ,  et  la  Fayette 
est  séparé  des  deux  autres  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale par  la  ifivière  Kf^nlucke.  On  a  déjà 
bâti  dans  ces  trois  comtés  huit  villes  ,  ou 
bourgs  et  villages. 

r. .  Le  pays  est  presque  uni  en  quelques  parties , 
et  moins  d'eu .  d'autres  ^  ici  Vqh  trouve  des 
hauteurs ,  là  des  eaux  en  quantité  j  les  pLiines 
ne  sonli point  uniformes, mais  coupées  de  plu- 
sieurs petites  sources  et  de  douces  pentes , 
ce  qui  forme  le  plus  beau  coup-d'oeil.  Une 
grande  partie  xiu  sol  est  extrêmement  fertile  , 
ime  autre  r<est  inoins,  et  jl  eue&t  peu  qui  ne 
lé  soient po^nt  du  tout.  '>-  s'ù; -r/  nr:  j''j  ;  ;•  r 

Selon  l'auteur  de  This^oire  de  celte  contrée , 
elles  est  plus  saine  et  plus  lempt'rée  que  les 
autres  parties  habitées  de  l'Amérique.  En  été 
on  n'y  ressent  point  ces  chaleurs  brûlantes 
qu'éprouvent  la  Virginie  et  la  Caroline ,  et  les 
diverses  rivières  qui  l'arrosent  procurent  un 
aâr  rafraîchissant.  Pendant  l'hiver,  qui  dure  au 
plus  trois  mois ,  communément  deux  ,  et  qui 
est  rarement  rude ,  les  habitans  les  plus  pauvres 
sont  à  l'abri  du  froid  dans  de  mauvaises  mai- 
sons ,  véritables  chaumières ,  et  les  bestiaux 
fint  de  quoi  suppléer  au  fourrag^.  L'hiver 


m 


s* 


'^ 


"■1 


(■•74) 

commence  ordinairement  à  Noël  et  finit  Icpre^ 
mier  mars,  mais  ne  i^'ëiend  pas  au-delà  dti 
milieu  de  ce  mois.  Rarement  la  neige  tombe 
en  grande  quantité  ou  dure  long-tërnps.fK  \'[, 

La  canÀe  à  sucre  vient. par- tout  en  abonr»: 
dance  ,  et  fournit  d'excellent  sucre  à  toutes  le& 
familles.  '  K  j^'^/nvî 

On  y  trouve  aussi  le  cafier ,  qui  porte  une 
gousse  contenant  lé  cafis,  d^une  très»bonn& 

qualitét  h;;;;,..^     i.  .."    ufs;   :  >        \',uï::.::\ 

lie  pappa^trée  est  un  arbrisseau  portsanf  utlt 
excellent  fruit,  semblable  au  concombrepour  la 
forme  et  la  grosseur ,  et  d*une  saveur  douce. 

Pendant  toute  l'année,  excepté  les  trois, 
mois  de  Tkiver,  les  plaines  et  les  vallées  sont 
ornées  d'une  variété  de  fleurs  de  la  plus  grande 
beâulé.  On  y î. voit  la  couronne  impériale 
(  crown-imperlal) ,  la  plus  belle  fleur  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  ;  la  fleur  du  cardinal  (cardinal-' 
Jïower)^  si  vantée  par  sa  couleur  écarlale. -On y 
trouve  encore  le  laurier  à  luWpc  (tulip-bearing* 
laurel'irée) ^  dont  le  parfum  est  délicieux, €t 
qui  porte  des  fleurs  et  des  graines  plusieiuis: 
mois  de  suiie.  •  i  <  -/ ,  ..jjî  [ 

Les  poissons  que  fournissent  les  eaux  de 
rOhio  sont  le  poisson -bison  {huffalo-fish)  ^ 
d'une  grandeur  assez  consii^érable ,  et  le  pois- 
40U-chai  (^cat-fish)  ,  qui  pèse  quelquefois  pJu© 
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J^ccut  livres.  On  a  pris  dans  la  KcmiLcke  dés 
fajLiraons  pesant  trente  livres  au  moins.^'rrr  !  r 

On  remarque ,  paimi  les  oiseaux ,  la  bécasëe 
à  bec  d'ivoire  {tlw^wory-'bill-'wood^cock)  , 
d'une  couleur  blanchâtre,  avec  un  plumet 
blanc ,  et  qui  vole  en  poussant  des  cris  très- 
aigus.  On  assure  que  le  bec  de  cet  oiseau  est 
de  pur  ivoire ,  particularité  étonnante  dans 
l'espèce  volatile.  Le  grand  chat^huant  ressemble 
à  celui  des  autre»  climats  ;  mais  il  en  diffère 
singulièrement  par  sa  voix  *,  car  souvent  il 
pousse  un  cri  étrange  et  surprenant,  comme 
un  :liomme  dans  le  plus  grand  péril. 

J^armii  les  quadrupèdes  naturels  à  Kentucke, 
oh  trouve  l'urus  ou  bison ,  ou  buffle  {buffalo). 
11  ï-essemblè  '  beaucoup  au  boeuf  j  sa  tête  est 
fort  grande ,  el  le  devant  en  est  large  -,  ses  cor^ 
nés  sont  épaisses ,  courtes  et  recourbées ,  el  il 
est  plus  gros  devant  que  derrière.  Sui-  ses 
épaules  est  une  grande  masse  de  chair  cou- 
verte d'une  toulï'e  fort  épaisse  d'une  longue 
laine  et  de  poils  frisés ,  d'un  brun  Toncé.  Cet 
animal ,  qui  n'est  point  méchant ,  ne  marche 
pas  comme  notre  bétail  5  mais  il  saute  tout 
d'un  coup  sur  ses  pieds  5  son  extérieur  est  gros- 
sier, SCS  jambes  courtes  5  il  court  fort  vite,  et 
ne  se  détourne  jamais  quand  il  est^om^suivi  ^ 
si  ce  n'est  pour  éviter  les  arbres.  Il  pèse  depuis 
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cinq  ce4ll  jusqu^à  mille  livres  ;  sa  chair  fogpr-^ 
nitune  excellente  nourriture,  et  supplée  en 
plusieurs  endroits  à  celle  du  boeuf  :  sa  peau 
forme  un  fort  bon  cuir, 
i  Dans  les  villes  et  bourgs  du  Kentucke,  on 
tient  un  registre  de  tous  les  habitkns  mâles  de- 
puis Page  de  seize  ans ,  qui  sont  taxés  pour 
fournir  aux  dépenses  dû  gouvernement ,  sous 
le  nom  de  décimables.  Diaprés  ce  registre ,  en 
supposant  que  ceux  ainsi  enrôlés  forment  là 
quatrième  partie  de  tous  les  habitans  ,  on  en 
peut  conclure  qu'en  1^85  le  Kentucke  conte- 
nait déjà  environ  trente  mille  individus,  tant 
a  été  ra;>ide  la  formation  de  cet  établissement 
en  peu  d'années.  Le  nombre  en  augmente 
journellement  par  l'arrivée  de  nouveaux  cor 
lons^  f  I 

IV.  Description  géographique ,  physique 
•    et  anecdotique  de  quelques-uns   des 
Etats-Unis ,  a\^c  un  précis  de  leur 
*3    constitution» 


î>  Nous  croyons  devoir  décrire  les  villes  pria* 
cipales,  les  monumens,  les  singularités  re* 
marquables  qu'elles  renferment  ,  les  objets 
curieux  4|^  l'histoire  naturelle  de  plusieurs 
Èlats  de  l'Union ,  un  peu  plu^  en.  détail  qut 
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tkùm  nVvons  pu  le  faire  dans  le  procis  de  leiurs 
établissemens.  Il  nous  parait  essentiel  de  com*. 
loencer  d'ajïord  par  Iracer  succinctement  la 
constitution  politiqdl  de  la  puissance  qui  s'est 
élevée  dans  F  A^iérique  septentrionale ,  et  nous 
prendrons  pour  guide  un  ouvrage  très-esli- 
mable  (i). 
jjjes  dii^huit  Etats  ont  presque^ous ,  à  Tex* 
ception  de  TËtat  de  Vermont  y  qui  n  a  qu'uB 
seul  corps  de  représentans ,  la  même  constitu- 
tion politique  )  savoir  :  un  pouvoir  législatif 
divisé  en  deux  branches,  en  une  légisrature  e% 
un  séinMt  i  un  pouvoir  exécutif  placé  entre  les 
mfl^ns  d'un  gouverneur  ;  et  un  pouvoir  judi- 
ciaire codifié  à  des  magistrats  élus  à  temps  ou 
à  vie,  qui  distribuent  la  justice,  réunis  en 
corps  ou  séparément ,  mais  loueurs  d'après  le 
jugement  d'un  juri. 

Un  gouvernement  fédéral,  qui  n^est  au  fond 
qu'une  délégation  de  tous  les  Etats  fédéro^ , 
est  le  hcn  qui  réunit  tous  ces  Etats  entrffrux. 
Ce  gouvern  eme|^  est  composé  de  trois  pou- 
voirs bien  distincts  :  du  pouvoir  législatif,  du 
pouvoir  exécutif  et  du  pouvoii'  judiciaire.     , 

Le  pèuvoir  législatif,  que  l'on  nomme  Cori" 
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§rès,  est  formé  d'un  sénat  et  4^uQ  oorp^de 
représentans.  Les  sénateurs  et  les  reprësentans' 
sont  nommas  par  le  Collège  âeclôrM  ou  par 
la  législature  de  chaque  %tat  ,^  qui  élit  deux 
sénateurs  et  nomme  deux  rcprésentans  à  raison 
de  trente  mille  âmes  de  population.  Les  rc-» 
"préseutans  sont  élus  pour  deux  ans ,  et  les  se* 
nateurs  poiï  djx  ;  mais  les  sénaieW  sortent 
par  tiers  ious  '  les  deu:^  ans  :  àe  sorte  que  le 
sénat  n'est  jamais  que  pai^tiellement  renouvelé, 
et  qu'iLpeut  toujours  conserver  le  même  es- 
prit. Cnacun  de  ces  deux  corps  a  l'initiative 
des  lois  ,  excepté  en  matière  d'impôts  ftoù  ce 
droit  est  réservé  au  corps  des  représentttifr^ 
mais  le  sénat  a  droit  d'amendement ,  et  il'est^ 
dans  tous  les  actes  d'aune  haute  importance ,  le 
conseil  du  pc^oir  exécutif. 

Le  pouvoir  exécutif  réside  dans  un  président 
et  un  vice-président ,  élus  tous  les  deux  pour 
quatre  ans  par  les  électeurs  de  chaque  Etat. 

Le  président  sanctionne  les  '  lois  et  les  fait 
exécuter.  Il  est  le  chef 'suprértite-  de  l'adminis- 
tration,  qui  est  confiée  à  de*  ministres  parti* 
culiers ,  relevant  immédiatement  de  lui ,  mais 
responsahles  devant  la  loi  :  il  eomma&de  les 
forces  de  terre  et  de  mer,  nomme  les  généraux 
et  les  ambassadeurs ,  et  fait  les  alliances  et  l(cs 
traités  y  mais  il  estobJigé'de  prendre  le  cons^ 
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du  sénat ,  et  ce  n*est  qu'avec  Tapprobation  de 
ce  corps  qu'il  peut  faire  la  guerre  ^u  la  paix. . 

Le  vice-j^Hhident  est  à  la  tête  du  sénat  etrcm-r 
place  le  président  en  cas  4e  maladie  ou  de  mort» 

Le  pouvoir  judiciaire  suprême  est  exercé  par 
une  cour  suprême  qui  juge  les  difTérens  des  Etala 
entre  eux ,  et  qui  est  en  même  temps  «cour 
d'appel  et  de  cassation.  Gttle  cour<|uprême  est 
composée  de  sept  juges ,  dont  le  premier  a  le 
titre  de  chef  de  la  justice. 

Chaque  Etat ,  d'ailleurs ,  a  ses  tribunaux 
particuliers  ,  qui  ont  tous  leur  propre  hiérar- 
chie, et  qui  ne  sont  point  soumis  au  contrôle 
deMleux  des  Etats-Unis. 
;^  Pour  former  un  Etat ,  il  faut  une  popuiatîdh 
au  moins  de  cent  mille  individus ,  et  un  comré 
se  compose  d'environ  trente  miji|e.  -'*' 

Les  bourgs  et  les  villages  sont  bâtis  ,  en  gé- 
néral, comme  en  Angleterre ,  sur  deux  rangs 
de  maisons, et  ils  forment- ordinairement  une 
longue  rue,  qui  est  environnée  des  deux  cotés 
de  jardins  et  de  vergers.  Cette  manière  d«  bâ^. 
tir  dans  les  villages  est  préférable  à  celle  que 
Ton  emploie  communément  en  Europe,  où 
les  maisons,  contiguës  les  unes  aux  autres ,  of- 
frent tous  les  inconvéniens  des  villes  sans  au- 
cun  des  agrémens  de  la  campagne»  {jdpcrcu 
des  Etats-Unis.  )  ^ 
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Par  le  dénombrement  fait  au  Commence-» 
ment  du  dix-neuvième  siècle,  il  est  prouvé 
que  la  population  des  Etats -l4is  s^élevait 
alors  à  5,281, 588  habitans ,  sans  y  comprendre 
celle  de  la  Louisiane ,  qui  n'était  pas  encore 
réunie  (1)5  elle  se  montait,  en  18 10,  à  près 
de  Imit  millions,  ainsi  que  nous.  Payons  dit  au 
commenceq^ent  de  ctt  ouvrage.       #  ^ 

V.  La  Virginim  ^ 

La  baie  de  Chésapéaek ,  sur  les  bords  de  la- 
q»elle  sont  situés  la  Virginie  et  le  Maryland, 
est  large  de  dix  lieues,  quelques  géogra^es 
disent  seulement  dé  sept ,  entre  le  cap  Henri 
et  le  cap  Charles  ;  elle  s'enfonce  près  de 
soixante  et  dix  lieues  dans  les  terres ,  où  elle 
conserve  encore  une  largeur  de  sept  milles  à 
soixante  lieues  de  son  entrée, et  plusieurs  ri- 
vières j  apportent  le  tr^ut  de  leurs  eaux  :  telle 
est  son  étendue,  qu'on  prétend  que  tous  les 
vaisseaux  de  l'Europe  pourraient  y  être  à' 
l'ancre  et  fort  à  l'aise,  La  Virginie  se  divise- 
en  septentrionale  et  en  méridionale.  ^■ 


(i)  On  croit  qne  la  haute  et  basse  Loaisiane  ne  con- 
lieDaeiu  qoe  65,ooo  babitans ,  sans  compter  les  Indiens  cj^ui 
errent  daas  cette  vaste  coulr^e. 
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"Le  meilleur  tabac  de  h  Virginie  se  recueillt^ 
sur  une  langue  de  terre  qui  s*avance  entre  1» 
rivière  d!Yorck  et  celle  de  James.  LesVii  giniens 
ont  porté  la  préparation  de  cette  denrée  à  une 
telle  perfection ,  que  le  tabac  qu^ils  débitent 
passe  pour  le  meilleur  tabac  du  monde.  Il  s*en 
fait  un  commerce  si  prodigieux  ,  que  la  plu" 
part  des  maisons  de  k  Virginie  sont  toujour» 
accompagnées  ie  grands  magasins .  ^is  en 
H^is,  avec^  grand  nombre  d^ouvertures  qui 
donnent  passage  ^  Fair  sans  en  donner  à  la 
pluie. 

Le  débit  de  cette  précieuse  denrée  se  pra- 
tique d'une  manière  remarquable.  TVut  plan^^ 
>  teur  (cultiTateur)  de  tabac  quîdestîne  sa  révolte 
i  Texportation ,  la  met  en  boucauts  (tonneaux)  y 
et  renvoie  ainsi  en  magasin.  Là ,  le  tabac  estôté 
de  sa  barrique  que  Fon  défonce, et  est  sondé 
dans  tous  les  sens  pour  connaître  sa  qualité  y 
sa  netteté  y  et  on  le  rejette  comme  non  expor- 
table si  on  y  aperçoit  quelque  déftlit  ;  dans  le 
eas  contraire  il  est  admisàTexportation.  Alorsi 
on  le  remet  dans  sa  barrique  y  que  Ton  marque 
avec  un  fer  rouge  du  nom  du  lieu  de  Tinspec- 
tion ,  et  Ton  désigne  sa  qualité  ;  puis  il  est  mis 
dans  les  magasins  de  Ji'inspection ,  à  la  disposi* 
tioi^  du  planteur,  qui  reçoit  un  certificat  de  la 
valeur,  e^  en  même  temps  constatant  le  dépét^ 
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C*eist  en  vendaiit  ce  papier  au  négociant  qne 
le  planteur  vend  son  tabac.  Celui-là  le  connaît 
par  le  billet  (inspection  comme  s^il  Favait  ins-« 
pecté  lui-même  ;  il  envoie  seulement  son  billet 
et  le  transfert  au  magasin  où  est  le  tabac ,  d'où 
il  jÇBt  délivré  pour  son  compte.  Les  inspecteurs 
reçoivent  pour  droit  dHnspection  un  dollar  et 
demi ,  sur  laquelle  somme  sont  payés  leurs 
salaira|^  qui  varient  de  cent  dollars  à  deux  cent 
cinquante  par  an,  selon  Fimportaupe  du  bHH 
reau.  Le  reste  des  droits  d'inspection  lait  une 
partie  des  revenus  de  l'Etat.  ' 

La  culture  du  tabac  en  Virginie  est  difficile  y 
et  ses  produits  ne  sont  pas  toujours  certains/ 
Il  9m  sème  dans  le  mois  de  mars ,  dans  un  ter- 
rain gras  et  un  peu  humide.  Avant  le  temps 
de  la  semence ,  le  terrain  est  couvert  de  petites 
branches  d'arbres  que  l'on  y  brûle  pour  dé- 
truire les  herbes  et  les  racines  qui  pourraient 
nuire  à  la  croissance  de  la  plante,  et  aussi 
pour  fécônaer  la  terre  par  leurs  cendres.  Le 
tabac  est  semé  sur  eouche  et  fort  épais  dans 
un  coin  du  champ  le  plus  à  l'abri  qu'il  est 
possible.  Cette  semence  est  couverte  de  bran- 
ches dans  la  Crainte  que  le  froid  ne  nuise  à 
son  développement  e^  n'^pèche  la  plante  de 
pousser.  Quand  elle  a  trois  à  quatre  pouces  de 
haut,  elle  est  transplantée  dans  le  champ 


1ï^;, 


f 


(  m  ):  % 

qu'on  à  bien  nmcubli  ettriyraillë  en  Bulté  ^  tm 
nègre  V  d'un  coup  du  dos  de  lii  bêche,  apli(|it 
le  haut  de  la  butie ,  él^un  pied  de  tabac  est 
planté  sur  chacune  déciles  ,  distantes  Tune  dp 
Tautre  de  quatre  pieds  en  tout  sens.  On  tient 
constamment  le  terrain  propre,  on  épluche^la 
plante^  et;  on  lui  arrache  les  feuilles  que  Toii 
juge  pouvoir  nuire  à  sa  parfaite  crdisàanée , 
éft  commençant  toujours  par  celles  qui  sont 
leplus  préside  lerre,  et  queThumidité  pour- 
rait affecter.  On  en  butte  la  tige ,  on  en  brise  la 
tète  avec  Tongle  pour  Tempècher  de  s'élever 
trop  haut  ;  on  coupe  tous  les  rejetons  qui 
poussent  sous  les  aisselles  des  feuilles  ;  on  ar- 
raché successivement  toutes  les  feuiiles,iiNen 
laissant  jamais  plus  de  huit  à  neuf.  Enfin  ^ 
quand  la  plante  est  jugée  mure ,  ce  qui  a  lieu 
dans  le  mois  ^août ,  elle  est  coupée  et  laissée 
plusieurs  jours  h  sécher  dans  le  champ ,  puis 
emportée  dans  des  greniers  :  chacune  d'elles 
y  est  séparement  Suspendue  par  la  partie  infé- 
rieure. Là ,  les  feuilles  prennent,  par  la  dessio* 
cation  ,  un  dernier  degré  de  maturité ,  mais  ne 
le  Qirennent  pas  également,  car  cette  dessicca-t 
tion,  qui  a  lieu  au  bout  de  deux  jours  pour 
quelques-unes ,  dure  plusieurs  semaines  pour 
t|ue)ques  autres.  A  mesure  que  les  feuilles  sont 
tîéchées ,  elles  sont  arrachées  de  la  tige,  et  îg>* 
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Vafig^es  les  unes  «vr  les  autres  en  f>étîts,  pa- 
qiiets*  Les  feuilles  les  plus  parfaites  doivent 
être  mises  ensemble;  lei  feuilles  de  cjualité  in- 
fn^rieure  doiventencore  être  séparées  en  classes 
Afférentes  ;  les  petits  paquets  de  feuilles  liées 
pftr  leurs  queues  sont  mis  éxisuite  sous  la  presse^ 
puis  entassés  de  force  dans  les  boucauts,  i  ..ii 

"W  illiand)urg  était  ^  avant  la  révoJintion ,  la 
capitale  d^une  des  dcmC  Virginies  ,  et  c'est 
Actuellement  Richemont.  Dans  le  temps  qu'on 
traça  le  plan  de  Williamburg ,  on  disposa  les 
rues  de  façon  qu'à  mesure  que  Ton  y  bâtirait, 
les  maisons  représenteraient  le  chiiTre  du  roi 
Guillaume  III ,  parce  que  c'est  sous  son  règne 
que  cette  ville  fut  commencée.  Ce  cbiûi  e  é\fil\ 
un  W,  lettre  initiale  du  nom  de  ce  prince. 
On  y  voit  d'assez  beaux  bâtimens.  Une  maison 
de  l'Etat ,  dont  une  partie  sert  de  siège  au  tri- 
bimal  du  .district .,  porte  lé  nom  fastueux 
de  Capitale,  On  voit  la  ^statue  en  marbre  du 
lord  Botetourt,  un  des  gouverneufl  de  Virgi- 
nie du  temps  des  rois  d'Angleterre  ^  dont  la 
conduite  avait  mérité  le  respect  et  l'attache- 
ment des  Virginiens  :  telle  est  sous  le  péristyle 
du  capitole;  inais  elle  e$t  défigurée.  La  plcts 
basse  claëse^u  peuple  de  Williamburg ,  dans 
l'exaltation  de  la  révolution ,  a,  pris  po^f  ui| 
hommage  à  la  liberté  les  insultes  faiteâ  à  uu 
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monument  de  la  reconnaissance  ^rigë  à  xm 
ancien  lord ,  et  ce  peule  Ta  hontensement  ma« 
tilé.  L^mscriptîon  de  la  reconnaissance  du 
peuple  de  Virginie ,  gravée  sur  le  piédestal 
que  cette  ^pulace  n*a  pas  détruit ,  est  un 
contraste  frappant  avec  les  insuhes  qu*a  reçues 
la  statue ,  et  en  venge  honorablement  la  mé- 
moire de  lord  Botetourt.  (M.  le  4uc  de  La 
Rochefoucauld-Uancourt.  )  •* 

'  "Ce  câpitf>letérniineune  rue  de  cent  soîxaiate 
pieds;  dCj  large  ,  de  trois  quarts  de  mille  de 
long,  et   dont  Tautré  extrémité   aboutit  au 
collège.  Ce  dernier  établissement ,  fondé  sous 
le  règne  d«  X^illaume  et  Marie ,  porte  en- 
èore  leurs  nonù.  Une  chaire  de  mathéma- 
tiques ,  une  de  physique  et  dé  philosophie 
morale  ,  une  de  droit  naturel  et  civil ,  enfin 
une  de  langue^lnodernes  ,  forment  Fensemblé 
des  Instructions  données  dans  ce  collège.  Les 
jeunes- gens  n'y  arrivent  qu'à  l'âge  de  seize 
ans  ,  et  sont  ordinairement  deux  ans  à  suivre 
les^ifFérentes  leçons.  Il  est  étonnant  qu'au- 
cun d'eux  n'habite  dans  les  vastes  bâtimens^ 
destinés  à  les  loger,  et  qu'ils  soient  répandus 
dans  les  différentes  pensions  de  la  ville,  loin 
de  toute  surveillance.  *» 

Qp collège,  possède  une  bibliothèque  assez 
bien  fournie  de  livreèHassiques  ;  presque  touA 
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sont  de  vieux  livres ,  à  Tiei^çeption  de  deux 
jcei^ts  volun^es  des  plus  ^e^^x  et  des  meilleurs 
ouvrages  fVançais  ^  ^cpivoyés  en  présent  par 
JLouis  XVI ,  à  lafîn  de K guerre  d'Amérique, 
^t  qu^n  négociant  deRichemont,  qui  était 
chargé  de  les  faire  passer  au  collège ,  oublia  si 
long-<temp8  dans  sa  cave  au  milieu  des  barrils 
de  sucre  ^^t  d'Uuile  ,'quil  les  a  remis  absolu» 
ment  gâtés. 

-i    La  profession  d*avocat  est  dans  cette  pro<« 
vince ,  comme  dans  !toute  F  Amérique  ,  une 
des  plus  profitables.  Mais ,  quoique  plus  conat 
tamment  employés  qu'en  Caroline,  les  émo-« 
lumens.de  cetuc  qui  la  professent  ne  sont  pas 
au39i  considi^rabliés.lLesRvoc  la  ont engénérjd 
BoiU ,  en  Tirgitiie  ^  de  sh  faire  payer  avant  de 
procéder  dans  uii«  affaire.  Cet  iisage  est  ]usti-« 
fié  par  la  disposition  des  habitltns  de  payer  le 
moins  possible.  Les  médecins  ne  reçoivent  pas 
annuellement  un  tiers  de  ce  qui  leur  est  di1r 
pour  leurs  soins  ;  ils  ont  un  grand  nombre  de 
.  ces  créances   qiiiidatent  de  vingt-cinq  mis; 
souvent  même,  elles  leur  sont  niées  ;  ils  sont 
obligés  d'envoyer,  pour  les  recouvrer,  des  as- 
signations et  de  soutenir  <|bs  procès. 

Les  cours  de  justice  doivent  recevoir  les 
plaintes  des  domestiques  ,  libres  eu  escH|||Bs  , 
sans  en  tlkr  d'éq^luoÉiis  ;  mais  s'il  se  trouve 
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que  le  knaltrè  aititort,  il  «est!  con'damtië  ahi 
fraisi  Tous  les  jugejs  sont  autorises  à  écouter 
les  plaignafDs  :,  et!  doivent  remëdier  au  mal 
jusSqu^^ux  pà^emiéres  séances  de  laicour.  pro-i 
vinciàlé^  où  cfés  sottes  dlftfiairesse  terminénl 
sans  appel.  Les  ma>itres  sont  soumis  à  la  cen<< 
sure  de  cette  eour  «41s  ne  fournissent  pcKnt  à 
leurs  valets:  des  aliments  sains ,  de  bons  habits^ 
et  un  logement  commode;  tls  sont  di^gés  do 
Se  présenter 4(4r^^\  s, lièreplaintfc  d^nhdomes^ 
tique ','<t ,  //^u^à  fa^Hécisiob  ,i]s  itont  pHvëa 
ie  âOB  service,  ^ils  «ntla  cruauté  de  le  lûaU 
traiter  l6rsqu*ll  est'  malade  09  îtaipotûit ,  lès 
èhd^  ijc(rié*itfsi4ques  de  ia^  '  pardlflb^  le  font 
frafBfspc^tép  dans  uti»  >  aa#é'  imaispn!  poilr  y 
êUf^'nourHauii 'dépens' du;  jtiiritbe  jusqu'à  là 
^'dê  <ge^\  engagement.  Çbaquëf  domeétiqua 
libre  Reçoit  erf  ^paiement ,  à  la  fin  du  terme  ,- 
quitize  boisseaux  de  blé  et  deux  babits  ;  alors 
il  j^Qrticipe  à  tous  les  privilèges  du  pays  ,  et 
peut  prendre' nne  certaine  quantité  de  terbaii^ 
vacâtlt;  poui^  le  cultiver,  ^^iiiffoiin  r.f>:i  .  jib 
('i-iNows  venons  de  dire  qfue  lap  capitale  actuelle 
de  la  Virginie  méridionale  est  présentement  la 
ville  de  Richemont.  On  y  remarque  plusieurs 
salles  de  spectac]^  ;  bous  n^eu  faisons  mentioj^ 
qu%t  cause  d'wn  accident  temble  ^i  arriva 
IMUs  VvLm  d'é^lis  ^elddlit  le  récit  né  sera  poiul 
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ici  déplacé.  A  là  fin  de  décembre  16  i:i  ^  on 
jotMit  SLUgrand  théâtre  k  ipan^bmime  d^^^è^ 
et  JRaymohdk.Lii' déeoi'htîon  du  premier^ acte 
repi^seatait.lafi*liauniière  d*UQ  voleur|;ieti  était 
éclairé&par  une  laîtnpe  suspendue  au  pUfônd  ;^ 
quandon  baissa  latoile^on  remonta  cette  lampe 
dansas  ceiutres  avant  de  Tavoir  éteinte  *,  alors , 
par  ses  bscillations.Yêlle=cpmiilQunlqualéfeu  aux 
objets  qu'elle  toucha*  I Le  maître  cbarpentier 
fit  de  Vains  eiTcu^isIpouï*  enip;èch«F  Venibi^se- 
xnent  ',  mj§at  :  contràfibti  de:  |>c^ndi:«,  le  ;pr.eixdep. 
la  fuite.  Bientôt  i  les  !  cria  :,  Au  .feïi  l  a¥.  feu  l 
répandiren^i  répouvanter^dans  là;  sall^;  et  la 
eonfus2oi»'9énërfile  bffîflt  ,lers|>ectack  le  plvi^ 
déplorables 3locsqa%n-.  moins  de  ;  si3^:inîii]iA^|| 
les  flammes  étant  pi^fvtfniii^)d6  l*ii^téAÎew<4(?: 
la  salle  tjusîqu'aiix  Ib^esiy  on  ne  M  plus  qU^yjQi 
vaste  embrasement ,  et  une' foule  de  personnes 
qui ,  voulant  se  sauver  en  désordre,  se  nui<* 
«aient  le$  unes  aux  autres ,  étaient  vSufroqiiée9 
par  la  fumée  'et  devenaient  victimes  de  Tincen** 
die.  Les  colonnd^ui  soutenaient  les  loges  no 
tardèrent  pas  à  être  consumées  ^  à  s'écrouler, 
ainsi  que  la  toiture ,  avec  un  horrible  fratas* 
Le  nombre  de  ceux  qui  périrent  se  monta  à 
plus  de  quatre-vingts ,  et  plu&ieurs  étaient  dis- 
tingués par  leur  rang,  leurs  lalens  et  leurs 
richesses.  On  cite  y  entre  autrai^  le  gouv^oeoir' 
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cie  la  ville,  il  avait  réussi  à  se  saùstiraive  au 
danger  ;  mais  voyant  son  fils  resté  dans.'  une 
logé  j  il  se  précipita.  de«> nouveau  dans  les 
flammes  pour  le  sauver, .et  périt  victime  de  sa 
tendresse  paternelle,j.vi    yf-  V 

ChaquQ^  paroisse  de  la^irginie  a  ^oti.  église  .^ 
et  le  >  revenu  du  ;  pasteur  né  l  consiste  qu^en  tsf 
bac  ;  iil  est  Ifîxé  a  ceùt  soixanie  quintaux  de 
cettq  denrée  ,  sans  comptèir  le  casuel  j  tels  que 
^és  mariiigea)  leè  entérremens  ,  et  surtout  les 
oraisons  funèbres  qui  accompagnent  toutes  les 
cérémonies  montuaires.  Lie  droit  du  ministre, 
pour  ëes  5qnes>de  discoui^  /est  dé  quatre  cenÇ 
li?i)e^'deii4bac  ;  pouriun  niariagë  ,  einquaiMe 
livres,  été.  tlies  cpré^  ne! possèdent  pas  leurs 
bénéfices  i  ktr\^.  coiftme  les  nôtrbs  :  ils  peuvent 
en  être  dépouillés  sans  autre  forme  de  procès  ; 
ils  sont  entretenus  d^une  aimée  à  Fautre  ,  ou 
pour  liant  d'années, ,  suivant  leur  copvention 
aVeo  les  chefs  de  la  paroisse ^        r  ?:''irr.;:nf''fr 
,  I  Le&Virginiens  paient  une  cspîtalion  ^  dont 
il  n'y  a  que  les  femmes  blanches  qui  soient 
exemptes  :  elle  consiste  en  une  certaine  qtian<- 
tité  de  tabac  qui  se  donne  tous  les  ans  au  temps 
de  la  récolte.  Chaque  chef  de  famille  est  tenu, 
sous  peine  d'am^de ,  de  fournil^  une  liste  fidèle 
des  personnes,  qui  composent  sa  maison.;  et  t^ 
tribut  sert  à  acquitter  diverses  chargespubliquet. 
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|ff  Â)ui  milieu  ées  bois  ret  *  dfis  soînè  ni^tl^ucfl', 

un  Vârgwiièti  neï««semble  jamais  à  rm;  paysaft 

id^Ëurope  :j  c^estitoulours  ùiifliommé  ^bre^ 

^pû  n  part  au  gôuyern^ment  et  qui  cpmmandé 

à  quelques  nègres,  de  fagon  qu'il  réunit  ces 

deux  C|fu4ités  distî^ctives  de  citoyen  et  de 

ifiiakré',jen  quoi  il  resseoibte'parfaitemeiit  à 

la  plus  grande  pairtie  de$  individus  ;  qiii  :  foi^ 

Wfnent  daki<'le5> républiques  anciennes; ce  qu?on 

appelait  le  peuple  -^  très-^difSédept  >  dû  i  tpcuple 

dctuél.  ( P^^fOgôdeM,  de  Cliâtellux.)   rV rV-î»^ 

.  '  C^  fait  monter  à  deux  cent  mille  habitahs  la 

fpopjulation  dé  la  Yti^inieion  oomprend  dan^ 

t^e'nqmbre  lesirëfugist.  franga^s^et!  It 9  iiègces..  : 

v^  Il  tt^taipai  longi^tempsiqne  lés  .¥irgimen6 

Jdrarient  d^Angleleore  leaiéti)(^sidoiit:<ii£L!Siba4 

.billent ,  les  ustensiles  dont  itis  se  servant  dans 

ie  ménage'  et  pourles  traivàux  de  la  campagne  ; 

ide  la^quiiicailleDie,  des  ^  selles  ,  desibrinles^ 

maintenant  ils  les  M)niquent  eux*4nèmes;'diB')' 

'puis  )a  giie^fejie'i^^S^  ainsi  que  des  cbaiâbs  , 

Jdes  tables ,  des  aumoives ,  des  petits  meubles 

-de  bois  dé  toute  espèce ,  qui  se  travaillent  au 

tour,  et  qu'ils  se  sont  accoutumés  à  faire  dans 

le  pays.  >:■'<■        *i|l  y .,.? 

' '»  Les  Virgittîens  '  ne  sont  généralement  pas 
vieilles ,  surtout) en  retenus  cla^r^  :  aussi ,  soii- 
^eti(  wxe  ;  table  biien  servie  ^t  pouvérte  dW- 
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genterie  est-elle  dans  une  chambre  ou. ,  de-* 
puis  dix  ans ,  la  moitié  des  vitres  manque  aut 
fenêtres  ,  et  y  manquera  encore  plusieurs  an- 
nées. Il  est  peu  de  maisons  en  état  passable  d^ 
réparation  ;  et  de  toutes  les  parties  des  établis- 
semens,  les  écuries  sont  les  plus  soignées  et  les 
mieux  entretenUésy  parce'  que  les  Virginiens 
éont  amateurs  de  coui^ses ,  de  chAssc  y  et  de 
tous'  les  pkisirs  qui  rendent  le  soin  des  cher 
vaux pllus  nécessait^e; '         ^  > ^>»i-  <  '[  '  ' ,, 

La  plupart  des  Virginiens  reconnaissent  tôtis 
les  inconvénieus  de  resclavage ,  même  pour 
leurs  propres  intérêts  5  niais  les  ihoyëtlSjdè  le 
fair'e  disparaître  présentent  beaucoup  plusf  dé 
difficultés  dans  un  pays  où  le  notnbre  des,  es- 
claves est  si  grand.  Lès  Virginiens  sont  générale^ 
ment  bons  maîtres*,  les  idées  philanthropiques^, 
qui  n*ont  pas  prévalu  encore  en  Virginie  pour 
préparer  Témancipation  des  esclaves, ont  en 
Cependant   as^Ss    d'influence   pour  les   faire 
mieux  traiter  et  mieux  nourrir.  On  sent  eÀ 
Virginie ,  disait  M»  de  Larochéfoucauld-Lian^ 
court  en  1797»  qu*ttn  esclavage  absolu  ne  peiit 
plus  y  être  d'une  bien  longue  durée,  au  moins 
les  hommes  qui  réfléchissent  en  sont  persua- 
dés. Espérons  que  cette  conviction  opérera 
quelque  détermination  généreuse  :  elle  sera 
aussi  utile  aux  maîtres'  qu*aux  e^laves. 
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•   .    iLes  Virgiaîens  sont  bons  maris ,  bons  phres  ; 
mais  Tamour  de  la  dissipation  les  tient  plus 
.  .souvent  hors  de  leur  famille  que  dans  beau* 
•coup  d*autres  Etats. 

Le  jeu  est  la  passion  dominante  des  Virgî- 
.niens.  Ils  perdent  au  pharaon ,  aux  dez ,  au 
l>illai::d ,  à  tous  les  jeux  de  hasard  possibles , 
«un  argjent  considérable.  Les  jeux  se  tiennent 
^ubli<}tiement  dai^  presque  toutes  les  villes , 
,  et  particulièrement  à  Riçhemond.  Cependant 
•une  loi  de  TEtat ,  du  mois  de  décembre  1 79a , 
-défend  expressément  tous  les  jeux  de  hasard , 
.^ous.par?"^  aux  courses,  aux  combats  de  coqs , 
^/dont  1^  Yirginiens  sont  très-amateurs ,  défend 
de  perdre  aux  jeux  de  commerce  plus  de  vingt 
^yj^flarsen  vingt-quatre  heures  j  traite  de  va^ 
\  gabonds  tous  les  teneurs  de  banques  $  ordonne 
',  ifiux  juges-de-paix,  sur  le  moindre  indice ,  d^en- 
V  jtrer  dans  Içs  lieux  où  elles  se  tiennent ,  de  dé- 
;lrt^ire  leis  tables ,  de  saisir  TargeUt.  Mais  la  par- 
jtie  de  cette  loi  contre  le  jeu  qui  est ,  dit-on ,  la 
,  >  Jiiieux  exécutée ,  est  celle  qui  défend  d'en  payer 
lies  dettes  et  qui  les  annuU^.  ^^j,,» 

Les  femmes  virginiennes  sont  aimables ,  et 
ont  la  réputation  de  remplir  leurs  devoirs  avi^c 
exactitude  ;  elles  sont  plus  vives^  plus  agréa- 
bles que  dans  les  Etats  de  Test ,  mais  pas  autant 
.j  que  diUQs  U  Caroline  du  Sud,  ni  aussi  jolies 
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fu'à  Philadelphie.  Il  y  a  cependant  des  Vîrgi- 
niennes  qui  ne  le  cèdent  à  aueune  autre  ni  en 
beautés,  ni  en  agrémens  ^  ni  en  grâces  ncqiliseS» 
-  Boston,  capitale  de  la  Virginie  septentrîb* 
nale  ou  Nouvelle-Angleterre ,  est  HgréaHemenit 
bâtie  sur  des  coteaux  et  des  collines  ^  et  a  pour 
base  une  péninsule  au  fond  dVn  très-beau 
port,  qui  peut  contenir  plus  de  cinq  cenis  vaii^ 
seaux ,  dont  les  mâts  y  forment ,  dans  la  sàlsèii 
du  commerce ,  une  espèce  de  forêt ,  cô^me 
dans  ceux  de  Londres  et  d* Amsterdam'.  Celui 
de  Boston  est  garanti  de  la  violence  des  flots 
par  un  grand  nombre  d*iles  et  de  rochers  qui 
sont  à  fleur  d^eau,  et  paraissent  même  Un  peu 
au-dessus.  On  ne  peut  y  entrer  que  par  tm 
-seul passage ,  encore  est-il  fort  ëlroh et  dëfbndU 
par  TarliUerie  d^une  forteresse  régulière ,'  trè»- 
bien  bâtie ,  et  munie  de  plus  de  deux  cents 
pièces  de  canoo.  Us  sont  si  bien  disposés , 
qu^ils  peuvent  battre  un  vaisseau  par  Fanant 
et  Tarrière  av^u^^  qu*il  puisse  être  en  état  de 
lâcher  sa  bordée.  U  y  ^  d^ailleurs  >,  à  deux  liet^ 
de  la  ville,  un  endroit  très-élevé  dont  les  si-^ 
gnaux  peuvent  être  aperçus  de  la  forteresse, 
qui  les  répète  aussitôt  pour  la  côte.  Dans  le 
besoin,  Boston  donne  aussi  les  sieiùi  pour 
répandre  ralarme  dans  toutes  les  habitations 
voisines.  Ainsi.,  à  Texception  d'une' brume 
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f^rVi^^i^etyiÀ  ]fi  faveur  de  Isiquélle  quelques 
]^£ii^am^  ,pQU|Tdi(9Ut  se  glisser  entre  les  ûoi.^ 
^OïfyjShpQÎiii^e  jeir0ouslance&  où  Ja  yiUe;n*ftit 
x^q  jou  six J^iirfcs  pour  se  ^disposer  à  les  re- 
jeevpiil,  !^ii  supposant  même  qu'ils  passassent 
.jbipun^picnt  sous  Târtillerie  du  château,  ils 
tlrpuvcfaicnt,  au  nord  et  au  sud  de  la  ville, 
jj^Aiix^lptatterîcs  qUi  commandent  toute  la  haiej) 
-§V^ui;«rrêtcrt7ient  les  plus  grandes  forces*    ,: 
uifh^foxi^  de  cette  baieofl're  un  m<^e  d'enyi'- 
j)r0U' doUK  <c6Tits  pAsdelong,  couvert  d'une  rad- 
,gé^  de  magasins ,  et  dont  une  extrémité  vient 
jjjil^uùr  à  «la  principale  rue  :  <le  sorte  que  lep 
jpJus,|,grap!cM, .  vaisse^-ux  peuvent  y  débarquer 
;leur,f(^argi^on  sans  le  sieepurs  éé$  cUalotipes. 
MfirmxiB,  ^\^miiié  de  cette  rue  aboutit  à  T^ôtel- 
jderJ^illQi:  grand  et  bel  édifice  où  l'on  .&  réuni 
laiboui>se',  la  cliam^pe  du  consieil ,  celle.de  l'as- 
semblé^  .générale ,  et  toutes  les  cours  de  jus- 
,iic.ev'£^fi^  i  cette  capitale,  disposée  en  crois- 
rffRnljjUtpi^rdu  portVe^  en  amphithéâtre,  forme 
^uj^e  f  eqsptective:  cUàraiianlei  On  y  .cohipte  pliis 
jde  qUatve>^îUe: maisons  et  dix  égH^és ,  doint 
]es  nofltsritiaiiq'tteikt  la  Tariété  des  sectes  admises 
^ians  tCfétte  colonie.  On  voit  autour  de  la  bourse 
-quantîtié  de  boutiques  -le  libraires  très-bien 
founûèd  de  toutes  sortes  de  Inres.  *  Il  y  >  a  '  cktq 
ou  six  imprimeries  doot  les  pnessieÀ  sont  çon^- 
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ftnu^llé^ént  occupées  •,  et  toutes  les  semaines 
îl  parait  deux.  ^az<^ttes.  Chaque  année  ou  y 
"piÙMa  ^Tk  Directory ,  espèce  d'almauach  qui 
^Mmprime  dans  les  grandes  villes  d^ Amérique  ^ 
et  où ,  indépendamment  de  la  demeure  de  tous 
les  habitant ,  on  trouve  les  détails  des  établis* 
^emens ,  des  corporations ,  etc.  £n  temps  de 
fei%tf  plus  de  six  cents  vaisseaux  marchands 
^Dtrent  4ans  le  port  et  en  sortent. 

£n  venant  par  terre  à  Boston ,  le  chemin  de 
JVIarlbolroug^  à  cette  capitale   est  un  village 
|>resque  cpntinudl.  A  vingt  milles  de  la  ville 
i^mm.enpe .  une   succession  de  maisons  pliis 
|)ropres  eti^  plus  agréables  les  unes  que  les 
jjUlres,  de  joilisjai'dins ,  de  beaux  Vergers,  une 
rîche  camplkgne ,  un  luxe  de  chevaux ,  de  bes- 
iiauX)  de  moutons  ;  des  arbres  laissés  ou  plantés 
exprès  au  milieu  aès  champs  pour  donner 
abri  aux  animaux ,  ou  même  pour  embellir  le 
.pôfnt  de  vue  ^  des  églises  multipliées ,  toujours 
d'une  construction  simple,  mais  mieuic  peintes 
quela  jCaçade  des  maisons,  des  clochers  bien 
constniiis;  ces  églises  sont  toutes  entourées  d'é- 
curies ouvertes  où  les  habitans  voisins  mettent 
leurs  chevaux  à  couvert  pendant  le  temps  du 
service  :  c'est, un  usagegénéral  reçu  dans  toute 
rAmérique.-;  y)(tn  fW^r^Jt  t^'  .açtfrri^        ...   . 
ËnHn  on  anive  à  Boston  par  le  beau  village 
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deCambridge,  et  Jpar  un  J^ottt  de  bôisi  loTïf 
d'un  miWe,  en  y  comprehant  Rehaussée  qi» 
le  prëcèdet.  Ce  pont  qsl  d'oiiie  constniciioa  élé. 
gante  et  légère.  -^  ""''  >^nîmml'e 

Pour  donner  une  idée  de  l'opulence  àe  celte 
ville,  il  suffit  d'observer  qu'en  temps  dé  paii 
il  sort  dé  son  port  cinq  <iu,!iix|enÈS  vaisseau*  > 
et  qu'il  en  entre  un  pareil  nombre  j  sans  Qoœptéf 
une  infinité  d'autres  bâtitnens>  pour  la  dÔt«  et 
pour  la  pêche.       <'^^  «  •^'«^^^ -ï*^*  ^••'^•■^'' '  ^''^  ^ 

La  plupart  des  riches  habiians  ont  des  maî- 
sohs  de  campagne  à  quelque  distance  de  h 
vîlljB,  ou  ils  passent  l'éfé.  Un  étraflgert  est 
prompiement  en  èonnaissancë  avët  tôUt  Ifc 
inonde,  et  invité  par-tout'  avec  urt  air  d'oMi- 
geahce  qui  ne  lui  pei^mél  fpM  de  douter  de  la 
sincérité  dé  l'invitation ,  |^  que  c'est  avec  raison 
que  les  Bostoniens  soiit  connus  dans   toute 

a^Amérique  t)OUr'  léut  h^piiâli«é»"'''^'^  ''■''  'f^' 

v;  Quoique  le  jiltîs  graiïd  nônibiSe  des  ibiftitiés 

riches!  dé  ÏBôstdn  soient  maréhands ,  éb^ël-Vé 

M.  de  Larochefoucauld-liancôurt ,  cette  Iclàsse 

n'est  poliat,  comme  à  Philadelphie,  là  classe 

domînatïtc ,  la  classe  pair  excellence,  lii  comme 

'  à  Chàrles'-Tovni' ,  dans  '  Ife  secdhd  fané  '  èé  h 

'  société  :  ilè'  son't  ce  qu'ifo  dbîv^ént  ^ètrey  adiaùt 

que  les  autres ,  et  pas  plus  que  pèrslotoë. "   ' 

Le  bizarre  inélange  dé  ttalions  et  dfe 'sectes 
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tpxi  pçiiplQUt  cette  capitale  n^empèche  pas 
q\\e  I4  S5)(çiéb3  (l'y  soit  aussi  douce  ^ue  dans  les 
meilleures  villes  de  la  Grande-Bretagne.  La 
ptpp^^t:  4^^  négodàns,  faisant  le  voyage  de 
rfliAi'ope  ^  eQ;  rapportent  les  mœurs  et  les 
usages.  Un  Anglais  qui  passe  de  Londres  » 
Boston  ne  ^^aperçoitl  pas  quUl  ait  changé  de 
4emçme  :  il  y  trouve  le  même  air,  la  même 
çonversa.tion ,  lçs;mem6sbali>illemenîs ,.  la  même* 
propreté  dans  le$  lï^cubteis ,  les  mêmes  goûts 
dans.lesaUmens.  ;    f 

.  Les  Bostoniens  unissent  à  la  simplicité  des 
mœurs  Taménité  française ,  et  cette  délica- 
tesse jdans  jl^  manières  qui  ue  rend  la  vertu 
que  plus  aimable.  Prévenans  envers  les  étran- 
ger$  , .  obligeans  envers  :  leurs  amis  ,  ils  sont 
bons  maris^  éiLcellenë  pèrçs  et  les  meilleurs 
maîtres.  La  musique ,  que  leurs  docteurs  pros- 
crivaient autrefois  comme  un  art  diabolique  , 
commence  à  faire  partie  de  leur  éducation. 
Ou  entend ,  dans  quelques  maisons  riches,  le 
forte-piano.  Les  Bostoniennes ,  devenues  mères, 
$^livreutr  entièrement  aux  soins  de  leur  mé- 
nage ^  elles  ne .  s^occupent  qu'à  rendre  leurs 
maris  heureux,  qu'à  former  leurs  enfaixs. 
{Voyage  de  Brissot,) 

Jl  n'y  a  point  de  cafés  dans  celte  ville  (  en 
1788  ),  ni  à  New-ywvk  et  à  Philadelphie.  Une 
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«eule  maison ,  qu'on  appelle  de  eë  nom  ^  j 
6ert  de  rendez- vous  et  de  bourbe  aux  négo- 
ciaiis.     "  •  '  ■— •  '   '      ■.''''•i'>  i 

Un  des  principaux  plaisirs  dés  habitant  icië 
ces  villes  consiste  dans  les*  parties  faites  à  la 
campagne  avec  leur  fatfiille  ou  quelques  amis. 
Le  thé  s  Y  sert  en  profusten  dans  i»s  après-dl« 
&ers.£n  cela,  comme  dans  toutes  leurs-manières 
de  vivre,  les  Bostoniens,   et  en  général  les 
Américains  ,  ressemblent  beaucoup  aux  An- 
glais. Le  punch  chaud  et  froid  avant  le  diner, 
d'excellent  bœuf  ou  mouton  ,  du  poisson  et 
des  légumes  de  toute  espèce ,  des  vins  de  Ma-* 
dère  ou  d'Espagne ,  le  Bordeaux ,  datis  l'été  y 
couvrent  leurs  tables  toujours  abondamment 
servies  ;  d'excellent  cidre  du  p^iys  et  du  porter 
(  sorte  de  bière  )  y  précèdent  le  vin.  ■    ' 

Cambridge,  près  de  Boston,  renferme  une 
université  qui  jouit  d'une  distinction  méritée. 
Elle  célèbre  tous  les  ans ,  en  l'honneur  des 
sciences ,  une  fête  solennelle  ,  le  troisième 
merpredi  de  juillet ,  dans  la  plaine  de  Cam^ 
bridge.  Cietté  fête-,  qui  a  lieu  dans  tous*  les  col- 
lèges de  l'Amérique  ,  mafs  à  des  jours  diffé- 
rens ,  est  appelée  le  Commencement }  elle  a 
quelque  rapport  aux  exercices  et  aux  distri- 
butions de  prix  de  nos  collège».  C'eist  un  jour 
d'aUégrcsçë  pour  Boston  5  presque    tous  $ei 


(«99)  ^ 
habitdns ,  avec  tous  les  officiers  chi*igouinerne^ 
ment ,  se  rendent  dans  la  belle  plaino  de  Gim« 
bridge  \  les  ëtudians  les  plus  distingués  y  dé-* 
velôppcnt  leurs  talens  en  présence  du  public, 
y  reçoivent  des  prix;  et  ces  exercices  àcadé* 
miques ,  dont  des  sujets  patriotiques  forihcnt 
le,  principal  fonds,  sont  terminés  par  une  fête 
en  plein  air  où  régnent  la  décence  et  la  plus 
aimable  gaité.  .»vrni5»#i»*  i  v.,if  »i-j,i  -^^^  .'- 

Parmi  les  productions  particulières  à  la  Vir- 
ginie ,  on  remarque  un  arbre  très-curieux  dont 
le  fruit  produit  de  la  cire  d'un  très-beau  vert  : 
elle  est  dure,  cassante,  et,  mèKe  r"ec  de  bon 
suif,  elle  est  propre  à  faire  d'excellente  bou- 
gie ;  elle  ne  salit  point  les  doigts ,  ne  fond  pas 
dans  les  grandes  chaleurs,  et  jette  une  odeur 
très-agréable.  On  fait  bouillir  ce  fruit  dans 
Teau  jusqu'à  ce  que  le  noyau  qui  est  au  mi- 
lieu soit  détaché  de  la  ciiv  ^ui  Tenveloppe.  ^<i 
.  Voici  un  larbre  beaucoiip  plus  singulier  en-^ 
corè.  On  assure  quMl  croit  aux  envh'ons  de* 
James-Town  Une  pomme,  fort  extraordinaire  y 
qui ,  lorsqu'on  la  mange  cuite ,  produit  les  ef- 
fets les  plus  étranges.  Quelques  Anglais ,  igno- 
rant ses  dangereuses  propriétés ,  s'e|nipi:*essèrent 
d'en  manger;  au  même  instant  ils  «devS^renr 
tous  imbécilles  pendant  plusieurs  jours  '.'l'un 
passait  le  temps  à  souiHer  des  plumes  enrait^- 
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«c  antre  à > lancer  des  pailles;  un  troisième, 
•^accroupissant  dans  un  coin ,  faisait  les  gri* 
maccs  d'un  singe  ;  un  quatrième  ne  cessait 
d'embrasser  ceux  qu'il  rencontrait,  et  leur 
riait  ku  nez  avec  milk  postures  bouffonnes. 
On  fut  obligé  de  les  emermer  l'espace  de  onze 
jours  que  dura  cette  frénésie.  L'usage  de  la 
raison  leur  revint,  mais  sans  aucun  souvenir 
de  ce  qui  leur  était  arrivé.  .  ; .       i^ ,. .ji  , 

jno^r;     VI.  Le  Massachusset. 

C'est  une  dA  plus  anciennes  et  des  plus 
nombreuses  colonies  de  l'Amérique  septen- 
trionale après  la  Virginie.  Ses  premiers  lé- 
gislciteurs  ont  mis  une  méthode  très-sage  et 
la  plus  grande  exactitude  dans  la  concession 
des  terres  ,  ainsi  que  dans  l'arpentage  de9 
piopriélés  particulière  i  :  aussi  voit  -  on  ra-« 
rement  de  procès  «i  nceimant  les  limites, 
oOmme  cela  arrive  si  souvent  ailleurs.  L'in- 
dustrie de  CCS  colona  ei  tout-à-fait  digne  d'é- 
loges; où  ne  peut  faire  une  lieue  à  travers  la 
pi^vince  sans  en  voir  des  marques  évidentes  : 
parrtout  les  prairies  sont  parfaitement  entrete- 
nues, bijpi  encloses,  et  soigneusement  arro- 
sées toutes  les  fois-  que  le  propriétaire  peut  y 
ajxienes  un  petit  ruisseau.  Quel  travail  im^ 
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)n<%nse  ft  dû  exiger  ces  murailles  en  pierre» 
sèches  ,  neùoyées  et  uhie9,qui  entourent  leurs 
champs  !  Il»  ont  trouve  le  moyen  d'épargner 
leur  bois  ,  qui ,  dans  tous  les  cantons ,  com- 
mence à  devenir  très-rare ,  et  de  défendre  leurs 
moissons  des  incursions  et  des  dégâts  des  bes- 
tiaux. Dans  tou»  les  endroits  convipnables  ,  ils 
ont  construit  des  moulins  à  scie  pour  y  fendre 
leurs  bois  en  planches  et  eft  madriers.  Ils  ma- 
nufacturent d'excellent  feré  '■'-*■  -  *  r  -  ^ j 

Tout  homme  qui  a  par  an  quarante  scHellings 
de  revenu  dans  la  campagne  est  regarde  ,  par  * 
la  loi ,  comme  franc-tenaitcier^  et  a  une  voix 
dans  toutes  le»  élections.  'Quiconque,  dans 
les  villes  ,  paie  la  plus  petite  taxe,  est  consi- 
déré comme  franc-bourgeois ,  et  vote  dans  les 
élections  de  tous  les  magistrats  ,  sans  être  tenu 
d'appaitenir  à  aucune  église  particulière.  Ils 
tiennent  cette  organisation  civile  et  munici- 
pale ,  non-seulemcnt^e  la^sagesse  des  premiers 
colons  et  des  privilèges  concédés  par  leur 
charte ,  mais  d'une  loi  expresse  d'hérédité  qui 
veut  ^ue  les  possessions  d'un  père  soient  éga- 
lement réparties  entre  ses  enfans  :  de  là  cette 
heureuse  médiocrité  dVù  n|jt  toujours  la  né- 
cessité d'être  industrieux.     Ai.,?  *i  :».iun*nr>  ^ 

Tcus  les  aubergistes  de  ca.7ipagne  sont  choi- 
6»s  par  les  h^biuins  ^  et  sont  souvent  revêtus  de 
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k  commission  de  juge*de-paix,  riàtention  dtt. 
gouvernement  étant  qn-ils  puissent  la  force  de 
la  loi  au  respect  du  à  tm  maître  de  maison  , 
pour  empêcher  les  juremens, prévenir  Fivro- 
gnerie  et  punir  le  vice»    i-?'Vit  {ur/r' ;H  r  ■yxvn>'' 

.".*''  y^JI-  Le  ConnecticuU 

Son  nom  Itiî  vient  de  la  grande  rivière  qui 
le  traverse  \  et  cet  Etat  n  a  que  soixante-^lix 
milles  de  longueur  au  bord  de  la  mer^  et 
quatre-vingt-dix  de  profondeur.  La  vjlle  de 
Hartfort ,  à.soixante-dix  milles  dans  les  terrés  ^: 
en  est  la  capitale.  Les  premiers  colons  catho- 
liques, proteslans  ,  etCi  s'étant  assemblés  pour 
faire  des  lois  administratives  et  législatives  ^ 
trouvèrent  qu'ils  n'étaient  pas  assez  éclairés 
pour  rédiger  un  code  de  lois ,  et  prirent  una- 
nimement Tétrange  résolution  de  suivre  les 
lois  de  Moïse,  jusqu'4. ce  qwe  quelqu'un  d'entre 
eux  fut  assez  habile  pour  en  faire  de  plus  ana- 
logues à  leurs  mœurs ,  et  sans  doute  à  leur 
religion  ;  ils  passèrent  encore  une  loi  agraire 
qui  limitait  à  cinq  cents  acres  la  quantité  de 
terre  que  chacun  nouvait  posséder.    ,  ;?iJ  >}^i . 

Pendant  le  règne  des  lois  de  Moïse ,  un  co- 
lon plus  industrieux  que  les  autres  acquit  la 
plantation  de  son  voisin  ,qui  était  très-pares-, 
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scux  ;  qnélqtié  tpmps  après  l'accpïeroiir  fut  eîté^ 
devant  les  anciens  ,  qui  le  trouvèrent  cou-^ 
pable  de  contravention  à  une  des  premières 
lois  de  la  colonie; il  fut  condamné  à  perdre' 
son  acquisition  ,  et  à  recevoir  sur  les  épaules 
quarante  coups  de  fouet  ^  moins  un  ,  selon  le* 


.A 


termes  de  leur  loi.    «  **      -  -•    -  -^     -    " 

Les  sauva  £çes  des  environs  ayant  coutume  de 
choisir  les  jours  de  dimanche  pour  commettre 
leurs  ravages ,  et  porter  le  fer  et  le  feu  dans 
les   nouveaux  établissemens .  il  fut  ordonné 
aux  colons  d'aller  à  l'église  armés  d'un  fusil  et 
d'une  baïonnette  :  les  prêtres  même  n'en  fu- 
rent pas  exempts,      -^i-      i  '        •       .        . 
Le  colonel  ***,  un  des  juges  de  Charles  l"y 
avait  vécu  inconnu  etignoré  pendant  plus  de  huit 
ans  dans  la  maison  d'un  habitant  :  le  reste  de  la 
famille  de  ce  colon  igno  ait  le  crime  dont  il 
s'était  rendu  coupable.  Sa  barbe  et  ses  cheveux 
devenus   blkncs  étaient  très-longs.  Il  arriva 
qu'un  dimanche  les  sauvages  fondirent  sur  les 
hnbitans  de  ce  canton  lorsqu'ils  étaient  à  l'é- 
glise -,  cet  ancien  colonel,  qui ,  depuis  long- 
temps,  desirait  la  mort,  fut  instruit  de  leur  arri- 
vée par  leurs  hurlemcns  ;  il  s'arme  j  sort ,  va  à 
leur  rencontre;  aidé  par  son  ancien  génie  mi- 
lilaire  ,  animé  par  sa  bravoure ,  il  coniribua  ji 
chasser  les  sauvages  et  à  sauver  le  peuple..  A 
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peiae  le  danger  fut-il  passé  qu^il  disparut  de 
la  foule ,  et  rentra  dans  sa  chambre ,  où  il  con-' 
tinua  à  se  tenir  renfernxé  sans  jamais  paraître* 
Ces  bonnes  gens ,  frappés  d'un  événement  aussi 
singulier,  ainsi  que  de  la  conduite  et  de  la 
bravoure  de  cet  inconnu  à  barbe  blanche ,  s'i- 
maginèrent qu'il  était  un  ange  tuiélaire  envoyé 
à  leur  secours  par  l'Être  suprême,  et  leurs 
descendans  le  croient  encore. 

Pour  dissiper  tous  les  doutes  de  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  regarderaient  celte  anecdote  his- 
torique comme  une  fable ,  je  placerai  ici  un 
çuu^e  fait  qui  se  trouve  dans  les  Voyages  aux 
Etats-Unis  de  M.  Larochefoucauld-Lianconrt. 
On  voit ,  dit-il ,  auprès  de  New-Haven  ,  ville 
située  dans  l'Etat  de  New-Yorck ,  le  rocher 
sous  lequel  Golf  et  Wadley,  deux  des  juges  de 
Charles  I''^,  se  tinrent  cachés  pour  échapper  à 
l'exacte  recherche  faite  de  leurs  personnes  par 
ordi^e  de  Charles  II ,  et  le  pont  sous  lequel  ils 
restèrent  plusieurs  jours  quand  les  soldats  qui 
étaient  à  leur  poursuite  passaient  et  repassaient 
dessus  conlinucllemcnt  (i). 

Les  habitans  du  Connecticut  étaient  autre- 


(i)  Les  jagcs,  oa  se  croyant  tels ,  qai  voiirent  à  la  mort 
avec  restriciion  ,  mciunient-ils  d'être  confondus  avec  ceux 
^niac  cbei'cbai(2ut^u*à  t'aiie  pair  leur  iulortun<f  monarque? 


s'i- 
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fob  observateurs  rigides  des  préceptes  du 
calvinisme.  Comme  Tobservance  du  dimanche 
e^t  de  rigueur,  pénétrés  de  la  nécessité  de  sanc- 
tifier ce  jour  par  l'inactivité  et  la  dévotion ,  ils 
ne  voulaient  pas  brasser  leur  bière  le  samedi , 
dans  la  crainte  que  cette  liqueur  ne  travaillât 
le  dimanche.  Ce  mot  de  trwaitler,  en  anglais, 
est  synonyme  avec  celui  àe fermenter, 

vDn  évalue  sa  population  à  192,000  habi- 
tans,  que  contribuent  à  enrichir  des  mines  de 
fer,  de  cuivre  et  de  plomb.  =  ^n.  .'  f,u  f.t  . 
Suivant  les  anciennes  lois  de  cette  province^ 
il  est  défendu  de  jurer ,  et  ce  réglemefit  s'ob- 
serve aussi  dans  d'autres  Etats,  Un  matelot  an- 
glais y  voyageant  un  jour,  s^arréta  le  soir  dans 
une  auberge,  où ,  suivant  l'usagé  de  cette  classe 
d'hommes,  il  jurait  à  chaque  instant.  L'aubcr* 
giste ,  qui ,  suivant  la  coutume  de  cette  pro- 
vince, était  en  même  temps  doyen  de  son 
église  et  magistrat,  lui  dit  :  a  Ne  savez- vous 
pas,  mon  ami,  que  la  loi  défend  de  jurer,  et 
que  personne  n'en  est  exempt  ?  Si ,  après  cet 
avertissement,  vous  recommencez,  je  serai 
obligé  de  vous  mettre  à  l'amende.  —  A  Ta- 
mende  !  s'écria  le  marin*,  mettre  un  matelot 
anglais  à  l'amende ,  simplement  pour  avoir 
juré!  Par  Dieu!  si  le  parlement  d'Angleterre 
fi'éiait  avisé  défaire  une  pareille  loi ,  la  Grande- 


(206) 

Bretagne  n^aurait  bientôt  plus  de  matelots  ^  It 
bonne  espèce  dégénérerait  bien  vite,  sur  mou 
âme.  —  Mon  ami,  je  \iens  de  vous  avertir, 
et  vous  recommencez  encore.  —  De  combien 
est  votre  amende?  il  ne  sera  pas  dit  qu'un 
brave  marin  anglaU  n'aura  pas  juré  quand  il 
en  aura  eu  enviât.  Vojez ,  monsieur  le  doyen, 
combien  toutes  c^  piastres  font,  et  diiej-moi 
au  juste,  après  en  avoir  déduit  mon  souper- et 
mon  logement ,  combien  de  fois  je  puis  jurer 
suivant  votre  tarif ,  par  là  morbleu  !  Demain 
je  m'embarque,  et  je  n'ai  plus  besoin  d'argent  : 
une  foiPk  bord^  je  jurerai  gi'atis  tant  qu'il  me 
plaira.  —  Puisque  vous  raisonnez  ainsi ,  vous 
garderez  votre  argent;,  mais  vous  irea^en  pri- 
son. »  11  est  difficile  de  corriger  îes  gens  gros-^ 
siers  de  leurs  mauvaises  habitudes. 
■  Il  y  a  dans  le  Connecticut  un  grand  nombre 
d'éureuils  volans.  Us  sont  plus  petits  que  les 
autres ,  au^cquels  ils  riessemblent  assez  par  leur 
forme  et  par  leur  fourrure.  Ce  qui  leur  donne 
le  nom  d'écureuils  volans  est  la  facilité  qu'ils 
ont  de  se  soutenir  long-temps  en  l'air ,   au 
moyen  d'une  longue  membrane,  ou  d'une  peau 
qui  tient  à  la  partie  inférieure  de  leurs  pattes  : 
elle  est  repliée  sous  leur  ventre  lorsqu'ils  sont 
en  place  ^  mais  lorsqu'ils  veulent  sauter  d'un 
«rbrc  à  l'autre ,  ils  écarlent  leurs  pattes ,  et 
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CPlîe  pcftu  fait  une  espèce  de  Voîlçcjuî  lesaoUf 
lient  en  Fair,  et  aide  même  à  leur  mouve- 

mène*      r    t»vij;'iv»'Jftt'>i  iit    'ijj''i   wi»,r*i.^    .j^ùt.    ...i-»'>.i 

On  voit  encore  dans  toute  l'Amërique  sep-» 
tcntrionale  une  auUe  espèce  d^écureuils,*  qu'on 
appelle  écureuils  de  terre,  parce  quMls  ne 
grimpent  pas  sur  les  arbres  y  et  qu^ils  habitent 
sous  terre  comme  les  lapins.  Leur  poil  est  plus 
court,  et  d'une  couleur  fauve  rayée  de  noir- 
Ces  animaux  sont  très-jolis  et  peu  farouches» 

vin.  Rhodes- Islande     m  atm 

Rhodes-Island  ou  File  de  Rhodes ,  est  \st 
p)us  petite  des,  quatre  provinces  de  la  Noun 
velle-/^ngleterre.  C'est  un  pays  délicieux,  que 
la  fertilité  du  sol  et  la  température  du  climat 
ont  fait  nommer  le  Paradis  terrestre.  Tant 
d'avantages  invitaient  les  planteurs  à  venir  s'y 
fixera  mais  l'étendue  de  cette  ile  charmante 
ne  suffît  qu'à  soixante  tnille  habitans ,  et  plu-* 
sieurs  furent  obligés  d'aller  s'établir  dans  la 
continent ,  où  ils  achetèrent  un  vaste  tcrraiot 
sur  lequel  ils  élevèrent  plusieurs  villes. 

Rhodes-Island  est  située  au  nord  de  Boston  ^ 
à  une  distance  de  soixante  milles  tout  au  plus. 
La  forteresse  qui  défend  le  port  est  armée  de 
trois  cents  pièces  de  canon.  Des  Quakers  q\ 
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liUtres  sectaires  se  retirèrent  les  premiers  dans 
celle  île  ;  ils  avaient  à  leur  tête  le  pasteur  Wil* 
liams.  Le  hasard  leur  fit  rencontrer  un  parti 
d7ndiens  conduits  par  un  vieux  et  respectable 
chef  appelé  Tiéna'-Derha ,  auquel  Williams 
raconta  comment  ils  avaient  été  chassés  de 
leurs  foyers  et  obligés  de  se  retirer  dans  les 
grands  bois«  «  Tu  n'as  donc  plus  ni  logement, 
ni  feu,  ni  peau  d'ours ,  lui  demanda  le  vieux 
Sachem  (chef)  ?  —  Nous  n'avons  plus  rien 
que  l'espérance  dans  notre  Dieu.  —  Eh  bien , 
mon  frère,, viens  avec  nous;  je  t'offre  le  pain 
et  de  la  terre  où  toi  et  les  tiens  pourront  se  re- 
poser. ))  Peu  de  temps  après ,  les  sauvages  lui 
concédèrent  quatre  milles  en  longueur  et 
quatre  milles  de  large  vers  le  fond  de  la  baie 
de  l'Ile  de  Rhodes.  Ce  dfgne  pasteur ,  que  le 
vieux  Tïéna-Derha  avait  pris  en  amitié,  di- 
visa celte  concession  en  parties  égalés ,  et  Jes 
distribua  sans  aucune  rétribution  pécuniaire  à 
tous  ses  compagnons ,  ne  se  réservant  pour 
lui-même  que  huitacreà  seulement.  En  i634, 
ils  jetèrent  les  fondemcns  d'une  ville  qu'ils 
appelèrent  Providence,  en  mémoire  du  se- 
cours inespéré  qu'ils  avaient  trouvé  dans  leur 
malheur.  Pendant  le  cours  d'une  longue  vie , 
le  respectable  Williams  fut  l'arbitre ,  le  guide 
et  l'exemple  de  celle  nouvelle  colonie,  La  vill^ 
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de  Providence  est  grande,,  bien  bâtie,  sîtu^0 
au  fond  de  la  baie.  Elle  n*a  qu^une  rue,  mais 
celte  rue  est  très-longue  ;  le  faubotù-g  ^  assez 
considérable,  est  de  Tautre  côté  de  la  rivière. 
Cette  ville  est  jolie  ;  les  maisons  sont  peu  spa«*' 
cieuses ,  mais  bien  distribuées  en  dedans ,  et 
au-dehors  peintes  avec  goût  (i).  Elle  est  res- 
serrée entre  deux  cbaines  "de  montagnes ,  l'une 
au  aord  et  l'autre  au  sud-ouest ,  qui  la  rendent 
très-froide  en  hiver.  Elle  contient  deux  mille 
cinq  cents  babitans.  Sa  situation  est  très-avan-* 
tageuse  pour  le  commerce  :  aussi  en  fait-elle 
un  considérable  pendant  la  paix.  Les  vaisseaux, 
marchands  pevivent  charger  et  débarquer  iéurs' 
denrées  dans  la  ville  même ,  et  les  vaisseaux- 
dé  guerre  ne  peuvent  approcher  du  port.  En^ 
fin  ,  cette  ville  est  fameuse  pour  la  construc- 
tion des  navires  et  la  grande  quantité  de  chaux> 
qu'on  y  manufacture  •,  il  s'en  exporte  dans 
toutes  les  villes  du  continent. 

L*État  de  Rhodes-Island ,  quoique  le  plus' 
petit  de  tous ,  jouit  de  grands  avantages.  Le 
havre  de  New-Port  est  un  des  meilleurs  de 
l'Amérique.  On  y  fabrique  des  chandelles  de 


•► 


(i)  La  plupart  des  maisons  de  rAmrlriqae  étant  en  bois , 
les  propriétaires  en  peignent  rei;(crieu)r  OU  en  «oal«ur  di» 


jiierre  de  uillc  ou  de  briffue^     H\\i 
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9permacetty  (i) ,  plus  blanches  et  pliis  belles 
que  celles  4e  cire  :  elles  ne  répandent  aucune 
odeur  ni  fumëe.  La  commodité  que  procure  à 
cette  colonie  la  grande  baie  qui  en  forme  le 
centre ,  a  donné  à  ses  habitans  un  goût  et  uae 
aptitude  singulière  pour  les  affaires  maritimes, 
et  ils  sont  regardés  comme  les  plus  habiles 
navigateurs.  Cette  ile  a  quatorze  milles  de  long 
sur  quatre  de  large  \  les  chemins  dont  elle  est 
entrecoupée  sont  bordés  des  deux  côtés  d'a- 
cacias et  de  platanes.  La  nature  a  placé  sur  les 
hauteurs  de  cette  ile  charmante  des  fontaines 
d'où  découlent  les  ruisseaux  les  plus  utiles  ; 
par-tout  on  y  voit  des  champs  couverts  de  mois- 
sons ,  et  des  prairies  couvertes  d'une  herbe 
abondante.  C'est  le  pays  le  plus  sain  de  l'A- 
mérique septentrionale  :  aussi  New-Port  est-il 
devenu  le  rendez-vous  d'une  infinité  de  ma- 
lades du  continent ,  qui  viennent  chercher  Fair 
pur  qu'on  y  respire.  Ne  pourrait-on  pas  appe- 
ler celte  ile  délicieuse  le  Montpellier  de  ÎA-' 
mérique  (a)  ?  Les  chaleurs  de  Tété  y  sont  ré- 
gulièrement tempérées  par  les  brises  de  mer; 
les  rigueurs  de  l'hiver  considérablement  dimi- 
nuées par  le  voisinage  de  l'Océan.  L*exlrémité 


(i)  Certélle  de  baleine.   * 

(a)  JJettres  d*un  çultiv^Uur  amiriçairkx 
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de  cette  ile>  du  c6td  de  la  mer,  oâre  un  sm-> 
gulier  mélange  de  rochers  ^pittoresques  et  de 
petits  champs  fertiles,  de  stérilité  et  d'abon- 
dance ,  de  sables  et  de  terres  fécondes ,  de  baies 
d'une  eau  tranquille  et  commode,  de  promon- 
toires escarpés.  Dans  cette  partie  de  File  on 
peut,  pour  ainsi  dire,  cultiver  la  terre  d'une- 
main  et  pêcher  de  l'autre  (i).'!iwïti.  uij«»u.cvu;* 

IX.  New-Vorckou  NouveUe-Vorck^  ' 
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■'^  C'était  jadis  une  colonie  hollandaise  fonder 
dans  l'année  i623,  prise  par  les  Anglais  quel* 
ques  années  après,  et  échangée  par  le  traité  de 
Bréda  pour  celle  de  Surinam  dans  la  Guyane/ 
Tous  les  premiers  colons  y  restèrent.  A  l'impo-^ 
litique  révocation  de  Tédit  dérNàntes  ^  un  très^ 
grand  nombre  de  familles  françaises  y  trou* 
vèrent  un  heureux  asile ,  ainsi  que  dans  plu* 
sieurs  autres  endroits  du  Continent.  Ils  appor-^ 
tèrent  avec  eux  le  goût  et  jc' génie  du  com- 
merce j  les  uns  fondèrent  ol  bourgade  de  Ta 
JVouvelle  -  Rochelle ,  à  dix  lieues  de  New* 
Yorck ,  où,  pendant  long-'temps,  ils  consèr-^ 
vèrent  leur  langage  et  leurs  moQurs  ^  les. autres, 
bâtirent  la  ville  de  Richemond.         '^  :  •'î^%: / 
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New*Yôrck  ne  fut  d'abord  connue  que  soui 
Ici  nom  de  /a  JVouyelle'Belge  ^et  ne  prit  celui 
qu'elle  porté  actuellenaent  qu'après  que  les 
dAnglais  si'en  furent  emparés.  Elle  n'occupe  sur 
le  bord  de  là  mer  qu'un  espace  de  vingt  milles ,  et 
elle  estbàtie  à  l'extrémité  de  l'île  de  Manhattan  , 
aujourd'hui  généralement  connue  sous  le  nom 
de  Vile  d'Yorck.  Cette  île ,  loiigue.de  six  lieues 
et  large  d'une,  est  baignée  d'un  côté  par  la 
rivière  d'Hudson  ou  rivière  du  Nord,  et  de 
l'autre  par  l'Ile-Longue  qui  mène  à  la  pro- 
vince de  Connecticut.  C'est  à  trois  lieues  de 
New-Yorck ,  sur  ce  canal ,  qu'on  voit  ce  fa- 
meux passage  appelé  les  Portes  d'Enfer  (  HelU 
Qate)yV^^  à  basse  mer,  présente  aux  yeux 
effrayés  un  gouffre  qui  n'est  passable  qu'à 
haute  mer  ;  il-ti'y  a  point  d'années  qu'il  n'y 
arrive  plusieurs  naufrages.  La  rivière  d*Hud- 
son  fait  le  plus  bel  ornement  de  New-Yorck  , 
et  lui  procure  des  avantages  inappréciables  ; 
elle  est  navigable  pour  des  vaisseaux  de  soixante 
tonneaux  jusqu'à  iUbany,  à  cent  soixante*<dix 
milles  de  distance  ,  et  des  bateaux  plats  peu- 
yenl  la  remonter  beaucoup  plus  haut.    .  ■  vv^% 

Rien  de  si  beau  et  de  si  frappant  que  la  na- 
vigation sur  la  jrivière  du  Nord ,  depuis  New- 
Yorck  jusqu'à  Albany,  quoique  les  rivages  de 
ce  fleuve  soient  très-âpres  et  très-escarpés,  La 
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c6to  dq  Tappan  offre  à  Tooil  ^tonni^  du  Voyâ* 
gcur  une  muraille  perpendiculaire  dans  l'es- 
pace de  plus  de  vingi  milles ,  qui  a  au  moins 
cent  pieds  d'élëvalion.  'ff  ''''-^'''^  'ino^flc|rrt»inK- 
Albany  est  une  très-jolie  ville  bâtie  par  les 
Hollandais ,   au  confluent  de  deux   rivières 
(  l'Hudson  et  la  Moha^vks  ).'Gettâ  ville  com- 
munique avec  la  partie  navigable  de > la  pre^ 
iftière  par  le  moyen  d'un  dhemin   de  sei^ 
tnilles  a  travers  une  fprèt  de  pins.Toutes  les  rues 
de  New-Yorck  sont  petites  et  en  ligne  courbe  ; 
les  trottoirs,  très-étroits  ,  et  qui  ne  se  trouvent 
même  pas  dans  toutes  ,'  sont  rétrécis  encore 
par  des' piortes  de  caves  k  des  perdons  de  mai- 
sonS'Vc^ui  en  occupeïil  la  i>lus'granide  partie  et 
en  rendent  Tusagé  très-încomtâodé^'ils  régnent 
des  deux  côtés  ,  sont  pavés  de  pierres  plates, 
et  ornés  de  platanes  dont  Tombre,  dans  Tété , 
est  également  utile  aux  passans  et  aux  maisons. 
'Quelques  belles  ihtiisons  de  briqueâ  se  trouvent 
<dans  cesi^esétroivés^^l^t^  plùâ  grand  nombre 
•en  Jîois ,  et  toutes  â-peu^pr^  petites  y  basses. 
La  r\x!&du  Crt5for,  aujourd'hui  si  éloignée  du 
bord  de  la  mer,  fut  ainsi  nommée  parce  que 
jadis  c'était  une  petite  baie  où  ces  animaux 
avaient  l'ait 'nnc  digue.  Il  rU'est  peut-être  pas 
d{(ns  aucuhe  vUliè  du  mondé  uks  pliks  belle  rue 
que  celle  ajijpd^è  BroÀàway  :  sa  longueur  est 
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4e>prè4  4'uii«niUe ,  et  doU  être  encore  ph)lon« 
^ée  ;  ;  StO,  largeiur  est  de .  pluÀ'  do  cent  plsda. 
]^oa,dwf^  est  tern4p)ée ,  à  l/une  de  |seé  extré^ 
mites ,  par  une  jolie  plajce  où  Toii  voit  I4  mai» 
son  du  gouveirtieur  de  TÉtat,  bâtie  d'un  assez 
})on  goût  d'architecture,  n ,  *  a^,  ^  :^  i  ix  r n«i û  >  i  i 
.. ,  ^ewrYorck  est ,  après  Philadélpliie ,  la  j^lbs 
grandief  et  la  ,plu^  belle  ville  des  Etat-Unis.  On 
estime  iiu'ellci  e^t  peuplée  de  plus  de  cinquante 
liijl)e,b#bitaiià;  on  y  compte  vingt  églises  ap« 
partenant  à  différentes  sectes. 
Il  I^a .langue  anglaise  étant  devenue  naturelle 
ftux  jbabi>t|tliAy  ils  ne  fréquentent  guère;  d'autre 
j%lise  'K]ue  cell^  desiinëe  .auti^efois  k  ceikx  de 
jcett^  natio!^>  siirtoiit  cé9^  qui  prétendent  aux 
j^mploi^  .mu^Âci^ux.  jLes  Quakers  ont  îun  lieu 
d'assemblée  y  les;  Antdiaptistes  un  autre,  lés 
fviù  ,,4o&t  le  nombre  est  fort  grand  ^  une  syna*- 

j(.  Newrïoi^  ^Wnt  le  r^dez- VoUs  fixé  dH^ 
ji^aquebots  ^gleris  .loi^squ'pT)  eA  eni  paix-^cin 
Ëurçtpe  ^' cette  ville  ^truécess^irement  la  ^rer 
mière  où  abôrdenît  les  voyageurs,  européens-; 
l'accueil  qu'ils  y  reçoivent  est  bien  suffisant 
pour  leur  doAner  une  hau^e  idée  de  la  géné- 
rosité) amjéricain^:)  *  ainsi  :que  de  l'affabilité 
feanche  ejticpj^dtak  quMk  doivent  éprouver 
jd^ns  li99'i»^U!as  :Yitie9lAu  cOQtiiiieBf^^:.  '  ;>  L;r« 
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Ta\  connu  un  homme  ,  dit  Vauteur  de^ 
Lettres  d' fin  cultwateur  américain  ^(\u\  aborda 
à  New-Yorck  tout  nu  :  c'était  un  Français , 
matdot  à  bord  d'un  vaissieiau  de  guerre  anglais; 
il  nagea  à  terre  \  il  trouva  des  hommes  qui  le 
couvrirent;  il  s'établit  ensuite  dans  le  comté 
de  Weslchesler;  il  s'y  maria  ;  il  a  laissé  k  sa 
mort  une  pl^antation  à  chacun  de  ses  quatre 
enfans.     .  •     i.-i.\   .  ..a    •  i-^j   •  '  / 

Les  malheureux  colons  échap{)és  de  Saint* 
Domingue  lors  des  horreurs  et  des  massaci^es 
qui  s'y  commirent  pendant  la  révolution  fran- 
çaise, furent  secourus  par  l'Etat  et  la  ville  dé 
New-Yorck,  et  contimièrent  de  l'être  durant  un 
grand  înombre  d'années.  I^ès  l'Instaùt  de  lëu^ 
arrivée  à  New-Yorck ,  une  sot^scription  y  fouj> 
nit  promptement ,  pour   leurs  secours ,  un6 
somme  de  onze  mille  à\x  cent  vingt-quatre 
dollars *,  et ,  depuis  cette  époque,  onze  mille 
deux  cent  cinquante  autres  dollars  furent  ac- 
cordés par  la  législature  de  l'Etat  potir  lés  éo« 
Ions  émigrans  ;  New-Ydrck  eut  aussi  à  en  dis«> 
tribuer  dix-sept  cent  cinquante  pour  àa  part 
des  quîi\ze  mille  votés  en  1 794  par  le  congrès 
à  la  même  intention  :  c^est  donc  une  somme 
de  vingt-quatre  mille  six  'cent    vingt-quatre 
dollars,  ou  cent  trente-deUx  mille(  neuf  cent 
8oixaxite-dix-livre3  tout^iois  que  les  infortunés 
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colons  de  Saint-Domingue  ont  reçue  de  FËUt 
de  NéW'Yorck.  L'esprit  de  bienfaisance  qui 
avait  fait  souscrire  à  ces  sommes  présida  à  leur 
distribution.  Des  maisons  furent  louées  pour 
recueillir,  dans  les  premiers  mcmens,  les  arri- 
vans  les  plus  dénués  de  ressources  ;là ,  ils  étaient 
nourris,  vêtus,  chauffés;  les  moins  nécessi- 
teux recevaient  une  petite  pension  par  semaine , 
depuis  six  jusqu'à  douze  dollars  ,  selon  le 
ztonibre  d'enfans  ou  la  famille  dont  ils  étaient 
chargés.       }i  î^i  i-îti^iu;!  -.,  ^  -)...■" 'iaa^ 

John  dé  Grèvecœur  dit  que  les  vivres  sont  k 
très^bon  marché  à  New-Yorck  ,  et  Brissot, 
jtout  au  contraire ,  assure  que  les  denrées  s'y 
vendent  fort  cher.  Que  faut-il  penser  de  cette 
.contradiction  apparente  ?  qu'à  l'époque  où 
ces  deux  voyageurs  étaient  en  Amérique,  quel- 
que cause  avait  fait  changer  le  prix  des  vivres. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Brissot  ajoute  :  «  Beaucoup 
j>,  d'î^'iicles ,  ceux  du  luxe  surtout,  sont  en  gé- 
j)  nér4lplus  chers  ici  qu*èn  Europe  et  en 
D  France; un. perruquier  conte  vingt schéllings 
»  au  mois,  ou  environ  douze  francs.  »  Il  fait 
ailleurs  le  pième  reproche  à  Philadelphie.  Un 
P^ruquier,  dit-il ,  y  coûte  un  schelling  chaque 
jour;  et  un  cabriolet  et  un  cheval,  loués  pour 
jlf;oi^  jpurç  ,.)ji^,  ireyint  à  trois  louis.  -  .  >-  ! i  '; 
é.  3  JLe  poisson  cil  les  coquillages  sont  très-abon^ 
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iaiis  à  New-Torck  ;  on  y  connaît  vîngl-qualre 
espèces  différentes  de  poissons  à  coquilles ,  et 
cinquante-^sept  \  écailles  :  chaque  saison  eil 
fournit  qui  ne  paraissent  que  pendant  une 
période  limitée. 

•  '  Deux  «spèces  d'aigles  font  tous  les  ans  leurs 
nids  sur  les  bords  de  la  belle  rivière  d^Hudson. 
Au  retour  de  clmque  été  ,  la  basse  de  mef^ 
poisson  qui  pèse  quarante  à  cinquante  livres , 
vient  y  chercher  un  asile  pour  y  déposer  ses 
œufs.  Les  deux  espèces  d'aigles  présenient  alors 
un  spectacle  bien  singulier.  Le  premier  de  ces 
oiseaux  est  V  aigle  pêcheur,  qui ,  toute  Tannée, 
habite  les  rivages  de  la  mer,  et  se  nourrit  de 
poisson  î  il  he  manque  jamais  d'accompagner 
la  basse  dans  son  émigration  périodique  ;  il  la 
suit  dans  son  passage ,  et  sait  habilement  rat- 
traper. Pour  cet  effet ,  il  s'élève  si  haut  qu'il 
^st  à  peine  possible  de  le  disting'f^er  dans  les 
'€iirs  •,   son  «il  perçant  aperçoit  aisément  ces 
gros  poissons  qui  se  jouent  sous  les  eaux  ;  aus- 
sitôt qu'il  a  fixé  son  choix,  il  descend  avec  la 
;    Tapidité  de  la  foudre  ;  le  spectateur  attentif,  qui 
^    l'avait  presque  perdu  de  vue  ,  peut  à  peine  le 
p    suivre  ^tls  sa       ite  précipitée  \  souvent  il 
ne  le  retrouve  que  par  le  bruit  qu'il  fait  en 
frappant  l'eau  et  par  l'agitation  qu'il  y  cause  : 
U  s*y  plonge  à  une  certaine  profondeur,  et 
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disparait.  Dans  Fespace  d'une  demi-mînutô| 
on  le  revoit  avec  élonnepient  surnager ,  et 
portant  avec  peine  un  gros  poisson  dans  sdn 
bec;  excédé  de  ce  poids  ,  il  agite  vivement 
ses  ailes.  Il  arrive  en  On  à  une  haut,eur  égale 
à  celle  de  son  nid ,  alors  il  y  vole  ;  ma  js  dans 
ce  moment ,  Faigle  appelé  tête  chauye ,  qu| 
ne  manque  jamais  de  s'établir  dans  son  yoîsi- 
n.ige ,  et  que  la  disette  de  gibier  a  forcé  d'il" 
bandonner  ]es  Montagnes  bleues  ,  son  asile 
ordinaire ,  se  prépare  au  combat  et  à  déployer 
l'adresse  la  plus  surprenante.  Un  suivi  de  vue 
son  antagoniste  ;  il  connnait  l'in&tant  propice 
pour  l'attaquer  et  pour  enlever  sa  proie.  Cet 
aigle  aime  le  poisson ,  sans  cçpendantpouvoir 
rattraper  dans  l'eau  ;  et ,  connaissant  toute  la 
supériorité  qu'il  a  sur  V aigle  pécheur^  il 
quitte  l'arbre  où  i|  fait  sa  nouvelle  demeure ,  il 
s'envole  et  le  poursuit  avec  la  plus  grande  vé- 
locité :  l'autre  ,  accablé  d'un  poids  qu'il  ne 
soutient  qu'avec  elTovl;)  est  encore  plus  em- 
barrassé à  la  vue  de  son, ennemi  ;  il  abandonne 
sa  proie ,  et  s'enfuit  à  tirerd'ailes.  A  peine  com- 
mence-t-elle  à  tomber,  que  l'^^igle  des  mon- 
tagnes s'élance  après  elle  et  la  saisit  avant 
qu'elle  soit  replongée  dans  la  rivière.  Triom- 
phant de  son  heureux  succès,  il  l'emporte 
dans  son  nid ,  où  il  en  nourrit  ses  petits  v 
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Taigle  vaincu  recommence  une  nouvelle  chasse. 
L*Ile«*Longue ,  voisine  des  lieux  où  se  passe 
celte  étrange  guerre ,  et  dont  la  longueur  est  de 
cent  vingt  milles  ^  peut  être  considérée  commô 
un  petit  abrégé  de  Tunivers,  selon  Tauteur  des 
Lettres  d!un  cultwateut  américain^  On  y  voit 
tm  peu  de  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  le 
monde*,  sa  proximité  de  la  mer  lui  fournit  les 
b  ie:   et  les  havres  les  plus   commodes  ,  des 
|.rnûiwS  salées  et  fraîches,  des  plaines  et  des 
montagnes  ,  des  terres  de  la  plus  grande  ferti- 
lité ,  ainsi  que  des  terroirs  très'-mauvais  ;  des 
lacs  et  des  étangs ,  des  bourgades  et  des  villes , 
des  forêts  des  plus  beaux  arbres ,  et  d^autres  où 
Ton  ne  trouve  que  des  pins.  Les  plaines  de 
Hamstead  sont  justement  célèbres  :  elles  ont 
quarante^cinq  milles  de  longueur  sur  dix  de 
large  :  elles  noiirdsseut  un  nombre  infini  de 
moutons» 

Entre  El  s  Jjeth-Town  et  New-Yorck  ,  est 
le  village  de  N'  rv-Ark,  considéré  comme  ua 
des  plus  beaux  du  continent  ;  il  est  composé 
d^une  seule  rue,  mais  de  sept  à. huit  cents 
pieds  de  largeur^  et  de  près  de  deux  milles  de 
long ,  bordée  de  beaux  arbres ,  et  qui  n'est 
qu'un  vr»*'.;  îapîs  vert,  terminé  à  chaque  extré- 
mité par  Vu  église:  celle  du  sud,  construite 
•a  pierre,  est  une  des  plus  belles  de  cet  Etat, 
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Presque  toutes  les  maisons  sont  en  brique  )  et 
séparées  par  des  jardins  et  des  vergers.  Les 
dehors  ,  les  alentours ,  le  canton  dont  ce  vil- 
lage est  le  chef-lieu,  n'offrent  aux  yeux  que 
des  enclos ,  des  pentes  douces  couvertes  do 
pommiers  et  de  verdure  :  c'est  surtout  dans 
le  printen^n>^  que  New-Ark  est  un  séjour  dé- 
licieux :  c*fci  ai  de  Flore  et  dePomone. 
'^  Une  manuit;  -lure  de  souliers  pour  Fcxpor- 
tation  occupe  à  New-Ark  trois  ou  quatre  cents 
ouvriers ,  cest-à-dîre  près  de  la  moitié  des 
habitans.  La  ville  de  Lynn,peu  éloignée  de 
Boston ,  est  aussi  remarquable  par  une  fabrique 
de  souliers  de  femmes  :  presque  tous  les  habi- 
tans sont  cordonniers.  On  a  calculé  qu'il  s*y 
fabrique  plus  de  cent  mille  paires  de  souliers 
par  an  j  on  en  exporte  pour  les  Etats  du  midi , 
pour  les  îles ,  etc.  •,  ils  sont  couverts  en  étoffe , 
et  se  vendent  en  détail  à  cinquante  sous  la 
paire.  A  Réaling ,  ville  proche  de  Lynn  ,  est 
une  manufacture  semblable  de  souliers  d'hom- 
mes. 

'  Deux  personnages  singuliers ,  nés  dans  la 
caste  des  Indiens  ,  vécurent  long  -  temps  h 
New-Yorck.  Sir  William  Johnson  ^  inten- 
dant-général des  affaires  indiennes  pour  les 
colonies ,  et  le  dispensateur  des  présens  que 
l'Angleterre  prodiguait  annuellement  aux  six 
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nations  (  les  Iroquoi» ,  etc.  )  et  à  leurs  allies  ,' 
crut  que  le  meilleur  moyen  de  s^assurer  une 
plus  grande  influence  dans  les  conseils  de 
cette  confédération  ,  était  de  se  choisir  une 
compagne  parmi  eux.  En  conséquence  ,  sir 
Johnson  épousa  une  femme  d^une  des  plus  con- 
sidérables familles  mohawk ,  dont  Tesprit  na- 
turel et  la  pénétration  lui  devinrent  extrême* 
ment  utiles  dans  30.i  administration.  Elle  lui 
découvrait  les  secrets  des  sauvages  ,  leurj^ 
projets^  leurs  mécontentemens  ;  il  lui  a  dû, 
en  partie ,  d*avoir  pu  gouverner  et  conduire, 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  ces  en- 
fans  de  la  nature  ,  qui  n'avaient  d'autre  volonté 
que  la  sienne ,  et  dont  il  se  servit  avantageur 
sèment  pendant  la  guerre  du  Canada.  Aussi  la 
longue  durée  du  gouvernement  de  cet  homme 
de  mérite  fut ,  pour  ces  indigènes  ,  celle  du 
repos ,  de  la  paix  et  de  Tabondance.  Si  jamais 
Européen  avait  pu  les  conduire  à  la  culture, 
c'était  sir  William  Johuson,  et  il  n'y  a  pas 
réussi ,  quoiqu'ayant  fait  bâtir  une  grande  et 
belle  maison  au  milieu  de  ce  qu'on  appelait 
alors  les  Chdteavx^Mohawks  (the  Mohawks 
Castles),  et  faisant  cultiver  sous  leurs  yeux  les 
terres  fertiles  qu'ils  lui  avaient  données.  Sa  for- 
tune lui  permettant  de  se  livrer  à  son  penchant 
pour  l'hospitalité;  sa  maison  était  toujours  ou- 
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verte  aux  étrangers  et  aux  colons,  que  lacurîo^ 
site  de  voir  et  d'étudier  les  mœurs  et  les  usages 
des  indigènes ,  et  la  certitude  d'une  agréable 
réception, attiraient  chez  lui.  Sa  table  abondante 
était  rarement  présidée  par  sa  femme  Ago- 
nétia ,  qui ,  parlant  imparfaitement  Tanglais  , 
craignaitde  se  trouver  déplacée  au  milieu  d'un 
grand  nombre  de  personnes  qu'elle  ne  con* 
naissait  point.  Persuadée  par  l'habitude  qui 
iK>us  fait  attacher  des  idées  de  convenance  à 
suivre  les  usages  que  nous  avons  eus  sous  les 
yeux  depuis  l'enfance ,  elle  s'imagina  toujours 
qu'il  serait  ridicule  à  une  femme  mohaw^k  d6 
paraître  sous  des  vêtemens  européens,  et  elle 
ne  quitta  jamais  le  costume  de  sa  tribu  ;  elle 
prouvait  que  la  nature ,  sans  l'aide  de  la  civi- 
lisation ,  sans  le  secours  de  l'art  |  peut  impri- 
mer à  ses  dons  le  pouvoir  de  plaire.  On  la 
voyait  toujours  avec  plaisir  quand  elle  prési" 
dait  la  table  de  sir  William  Johnson.  Cette 
femme ,  bonne  et  généreuse  envers  les  blancs , 
comme  envers  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
avaient  éprouvé  des  malheurs ,  fut  toujours 
aimée  et  respectée  des  deux  peuples. 

L'autre  personnage  dont  nous  nous  propo- 
sons de  parler  ici ,  Henrique  Nissooassoo ,  était 
aussi  un  indigène  dé  la  nation  Mohawk ,  et 
chef  héréditaire  de  sa  tribu.  Il  mourut  en  1 775^ 
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dans  un  âge  avancé.  Possédant  bien  les  lahguéi 
anglaise  et  hollandaise ,  il  était  Un  des  indi- 
gènes avec  lesquels  les  étrangers  qui  venaient 
voir  sir  William  Johnson  conversaient  le  plus 
souvent.  Quoique  né  pour  aihsi  dire  au  mi* 
lieu  des  blancs ,  il  savak  nussi  péU  s'habiller  à 
Teuropéenne  que  s'il  eût  reçu  le  jour  dans  le 
fond  du  Canada.  En  i  '^66^  lA  duchesse  douai- 
rière de  Gordoh,  qud  venlak  d'attivér  à New- 
Yorck,  ayant  été  inibrotée  qi»é  lés  déplûtes  de 
plusieurs  nations  devaient  s'àssettd)ler  chez  sir 
William  Johnson  ,  partk  ^Ur-^le-chainp  pour 
assister  à  ce  congrès.  Le  jour  même  de  son 
arrivée,  sir  William  rinvitaÂ  diner,  et  eut 
soin  de  placét*  auprès  d'elle  à  tltble  Henri(|u6 
r^issooassoo ,  dont  il  connaissait  U  éomjilaisancâ 
et  Fesprit  naturel.  Ce  chef  snchant  que ,  comme 
lui ,  cette  dame  était  d'une  faUiillé  distinguée  ^ 
voulut  se  faire  beau ,  et  pour  cet  effet  il  em^^ 
ploya  beaucoup  de  temps  à  sa  toilette.  Sa  tête 
était  rase,  à  l'exception  d'une  petite  touffe  de 
cheveux  par  derrière ,  à  laquelle  pendait  ttn  bi- 
jou d'argent.  Quant  au  cartilage  de  ses  oreilles 
qui ,  suivant  l'usage,  avait  été  découpé  et  con- 
sidérablement allongé  dans  sa  j(  unesse ,  il  le 
rèvêlit  d'un  Cl  d'archal  ployé  en  spirales  très- 
serrées  ,  ce  qui ,  en  eflet ,  cachait  une  parlie  dô 
ses  oreilles ,  mais  ne  les  raccoiurcissait  pas« 
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XTne  girandole  était  suspendue  k  seê  narînerJ 
Un  large  hausse-col  couvrait  sa  poitrine.  Par^ 
dessus  sa  veste  d^écarlate ,  qui  n^était  pas  bou* 
.  tonnée  (ce  qui  aurait  été  trop  gênant  pour  lui) , 
il  avait  mis  un  habit  bleu  galonné  d^or ,  dont 
la  taille  et  Tampleur  n'étaient  pas  calculées  sur 
la  sienne.   Jusque  là  cependant  sa  toilette  était 
un  peu  européenne  :  ce  qui  suit  le  paraîtra 
moins.  Comme  de  tous  nos  vètemens,  la  cu- 
lotte est  celui  auquel  les  indigènes  peuvent  le 
xnoins  s'accoutumer,  il  y  avait  adroitement 
supléé,.à  ce  qu'il  croyait,  par  des  hauts-dé- 
chausses  de  drap-,  frangés  de  verroterie,  qui 
,     couvraient  la  partie  inférieure  de  ses  cuisses  : 
le  reste  était  caché  par  le  bas  d^une  chemisé 
longue  et  ample.   On  voyait  encore  sur  son 
yisagie,  qu'il  avait  peint  la  veille  ponr  recevoir 
plusieurs  chefs   indiens ,  quelques  restes  de 
couleurs  jaunes  et  rouges.  Il  portait  à  ses  pieds 
des  mokissons  (sorte  de  souliers)  de  peau  de 
'  -       chevreuil  tannée,  bizarrement  bordés  en  ptumea 
de  porc-épic ,  et  garnis  de  grelots  d'argent. 

Ainsi  accoutré ,  il  dina  à  côté  de  la  curieuse 
duchesse, qui  l'accablia  de  questions  auxquelles 
il  répondit  avec  toute  la  complaisance  possible. 
Toutes  les  fois  qu'elle  assistait  aux  séances  du 
congrès  ,  elle  l'appelait  auprès  d'elle  pour  ItiÂ 
çervir  d'interprètÇt 


jf»*.     ■-t^./if.^»*.* 


..Jti  f 


(    2^5    ) 

Extrêmement  satisfaite  et  pleine  d'affection 
pour  ces  indigènes,  milady  Gordon  entreprit, 
de  remonter  la  rivière  Mohawk ,  à  dessein  de 
les  voir  de  plus  près  dans  leurs  villages.  Es- 
cortée par  plusieurs  chasseurs  et  une  troupe  de 
guerriers ,  elle  traversa  des  forêts  sans  routes 
tracées ,  et  jusqu^alors  impénétrables  \  elle  s'em» 
barqua  sur  un  grand  lac  et  suivit  le  cours  d'un 
vaste  fleuve  pendant  plus  de  deux  cents  milles ^ 
jusqu'à  Fembouchure  d'une  rivière  (  la  Junia- 
ta  ) ,  d'où  on  la  conduisit  en  voiture  à  Phila- 
delphie. Les  indigènes  furent  si  frappés  de  son 
courage,  et  si  reconnaissans  des  présens  qu'elle 
leur  fit,  qu'ils  l'adoptèrent  sous  le  nom  de 
Cherry  Moyamée  (F^mme  de  l'Est),  et  lui 
donnèrent  cinq  ou  six  mille  acres  de  terres 
choisies ,  situées  dans  le  voisinage  d' Anaquaga ,. 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Mohavvk,  afin^ 
dirent-ils ,  qu'elle  eût  un  lieu  à  elle  sur  lequel 
elle  poiu'rait  élever  sa  cabane ,  allumer  son  feu 
et  suspendre  sa  chaudière  toutes  les  fois  qu'elle 
viendrait  les  voir.  Il  faut  observer  qu'à  cette 
époque  les  cantons  qu'elle  traversa  (aujour- 
d'hui couverts  d'habitations)  n'étaient  que  de& 
forêts  illimitées.     /  ^..  . 

-  C'est  la  première  fois,  depuis  l'établisse- 
ment des  colonies  américaines ,  qu'on  ait  va 
une  femme  d'un  rang  élevé,  d'une  fortune 
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consîdëi-able  et  d'un  âge  aussi  avancé ,  traver- 
ser rOcéan  pour  voyager  dans  un  pays  encore 
si  nouveau,  et  oser  s'enfoncer  dans  des  forêts 
sans  chemins,  coupées  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux sans  ponts ,  sous  la  conduite  d^ndigènes 
qui ,  avec  tout  leur  zèle ,  ne  pouvaient  prévenir 
ni  les  inconvéniens  ni  les  fatigues  inévitables 
d'un  pareil  Voyage.  (^Lettres  d'un  cultwateur 
américain,) 


5^  X.  Etat  de  P^ermont, 


T! 
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Les  premiers  défrîchemens  de  ce  territoire  y 
alors  dépendant  du  IVouveau-Hampshire ,  ne 
commencèrent  qu'en  i  ^'62.  Pendantlong-tcmps 
les  familles  qui  vinrent  s'y  établir,  isolées  au 
milieu  de  ces  vastes  solitudes ,  se  trouvèrent  à 
plus  de  cent  milles  de  toute  habitation.  La  fer* 
tilité  des  terres  fît  prospérer  leurs  établisse- 
mens^  insensiblement  leur  nombre  s'accrut. 
Tout" à-coup ,  sortant  de  leur  profonde  obscu* 
rite ,  ces  colons  devinrent  l'objet  des  conver- 
sations publiques ,  et  furent  connus  sous  le 
nom  dérisoire  de  Green  Mountain  Boys  (Gar^ 
çons  des  montagnes  vertes  ). 

Le  gouvernement  de  New-Yorck  prétendît 
qu'à  tort  TÉtat  de  New-Hampshire  avait,con- 
cédé  des  terres  à  l'ouest  de  la  rivière  Connec* 
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tjcul,  cl  d(?clflra  que,  d'après  les  nonvclles  lî- 
mites  indiquées  dans  }a  charte  de  sa  colonie , 
tout  le  territoire  compris  entre  le  lac  Cham- 
plin  et  cette  rivière  lui  appartenait.  Indignes 
d'une  détermination  aussi    injuste  et  tyran- 
nique  qui  annulait  leurs   droits  ef  enlevait 
leurs  propriétés ,  ces  p^iisibles  cultivateurs  se 
réunirent  pour  la  première  fois  et  résolurent 
d'évoquer  les  lois  d'une  impartiale  justice.      -: 
D'un  autre  côté,  le  gouvernement  de  New- 
Yorck ,  protionçant  déjà  en  maître ,  divisa  leur 
pays  en  comtés  et  districts ,  noormia  des  ma- 
gistrats,  établit  des  couiis  de  justice.  Cette 
opération  terminée  ,   il  ertvoya  des   gratids- 
juges  de  la  cour  suprême  et  quelques  colons 
écossais  ,  sous  la  conduite  de  leurs  officiera 
auxquels  on  iavait  concédé  des  terres.  ^- '•  • 

Informés  de  cette  démarche,  les  jetraes- 
gens  prirent  les  armes  ,  et ,  précédée  de  quel- 
ques-uns de  leurs  principaux  cnefs  ,  allèrent 
au-devant  de  ces  étrangers  sôiis  prétexte  dé 
les  escorter  et  de  les  conduire.  Les  cours  de 
justice  furent  ouvefries  avec  beaucoup  de  dé- 
cence et  de  tranquillité  ;  mais ,  vers  la  fiu  de  là 
session ,  ces  juges  ayant  voulu  influencer  l'o- 
pinion du  juré ,  ces  chefs  se  levèrent ,  et  après 
leur  avoir  vivement  reproché  l'infraction  à  la  ^ 
loi  dont  ils  se  rendaient  coupables  ,  leur  firent 
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signifier  un  acte  par  lequel  eux  colons  s*enga- 
geaient  à  ne  jamais  rentrer  dana  le  pays  de 
Yermont.  Quant  aux  colons'  écossais ,  dont  ils 
renvoyèrent  aussi  les  officiers  avec  beaucoup  de 
modération  ^  ih  confirmèrent  le  don  des  terres 
qu'on  leur  avait  prcmiscs.. 

On  se  proposa  à  New-Yorck  dé  ïes  réduire 
par  la  force  j  juais  dant^  la  crainte  d'allumer  une 
guerre  civile,  ce  projet  n'eut  pas  lieu-,  les 
choses  restèrent  indécises  jusqur'à  Tépoquede 
Lt  résolution  de  1775.  Abjurant  alors  la  jurî-^ 
diction  de  New-^Hampshire  et  dé  New-Yorck ,. 
ils  déclarèrent  leur  territoire  indépendant  sou9< 
le  nom  de  Yermont,  et  eux-mêmes  investis  do- 
tous  les  pouvoirs  de  la  législature.  Peu  de 
temps  après,  ils  envoyèrent  deux  beaux  régi*» 
mens  au  général  Washington ,  et  ils  formèrent 
une  constitution  semblable  à  celle  du  Cobneo- 
ticut ,  à  Téxception  d'un  conseil  de  censeurs  y 
renouvelé  tous  les  sept  ans  ;  institution  très- 
sage  dans  une  république,  et  qui  devrait  être 
par-^tout  en  vigueur.  Ils.  fiu>ent  enfin  reconnus 
comme  le  quatorzième  État  de  la  confédéra- 
tion, le  4  mars  1791 ,  trentC'Un  ans  après  que 
le  premier  arbre  de  ce  grand  défricheuesLi  eut 
été  rçuyersé..  ...    -j  .   - 
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XI.  Iles  de  Nantucket  et  de  la  F'ignede 

Marthe. 


i. 


■l 


Nous  ferons  un  article  sëparë  de  File  de 
Nantucket ,  quoiqu'elle  soit  dépendante  du 
Massachusset ,  parce  qu'elle  offre  des  détails 
curieux  qui  auraient  pu  faire  longueur  s'il» 
avaient  été  confondus  avec  d'autres.  Nous  ex» 
ferons  de  même  à  l'égard  de  l'ile  appelée  la 
Vigne  de  Marthe,  dépendante  aussi  du. Mas-> 
sachussct..  '^ 

La  première  de  ces  deux  lies  jouit  d'un  cli- 
mat assez  tempéré  pendant  l'été  ;  les  chaleurs 
du  continent  sont  quelqueioi&  adoucies  par  les, 
vents  de  mer^  D'un  autre  côté ,  les  rigueurs  de 
l'hiver  s'y  font  doublement  sentir  ;,  le  ixérd« 
ouest  se  déchaîne  sur  cette  lie  dans  son  pas- 
sage  sur  l'Océan  ^  et  la  rend  très-froide  :  eîle 
ne  jouit  que  fort  peu  de  Tavantage  des  neiges.. 
Les  habitans  n'ont  alors  d'autres  re&sourcea 
que  dans  la  bonté  de  leurs  maisons ,  l'abon- 
dance de  leur  table ,,  et  dans  les  vètemens  de 
l'excellent  drap  qu'ils  préparent  eux-miêmes> 
un  peu  grossier  y  il  est  vrai  ^  mais  produit  abon-i 
dantdela  toison,  de  leurs  nombreux  troupeaux» 

Cette  lie  n'a  rien  de  remarquable  que  ses, 
liabltans  y  logés  eacore  dans  leur^  premières; 
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cabanes ,  et  retraçant  les  vertus  de  leurs  aïeux» 
Point  de  citadelles  imposantes ,  pas  même  une 
simple  batterie  pour  empêcher  Tapproche  d*un 
ennemi  ou  pour  annoncer  quelque  heureuse 
nouvelle  :  quant  à  leur  culture  y  ils  ne  con-- 
naissent  que  celle  absolument  utile. 

Il  }r  a  néanmoins  quelques  petites   villes 
dans  Tile  de  Nantueket,  dont  la  capitale  est 
Slierbum,  située  sur  un  coteau  sablonneux.  Les 
champs  voisins  ,  fertilisés  par  Tindustrie  de  ces 
bonnes  gens,rapportentaujourd'hui  des  grains 
et  des  légumes.  Cette  ville  capitale  contient 
cinq  cent  trente-sept  maisons ,  toutes  bâties 
dt  charpente;  le  dedans  en  est  laité  et  couvert 
^fi  plâtre  ;  leurs  plus  belles  chambres   sont 
garnies  de  beau  papier  ^  le  dehors  est  doublé 
de  |ylïinches  de   cèdre  bien  polies  ,  arlisie- 
ment  jointes  et  bien  peintes  ;  leur  unique  or»* 
nement  intérieur  et  extérieur  consiste  dans  la 
commodité  et  dans  la  propreté.  Chaque  mai- 
son a  une  cave  àé  même  dimension  ,  cons- 
truke  en  pierre ,  élbvée  de  deux  à  trois  pieds 
au-dessus  du  sol.  Tout  le  bois  employé  à  ces   < 
bâtisses  vient  du  continent ,  File  ne  produi- 
sant aucun  arbre  que  ceux  à  fruits  qu^on  y  a 
plantés.  Les  rues  ne  sont  ni  droites  ni  régu- 
lières, et  plusieurs  ne  sotttpas'mênle  pavées»^ 
Deux  seuils  églises  siiffîsent  pôut  la  popùla- 
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lîon  :  èiï  est  réservée  aux  Quakers  ou  Amîs, et 
l'autre  destinée  aux  Presbytériens.  On  voit  au  mi- 
lieu de  la  cité  un  bàtimc^nt  isolé  aussi  simple 
que  tous  les  édifices  :  c'est  leur  maison^de-ville 
©à  s'administre  la  justice ,  où  sont  conservés  les 
registres  publics.  Le  havre  est  sûr  et  com- 
mode,. Il  y  a  dans  le  voisinage  des  quais  de  dé- 
kftrquem^nt ,  plusieurs  magasins  vastes  et  bien 
construits  ;  ils  ont  trois  jetées'principales  lon- 
gues de  trois  cents  pieds  ,  autour  desquelles  on 
trouve  ordinairement  dix  pieds  d'eau.  Un  espace 
considérable  entre  les  quais  et  les  jH?emières 
maisons  de  la  ville  facilite  le  débarquement  et 
l'embarquement  des  marchandises.  Ces  quais  y 
ces  jetées  si  propres ,  si  commodes,  donnent  à 
un  étranger  une  haute  idée  de  l'industrie  des 
habitans ,  ainsi  que  de  la  prospérité  de  leutf 
ville.  Trois  cents  voiles  peuvent  aisément  abor- 
der autour  de  ces  jetées  à  l'abri  des  vents  et 
ies  flots.  Quelques  jours  après  l'arrivée  dm 
leurs  flottes  ,  le  bruit  et  le  mouvement  qui  s« 
font  sur  cette  place  feraient  imaginer  queSher- 
burn  est  la  capitale  d'une  province- opulente  et 
considérable.  Ils  ont  bâti  un  phare  élevé,  so- 
lide et  élégant ,  sur  la  pointe  de  terre  qui  forme 
la  partie  occidentale  du  havre ,  où  tous  les  soirs 
on  allume  un  feu.  -  ^   *  /;  w-  t^^  »  »^.  jr  *  * 

Jj'ile  de  ÎV^antuckel  fut  concédée  à  vingt-sept 
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propriétaires ,  en  1 76 1 ,  sous  le  âceatt  delà  pro^ 
vince  de  New-Yorck ,  qui ,  dans  ce  temps-là  ,. 
regardait  cette  île  conune  comprise  dans  ses 
possessions.  Les  premiers  habitans  trouvant 
leur  nouvelle  acquisition  stérile  et  peu  con- 
venable à  Pagriculture ,  convinrent  de  ne  la 
point  diviser,  et  se  virent  forcés  à  tourner  leur 
industrie  du  côté  de  la  mer  qui  les  environ- 
nait. Pour  cet  effet,  ils  cherchèrent  un  havre, 
au  fond  duquel  ils  bâtirent  une  bourgade  com- 
posée de  vingt-sept  maisons  :  telle  a  été  Tori- 
gine  de  Sherburn.  Ils  arpentèrent  ensuite  le 
terrain   autour  de  la  baie,  qu'ils   divisèrent 
en  vingt-sept  portions  de  quatre  acres  cha- 
cune ,  ce    qui  fut  appelé   lots  de  domicile 
{homes  lots ),  Cétait  une  heureuse  idée,  dit 
un  historien  ;  car  à  quoi  bon  auraient-ils  désiré 
d'en  posséder  davantage ,  puisque  Tinspection 
du  terrain  leur  annonçait  qu'ils  n'en  pourraient 
^irer  aucun  parti ,  et  qu'ils  ne  pourraient  pas 
même  enclore  leur  nouvelle  possession ,  la  na- 
ture n'ayant  pas  fait  naître  un  seul  arbre  sur 
toute  l'étendue  de  cette  île  ;  une  surface  de 
quatre  acres  était  donc  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  nécessaire  pour  la  commodité  de  leur 
pèche ,  l'emplacement  de  leurs  maisons  ,  e| 
l'espace  d'un  petit  jardin.     •   '-  f' 
^'    Ils  convinrent  ensuite  de  jouir  du  reste  d« 
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rile  en  Commun.  Dans  Fespoir  que  Therbe  des 
prairies  pourrait  s^ améliorer  un  jour  par  Fin- 
troduction  des  U^oupeaux ,  ils  réglèrent  que 
chacun  d^eux  aurait  droit  de  nourrir  cinq  cents 
moutons  r  ainsi  le  troupeau  national  devait 
consister  en  quinze  mille  cent  vingt  ^  c-est-à- 
dire  que  la  partie  de  l'ile  non  divisée  Servirait 
à  nourrir  pour  chacun  d^eux  le  nombre  spéci"» 
fié ,  et  rendrait  encore  leur  nouveau  domaino^ 
idéaU'ment  divisible    en  autant  de  portion» 
qu^il  y  avait  de  malsons  ,  portions  auxquelles 
néanmoins  nulle  quantité  de  terrain  n^étaib 
assignée.    Ils  convinrent  de  plus  que  si  ce^ 
troupeau  national  améliorait  le  pâiura/je,  une 
vache  représenterait  quatre  moutons ,  et  deux 
vaches  un  cheval^  et  que  dans  la  suite  on  ûxe*- 
raitletarifle  plus  équitable  pour  déterminer 
la  quantité  de  terre  qui  serait  jugjée  être  équi-' 
valante  au  pâturage  d'un  mouton^ 

Tel  fut  le  berceau  de  leur  établissement  y. 
qui  peut  véritablement  être  appelé  Pastoral,  x 
Les  rivages  de  cette  ile  fournissent  aux  ha- 
bitans ,  oui  .c  une  grande  quantité  de  poissons 
de  mer ,  trois  espèces  de  clams,  sorte  de  coquil- 
lage plus  allongé  qu'une  huître ,  dont  Técaille 
est  lisse  et  brune  en  dehors ,  pourpre  et  blanche 
en  dedans;  elles  pèsent  entre  un  quart  et  une 
Uyre  chacune  :  il  n'y  a  point  de  poisson  plus 


(  »34  ) 

nourrissant  ;  c^était  jadis  la  ressource  et  le  paîn 
quotidien  des  sauvages  qui  habitaient  cette  ile  \ 
la  nature  n*a  jamais  donné  aux  hommea  une 
nourriture  plus  saine ,  plus  abondante ,  et  quUl 
soit  plus  facile  de  se  procurer.  Ces  clams  res- 
tent immobiles  dans  le  sable  ;  on  peut  aisément 
les  distinguer,  parle  moyen  d'un  orifice  tou- 
jours rempli  d'eau  qu^elles  lancent  perpendi- 
culairement à  rapproche  d'un  errnemi. 
I  Cette  ile^  incorporée  ayec  l'État  de  Massa* 
chusset,  en  forme  un  des  comtés  connus  sous 
la  nom  de  comté  dé  NantuckeL  Les  fondateurs 
de  cet  établissement,  animés  du  même  esprit 
de  douceur  et  de  charité  que  ceux  de  Phila- 
delphie, ont  toujours  traité  comme  frères  ceux 
qu'ik  trouvèrent  sur  l'ile^  ils  vivent  encore 
aujourd'hui  dans  la  plus  grande  paix  ;  ils  ne 
font  qu'un  peuple ,  sans  cependant  s'être  unis 
autrement  que  par  les  liens  de  la  société.  Si 
on  ne  connaissait  pas  les  maux  que  les  hommes 
se  font  à  eux-mêmes,  on  aurait  de  la  peine  à 
croire  que  les  premiers  indigènes  habitans  de 
cette  ile  étaient  divisés  en  deux  partis  et  se 
faisaient  la  guerre  la  plus  cruelle.  Ce  petit  coin 
de  la  terre,  pauvre  et  isolé ,  aurait  du  être  le 
séjour  de  l'innocence  et  de  la  paix  ;  mais  il 
n'en  était  pas  ainsi.  Les  sauvages  qui  occupaient 
dans  rile  la  partie  de  l'est  haïssaient,  depuis 
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un  temps  immémorial ,  tous  les  habitans  du 
côté  (le  Touest.  Enfin ,  la  crainte  de  se  détruire 
entièrement  les  porta  à  faire  une  convention 
peu  de  temps  avant  Tarrivée  des  Européens  ^ 
ils  réglèrent  entre  eux  de  fixer  une  ligne  dé 
démarcation,  nord  et  sud,  qui  diviserait  File 
en  deux  parties  égales.  Ceux  de  Touest  s^énga-* 
gèrent  à  ne  point  tuer  les  habitans  de  Test ,  à 
moins  que  ces  derniers  n^outre-paftassent  cette 
ligne  ^  ceux  de  Test  promirent  d'en  faire  au- 
tant. C'est  la  seule  action  dont  on  ait  conservé 
la  mémoire  qui  semble  leur  mériter  le  non^ 
^hommes. 

Nantucket,  comme  formant  un  des  comtés 
delà  province  de  Massachusset,  jouit  d'une 
cour  inf irieure ,  dont  on  appelle  au  tribunal 
suprême  de  Boston ,  connu  sous  le  nom  de 
Cour- générale.  Rarement  y  voit-on  un  citoyen 
de  celte  ile  amendé  ou  puni  ;  leur  prison  n'ins- 
pire aucune  terreur  5  pas  un  coupable  n'a  en- 
core perdu  la  vie  juridiquement  à  Sherburn 
depuis  la  fondation  de  cette  ville ,  qui  a  plus 
de  cent  vingt  ans  d'existence.  L'oisivelé ,  le 
luxe ,  la  pauvreté ,  ces  causes  de  tant  de  Crimes , 
sont  inconnus  à  Nantucket^  tous  cherchent, 
par  le  moyen  d'un  travail  honnête ,  celte  por- 
tion de  subsistance  qui  leur  est  nécessaire  j 
tous  les  momens  de  leur  vie  sont  entièrement 
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emplis  :  ils  sont  occupés  ou  à  la  mer  ou  Siur 
la  terre.  La  pèche  de  la  baleine  est  devenue 
une  des  principales  sources  de  leur  aisance. 

Les  premiers  propriétaifes  de  celte  ile  com- 
mencèrent leur  carrière  maritime  et  d^indus- 
trie  avec  une  simple  barque  à  rames.  Ce  fut 
avec  ces  faibles  nacelles  qu'ils  entreprirent 
d'aller  à  la  pêche  de  la  morue ,  sur  les  écucils 
qui  enviro^ent  leur  île  ;  le  voisinage  de  ces 
bancs  leur  procura  la  facilité  de  multiplier  ces 
premières  expéditions  ;  le  succès  qui  les  ac- 
compagna leur  fit  naître  Fenvie  d'attaquer  les 
baleines ,  qui ,  jusqu'alors ,  avaient  vécu  tran- 
quilles dans  les  mers  de  ces  parages.  Ils  réus- 
sirent enfin  après  plusieurs  essais  malheureux» 
Qu'on  se  représente  la  j.oie  et  le  triomphe  de 
ceux  qui ,  les  premiers ,  eurent  l'habileté  et 
l'audace  de  prendre  un  poisson  si  monstrueux 
et  si  puissant ,  et  le  bonheur  de  l'amener  sur 
leurs  côtes  !  Ils  furent  bientôt  en  état  d'acheter 
des  vaisseaux  plus  solides  et  de  pousser  leur» 
expéditions  maritimes  beaucoup  plus  loin. 
Avant  cette  époque ,  ils  s'avisèrent  de  diviser 
la  côte  méridionale  de  leur  ile  en  quatre  par* 
ties  à-peu-près  égales  ,  assignées  chacune  à 
une  compagnie  de  six  hommes  qui  élevèrent 
dans  le  milieu  de  leur  district  un  mat  garni 
d^^chelons,  sur  le  haut  du(^uel  un  d'eux  ét^ilt 


(=37) 
eênstamment  en  vedette  pour  observer  le  pftf2 
sage  des  baleines ,  pendant  que  les  cinq  autres 
se  reposaient  dans  une  cabane  construite  tout 
auprès.  Aussitôt  que  la  sentinelle  en  aperce* 
vait  une ,  elle  Tannonçait  et  descendait  à  Tins- 
tant  pour  aider  ses  compagnons  à  lancer  là 
nacelle  dont  chaque  compagnie  était  pourvue  ; 
ils  poursuivaient  le  poisson  colossal  avec  tant 
de  vitesse  et  d^adressr ,  quUls  ne  tardaient  pas 
a  le  joindre  et   quelquefois  à   en  triompher. 
Aujourd'hui ,  devenus  les  plus  habiles  balei- 
niers de  l'univers ,  rarement  ils  manquent  leur 
proie.  Ceux  qui  sont  moins  heureux  dans  ces 
grandes  entreprises  vont  s'en  dédommager  à 
la  pêche  de  la  morue  sur  les  bancs  de  Terre- 
Neuve.  (^Lettres  âHun  cultwaieur  américain.') 

Passons  maintenant  à  ce  qui  concerne  File 
de  la  Vigne  de  Marthe ,  appelée  de  la  sorte  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  vignes  sauvages 
dont  elle  parut  couverte  aux  premiers  navi- 
gateurs, et  parce  que  cette  ile  appartenait  à  un 
indigène  qui ,  s'étant  fait  baptiser,  reçut  le  noni 
de  Marthe  Son  nom  indien  était  File. de  Ko-- 
pawock.  Elle  a  vingt  milles  de  long  et  sept  à 
huit  de  large;  elle  est  située  à  neuf  milles  du 
Continent  et  est  divisée  en  trois  districts.  Le 
nombre  des  habitans  se  monte  à  quatre  mille , 
paimi  lesquels  on  y  comprend  trois  cents  sau* 
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.vages  descendans  des  anciens  propriétaires  de 
cette  ile.  Le  district  d^Edgar  possède  un  exceU 
lent  havre  ;  et  comme  le  terroir  des  environs 
.n*est  pas  bon ,  plusieurs  des  habitans  sont  de- 
venus navigateurs.  Celui  de  Chilmark  est  fa* 
meux  par  la  fertilité  de  son  sol  :  il  abonde  en 
pâturages  de  la  meilleure  espèce ,  en  prairies , 
en  ruisseaux  propres  aux  moulins ,  en  pierres 
pour  enclore  les  champs.  Le  district  de  Tis- 
bury  est  remarquable  par  ses  forêts ,  et  par  un 
havre  capable  de  recevoir  les  plus  grands  vais- 
seaux. Les  troupeaux  de  Pile  consistent  en 
vingt  mille  moutons,  deux  mille  boeufs  et 
Vaches ,  et  un  grand  nombre  de  chèvres  et  de 
chevaux  \  les  bois  sont  remplis  de  cerfs ,  les 
rivages  de  gibier,  et  la  mer  qui  les  environne 
abonde  en  poisson.  .  ^, 

.La  postérité  des  anciens  naturels  vit  encore 
oans  une  ile  voisine ,  qui  n^est  séparée  de  la 
grande  que  par  un  très-petit  canal.  Leurs  an- 
cêtres s'étaient  réserv4  cet  asile  dans  leurs  an- 
ciennes concessions.  Une  loi  de  Massachusset 
défend  à  tout  citoyen  d'acheter  ces  terres  ré- 
servées, quand  même  les  sauvages  voudraient 
les  vendre  :  ce  ne  sera  qu'après  l'extinction 
totale  de  leur  race  que  ces  districts  retourne- 
ront à  la  province,  et  alors  le  corps  législalll  en 
disposera.  «  Plût  à  Dieu  !  s'écrie  un  écrivain  ^ 
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»  que  de  pareilles  lois  eussent  été  pî^sëes  et 
»  aussi  religieusement  observées  dans  les  au* 
»  très  provinces  !»,^,^^j..|.i.  ^.  ,; 

Les  jeunes  sauvages  de  cette  lie  vont  sou* 
vent  à  Nantucket  pour  être  employés  dims  \e$ 
expéditions  baleinières  *,  ils  vivent  en  paix ,  et 
^.ont  ^oi^mis  aux  lois  du  pays  \  ils,  ïfQiM  d^autre 
ambition  que  celle  c|e  soutenir  décemment 
leurs  fen^pi^es  et  leurs  enfap^  Ils  cultivent  leur^ 
terres  avec  beaucoup  de  soins  *,  tous  ont  leurs 
nacelles  avec  lesquelles  ils  vont  pècber  sur  les 
bancs  voisins.  Satisfaits  d'un  bonnète ,  nçces- 
sairCj  ils  ne  travaillent  qpie  pour,  se  le  pro^ 
CUTer,  et  lai$se^  à  leur  famille  un  champ  mo- 
deste à  cultiver,  une  napelle,  et  Tart  d'attraper 
le  poisson  de  leurs  rivages^ 

L'ile  de  la  vigne  de  Marthe  est  habitée  par 
deux  classes  d'hommes  :  la  première  cultive  la 
terre  avec  le  plus  grand  zèle  ;  la  seconde  se  livre 
aux  travaux  de  la  mer.  Cette  ile  est  devenue  la 
pépinière  d'où  sort  annuellement  un  grand 
nombre  de  pêcheurs ,  de  pilotes-cèliert} ,  et  de 
marins  de  toute  espèce*  (Letfres  d^un  ciUtiva* 
leur  américain.)     •?!>;•  îz-iax! 

Finissons  ce  qui  concerne  les  îles  dont  nous 
venons  de  parler  par  quelques  détails  sur  la 
pèche  intéressante  de  la  baleine.  Les  vaisseaux 
les  plus  convenables  k  ces  expéditions  sont  dos 
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btrcks  de  cent  cinquante  tonneatit ,  pftlrtîculiê* 
l*ement  quand  ils  sont  destines  à  alleir  chercheir 
des  baleines  sous  différentes  latitudes  éloignées. 
Hi'équipage  de  chaque  vaisseau  est  toujours 
composé  de  treize  personnes ,  afin  que  deut 
nacelles,  qu^on  porte  continuellement  dans, le 
navire  ,  puis&ent  être  armées ,  et  qu*il  reste  un 
homme  pour  avoir  soin  du  vaisseau.  Chaque 
nacelle  contient  en  tout  six  personnes ,  quatre 
rameurs  ,  le  harponneur  et  celui  qui  tient  le 
]gouvernail.  Il  est  absolument  nécessaire  qu'il 
y  ait  pour  chaqne  vaisseau  deux  de  ces  na- 
celles ,  afin  que  si  Tune  .est  détruite  dans  Pât- 
taque  de  la  baleine,  Tautre ,  spectatrice  du  coni* 
bat ,  puisse  sauver  les  hommes  de  la  première. 
Cinq  des  treize  qui  composent  Téquipage  de 
ces  vaisseaux  sont  presque  toujours  des  sau- 
rages.  Chaque  personne  à  bord ,  au  lieu  de 
gages  fixes,  retire  une  certaine  portion  du  suc- 
cès de  l'entreprise  ,  ainsi  que  Tarmateur.  Par 
ce  sage  arrangement ,  ils  sont  tous  intéressés  à 
la  prospérité  du  voyage ,  et  sont  tous  égale- 
ment actifs  et  vigilans.  Ils  n'embarquent  ja- 
mais personne  à  bord  de  ces  vaisseaux  qui  ait 
plus  de  quarante  ans  ;  ils  croient  qu'après  cette 
période ,  l'homme  perd  cette  vigueur  et  cette 
agilité  qu'exige  une  entreprise  aussi  hasar- 
deuse. Ausshôé  qu*il5  sont  iurivés  sous  les  lati< 
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ludes  qu^ils  jugent  convenables ,  nn  matelot  de 
réquîpage  monte  au  haut  du  grand  mat;  dés 
qu'il  aperçoit  une  baleine  ^  il  en  avertit  seê 
compagnons  par  deux  cris  redoublés  ;  alors , 
dans  moins  de  six  minutes ,  les  deux  nacelles 
sont  lancées  à  Teau ,  et  remplies  de  tous  les  ins» 
trumens  nécessaires  pour  Tattaque  ;  ils  rament 
vers  leur  proie  avec  une  célérité  étonnante. 
Quand  les  deux  nacelles  sont  arrivées  à  une 
distance  convenable  ^  une  d'elle  s'arrête  sur 
ses  rames  :  elle  est  destinée  à  secourir,  en  cas 
de  danger,  la  nacelle  qui ,  pour  ainsi*  dire^  va 
combattre.  Vers  la  proue  de  celle-ci  est  fixé 
debout  rharponneur  :  il  est  habillé  d'une  veste 
courte  étroitement  attachée  à  f'>n  corps,  et  se& 
cheveux  sont  renfermés  sous  un  mouchoir  ; 
dans  sa  main  droite ,  il  tient  l'instrument  meur- 
trier, fait  du  meilleur  acier  possible  ]  une  corde 
d'une  force  et  d'une  dimension  particulières-est 
arrangée  dans  la  nacelle  avec  l'attention  la  plus 
scrupuleuse*,  une  des  extrémités  est  fixée  au 
bout  du  manche  du  harpon ,  et  l'autre  à  un  an- 
neau fermement  retenu  à  la  quille  de  cette 
nacelle.  Tout  étant  ainsi  préparé,  ils  rament 
dans  le  plus  profond  silence ,  abandonnant  la 
conduite  de  ce  moment  important  au  harpon- 
neur ,  dont  ils  reçoivent  les  ordres.  Dès  qu'il 
se  juge  assez  près ,  c^estià^Iire  à  quinze  pieds  de 
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]a  baleine ,  il  leur  fait  signe  de  s^arrèter  ;  alors 
il  lance  son  harpon  atcc  toute  la  force  et  l'a- 
dresse dont  il  est  capable  )  la  baleine  08t  frap- 
pée et  cherche  à  échapper  au  danger  qui  la  me- 
nace; elle  entraine  après  elle  la  légère  barque 
-avec  une  prodigieuse  vélocité ,  et  il  faut  filer 
extrêmement  vite  la  corde  qui  tient  au  harpon, 
sans  quoi  les  hardis  matelots  courraient  risque 
de  la  vie.  Mais  d'autres  dangers  les  menacent 
,  encore  :  quelquefois  le  monstre  colossal ,  dans 
les  accès  de  la  douleur  et  de  la  rage,  cherche  à 
faire  périr  ses  ennemis ,  et  d'un  seul  coup  de  sa 
queue  brise  en  pièces  le  fragile  bateau.  De  toutes 
les  tentatives  de  l'audace ,  celle  d'approcher  de 
douze  à  quinze  pieds  et  de  harponner  un  pois- 
son  énorme ,  souvent  long  de  soixante-quinze 
pieds  ,  est  une  des  plus  hardies  :  une  légère 
désobéissance  aux  signes  du  harponneur,  un 
seul  faux  coup  de  rames,  ou  la  plus  petite  erreur  | 
dans  le  maniement  du  gouvernail,  peuvent 
non  -  seulement  faire  manquei^  l'entreprise, 
mais  coûter  la  vie  à  plusieurs  matelots.  Pour 
apprécier  l'adresse  et  l'audace  de  ces  hoihmes 
^déterminés,  il  faudrait  les  avoir  vus  luttant^ 
contre  la  violence  des  vents  ,  dirigeant  leurs 
fragiles  canots  tantôt  sur  la  cime  des  vagues,] 
tantôt  dans  la  profondeur  des  abim^>que  sem- 
blent cretiser  les  flots  irrités. 
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*  '  Si  la  baleine  surnage  aTanl  d*avoir  épuisa  la 
longueur  de  la  corde ,  qui  est  de  trois  mille 
brasses ,  c'est  un  heureux  présage  j  alors  ils  se 
croicKt  presque  siurs  de  leur  proie  ;  le  sang 
qu'elle  perd  Tafiaiblit  bientôt  ^t  rougît  au  loiti 
les  eaux  de  la  mer;  le  harponneur ,  toujours 
tc^ebout  à  la  même  place ,  a  les  yeux  fixés  sur  la 
proie  qu'il  poursuit;  déjà  laitacellc  commence 
à  prendre  de  l'eau  pardessus  les  bords ,  elle 
s'enfonce  de  plus  en  plus ,  le  moment  devient 
critique,  eiîl  coupe  la  corde  d'un  seul  coupdti 
hache;  le  bateau ,  prêt  à  être  englouti ,  se  re- 
leva 2*  ,rogae  sur  les  eaux  comme  à  l'ordinaire. 
La  jjaleine  meurt  enfin;  ils  la  traînent  à  côté 
de  leur  vaisseau ,  où  ils  l'amarràit  avec  le  plus 
gland  soin,  et  la  coupent  en  pièces  avec  des 
haches  et  dés  bêches  faites  expfe  ;  le  feu  est 
allumé  sous  de  grandes  chaudières ,  l'huile  dé- 
coule, et  ils  en  remplissent  une  infinité  de 
barrils*    fii^lr-     ' 

Avant  de  quitter  les  Etats  du  nord  de  l'A- 

raërique,  nous  raconterons  un  événement  ex- 

I  traordinaire  qui  prouve  que  le  remords  accom* 

Ipagne  toujours  le  crime,  et  que  souvent  il  con^ 

Itribue  lui-même  à  sa  punition .    ' 

Au  mois  d'août  181  a,  dans  la  capiuile  de 
pIle*Royale  (Louis-Burg)^  on  avait  amené 
levant  la  cour  crîmineii»  un  individu  accusé 
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*  devoir  a^sassihë  âoa  maître  et  de  TavoJr'Tolé* 
Le  délit  était  Uçn  constaté;  le  concours  dés 
circonstanciés,  Tav^u  .xnêmé  du  coupable,  n^ 
laissaient  aucun  doute  à  cet  égard.  Cet  hooime , 
nommé  Harrison ,  journalier  dans  les  environs 
de  Fayelle-Town ,  étant  devant  le  président, 
nommé  James  W***,  ce  magistrat  se  leva  pour 
.prononcer  la  sentence  de  mort  ;  mais  au  mo- 
.ment  de  prendre  la  pari^le,  une  pâleur  subite 
se  répandit  sur  soii  visage  i,  sod  corps  fut  agité 
d^un  tremblement  universel  ,   et  il  resta  inca- 

.pable  de  proférer  un  seul  mot:  on  le  trans- 
porta à  son  logis  dans  un  étatafibeux  de  cour- 
;Vulsion  et  de  délire.  .  f  t    ^ul  i?  ^     ' 

Un  grand  nombre .  de  citoyens  se  rendii^eiit 
,  dans  la  maison  de  ce  magistrat  ^  çt  la  siupeur 
fut  générale  Ibrsquc ,  revenant  à  lui-même ,  il 
demanda  pardon  à  Dieu  et  aux  bônmies  de  l'as^ 

•  sassinat  qu'il  avait  commis  sur  la  jpersonne  de 
William  Bâtes ,  Ecossais ,  dont  il  avait  été  le 
domestique  vingt  aiis  auparavant,  \et  dont  il 
Vêtait  approprié  les  dépouilles.  :  On  s^iinàgina 
qu'il  était  dans  ]e  délire,*,  on  chercha  à  le  cal- 
mer  \  mais  tous  les  efforts  furent  inutiles  ;  il 
persista  dans  sa  déclaration ,  et  on  le  traduisit 
en  prison.  Voici  le  terrible  aveu  que  le  re- 
mords et  la  vérité  lui  arrachèrent,  a  Je  passai 
n  en  Amérique  xyn^  M.  Baites ,  qui  avait  bieu 
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)^t  voulu  me  prendre  à  son  service  dans  nU 
»  moment  où  j'éiais  dénué  de  tout  :  il  me 
If  montrait  beaucoup  de  bont^é ,  et  me  traiîait 
»  plutôt  oomme  son  ami  que  comme  son  do« 
»  mestique.  Arrivé  à  New-Yorck  ,  il  résolut 
»  de  se  rendre  dans  l'Etat  de  Kentucky,  où  il 
)»  voulait  acheter  des  terres  et  fixer  sa  demeure. 
»  Il  avait  avec  lui  vingt  mille  dollars  en  bîî- 
»  lets  de  banque  *,  il  me  proposa  de  le  suivre , 
»  et  j'y  consentis  avec  joie.  Pendant  ïe  voyage, 
»  il  me  vint  une  foule  d'idées  sinistres  que  je 
»  m'efforçai  d'abord  de  repousser.  Toutes  les 
».  fois  que  nous  passions  dans  une  forêt ,  jeré- 
M  fléchissais  combien  il  me  serait  aisé  de  tuer 
.»  mon  compagnon  de  voyage  et  de  m'appro- 
))  prier  l'argent  dont  il  était  possesseur  ;  je  me 
))  représentais  la  vie  heureuse  et  indépendante 
»  que  je  mènerais  avec  une  pareille  somme  ;  et  ) 
}>  comme  je  n'étais  pas  dénué  d'instruction  , 
»  j'espérais  m' avancer  dans  un  pays  naissant 
»  (  à  Rising  Couniry) ,  et  prendi'e  un  jour  une 
»  place  honorable  parmi  mes  nouveaux  con- 
».  citoyens.  Enfin ,  je  ne  pus  résister  au  funeste 
»  penchant  qui  m'entraînait  5  et  un  jour,  près 
»  des  bords  de  l'Ohio ,  enire  deux  rochers, 
»  à  vingt  milles  de  Pitsburg ,  j'attaquai  mon 
»  maître  î».vec  i;n  bâton  noueux  ,  et  je  le  pri- 
»  yai  de  la  vie.  Jç  n'oublierai  jamais  qu'étant 


ïi* 


'■JTFsr-' 


t 


(  î46  ) 
»  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  il 
D  me  dit  ces  terribles  paroles  :  Ah,  maihmt-^ 
»  reux  l  tu  néchàppetaspas  à  Ut  justice  divine  ! 
))  Ces  mots  me  firent  frissonner.  Je  pris  tes 
»  vingt  mille  dollars  ,    et  je  poursuivis  ma 
)>  route.  Arrivé  à  Xjouis*Burg ,  je  cachai  Is  plus 
»  grande  partie  de  mes  richesses ,  j^achetaïune 
»  petite  boutique  où  je  me  contentai  de  té-* 
#ger8  profits  ,  afin  de  ne  pas  trop  attirer  Tat- 
»  tention  sur  moi.  J'eus  soin  de  changer  de 
n  nom.   Mes  voisins  me   voy«nt    prospérer 
))  par  degrés  ,  attribuèrent  ces  faveurs  de  la 
))  fortune  à  mon  industrie  et  à  mon  activité. 
»  Après  quelques^  années,  j^étendis  mon^om^^^ 
»  merce ,  j'obtins  la  considération  générale , 
%.  j'épousai  une  femme  que  j'aimais ,  j'eus  di^s 
»  enfans,je  parvins  a  l'office  de  juge,  etper- 
»  sonne  en  apparence  n'était  plus  heureux  que 
))  moi.  Cependant ,  le  souvenir  du  crime  que 
>  j'avais  comimis  ne  m'abandonnait  jamais  ; 
y^  souvent  au  milieu  des  nuits  )'ai  cru  voir  un 
)>  spectre  se  placer  au  pied  démon  lit ,  fixer  sur 
»  moi  des  yeux  ardens  et  me  répéter  ces  pa- 
))  rôles  foudroyantes  :  Malheureux ,  tu  néehap- 
))  peraspas  à  la  justice  divinel  Je  considérais  ces 
»  visions  sinistrés  comme  l'effet  d'une  imagi- 
»  nation  vivement  affectée  ;  mais  lorsqu'au 
»  tribunal  j'allais  prononcer  la  peine  de  W9VX 
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ïf  contre  Tlndividu  condamné  pour  le  genre  de 
»  crime  que  j^ai  commis  ,  le  même  spectre  a 
»  paru  à  mes  yeux ,  et  j'ai  encore  entendu  ces 
»  parole  :  Malheureux ^tun échapperas  posa 
»  la  justice  divine  l  Mes  sens  se  sont  troublés 
M  et  ma  langue  s'est  glacée.  Dieu  me  pousse  au 
»  sort  qui  m'est  réservé  ;  je  ne  puis  garder 
))  plus  long-temps  le  terrible  secret  qui  op* 
))  pressait  mon  coeur;  la  fiiort  ignominieuse 
u  que  j'implore  finira  tous  mes  tourmens.  )> 

La  justice  tardive  des  hommes  seconda  les 
projets  de  la  providence  \  et  ce  crime ,  si  long- 
temps impuni ,  reçut  enfin  le  châtiment  qui  lui 
était  du. 


XII.   Etat  de  la  Caroline,  ^^'i 
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Cette  vaste  contrée  est  bornée  au  nord  par 
la  Virginie,  au  sud  par  la  Géorgie ,  à  l'est  par 
l'Océan  ,  à  l'ouest  par  les  grandes  montagnes 
appelées  uépalaches.  On  sait  que  les  pre« 
miers  Anglais  qui  s'y  établirent  lui  donnèrent 
le  nom  de  Caroline  ^  en  Thonneur  de  leur  roi 
Charles  II.  Elle  se  divise  en  septentrionale  et 
en  méridionale ,  et  en  sept  provinces.  Son  com- 
merce consiste  principalement  en  riz ,  le  meil- 
leur et  le  plus  eslimé  que  produisent  Içs  colo- 
nies. On  commence  è  y  fabriquer  des^étof^câ  de 
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laine.  Des  buissons ,  qui  y  sont  très-Communs  f 
produisent  des  baies  dont  on  fabrique  une  cire 
?erte  et  des  chandelles  en  y  mêlant  une  quan- 
tité égale  de  suif.  Un  écrivain  s^étonne  avec 
raison  que  ces  buissons  ne  soient  point  culti- 
yës  en  Europe.  La  population  de  la  Caroline 
est  au  moins  de  six  cent  mille  individus  j  la 
\ille  de  Charles-Tow^n  en  est  la  capitale.  Cette 
ville  occupe  un  grand  espace  au  confluent  de 
TAsthey  et  de  la  Coper,  deux  rivières  naviga- 
bles. On  y  voit  des  édifices  publics  qui  seraient 
remarques  même  en  Europe  ;  elle  peut  rece- 
voir dans  son  port  jusqu'à  trois  cent  cinquante 
navires  avec  leur  chargement.  L^hiver  est ,  à 
Cbarles-Town ,  la  saison  la  plus  agréable  \  la 
plus  forte  gelée  n*y  pénètre  pas  la  terre  à  deux 
pouces  ,  et  le  froid  n'y  dure  pas  trois  jours  de 
suite  :  cependant  la  chaleur  excessive  et  longue 
de  Tété  y  rend  les  corps  tellement  sensibles  au 
froid,que  les  habitans  y  font  du  feu  touj  ours  cinq 
àsixnM)is  de  Tannée.  Les  pluies  sont  très-abon- 
dantes dans  la  Caroline  :  souvent ,  à  trois  mois 
de  sécheresse  sans  interrigption,  succèdent  trois 
semaines  ou  un  mois  d'une  pluie  continuelle. 
Charles-Town  manque  de  tous  les  régle- 
mens  de  police  nécessaires  dans  toute  ville  oà. 
la  population  est  nombreuse ,  réglemens  très- 
indispensables  encore  dans  un  climat  brûlant 
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Jji  propreté  est  Irès-négligée ,  tant  autour  des 
maisons  que  dans  les  rues.  Les  cimetières  sont  . 
au  milieu  de  la  ville.  Des  animaux  morts  sont 
fréqi^enunent  laissés  dans    diiTérentes  places 
sans  être  couverts  de  terre.  Il  est  vrai  qu'un 
oiseau  qui ,  dans  sa,  forme  et  dans  son  plumage , 
tient  beaucoup  du;  dindon  et  de  loiseau  de, 
proie ,  et  connu  danf  le  p^ys  sous  le  nom 
de  turkey^buzçLrd,  dévore  promptement  les 
charognes ,  et  ne  les  quitte  qu'après  les  avoir 
promptement  dépouillées  de  toute  leiu>  chair. 
Mais  1^  voracité  de., ces   animaux,  qui  sert 
de  prétexte  à  la  négligence  des  magistrats  , 
ne  peut  la  justifier,  et  i;e  rendrait  pas  la  sur- 
veillance moins  importante.  Cet  oiseau ,  trés- 
rommun  dans  toute  la  Caroline  du  Sud,  est 
conservé  surtout  par  les  habitans   des  villes 
avec  une  espèce  de  culte  ;  et  quoiqu'il  ne  soit 
défendu,  de  le  tuer  par  aucune  loi,  Topinion 
en  fait  tellement  une  offense  publique  ,  que  la 
vie  de  ces  oiseaux  est  soi^^neusement  respectée. 
,  Le  luxe   est  très- coi? sidérablc  à  Charles- 
Town ,  ainsi  que  le  goût  des  plaisirs  et  des 
amusemens.  Deux  salles  de  spectacle  sont  tou- 
jours remplies.  Les  tables  sont  servies  avec  une 
sorte  de  f?5te.  Il  est  peu  de  famille  qui  n'ait 
son  carrosse  et  son  cabriolet*,  jamais  les  dames 
ûe  sortent  à  pied ,  même  en  hiver ,  et  la  course 
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la  plus  rapprochée  est  toujours  faîte  en  voU 
lure  :  les  hommes  s*en  servcnL  aussi  très-fré- 
quemment. Le  luxe  des  ^omesticpies  est  fort 
grand  et  étonne  ;  mais  c^est  en  nègres  ou  mu« 
lâtres ,  hommes  et  femmes  :  ils  remplissent  la 
maison.  Un  Garolien ,  sans  être  d'une  grande 
fortune,  en  rassemble  une  vingtaine  pour  son 
scrviee  à  Técurie^à  la  cuisine ,  il  la  table;  l'en- 
fant de  la  maison  en  est  entouré  en  naissant  ^ 
de  petits  négrillons  sont  chargés  de  souffrir 
toutes  les  humeurs  de  sa  première  enfance  y 

et  il  sait  déjà  qu'il  est  maitre  ayant  de  pouvoir 
marcher.  ■-.âr^H^jj^iî^f^r;  :U  H..iy/:yii?'U|,.;/sJ 

Les  femmes  ont  la  physionomie  plus  animée 
que  dans  le  nord ,  prennent  plu$  de  part  à  la 
conversation,  font  davantage  le  charme  de  la 
société.  Elles  sont  jolies,  agréables,  piquantes  f 
mais  il  n'y  en  a  pas  autant  qu'on  puisse  appe- 
ler belles  qu'à  Philadelphie  ;  d'ailleurs ,  les 
hommes  et  les  femmes  vieillissent  prompte- 
ment  dans  ce  climat:  une  femme  de  trente 
ans  parait  souvent  avoir  le  double  de  son  âge. 
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XI IL  La  Pensyhanie. 

C'est  une  des  plus  puissantes  et  des  plus 
célèbres  colonies  de  l'Amérique  septentrionale. 
£lle  tire  son  nom  de  Cuillauxne  Peun ,  ioi« 


(.5.) 

mortalîsë  par  cet  établissement  et  par  son  at«> 
tachement  à  la  secte  des  Quakers  y  dont  il  fut 
déclaré  le  chef  (i).  { 

Les  côtea  de  la  Pensylvanie,  d*abord  resser-» 
rées ,  s^ élargissent  insensibleflient  jusqa^à  cent 
vingt  milles ,  et  sa  profondeur  y  qui  n'a  d'autres 
limites  que  celles  de  sa  population  et  de  sa 
culture ,  embraâse  déjà  cent  quarante  -  cinq 
milles  d'étendue.  Elle  est  divisée  en  onie  com- 
tés. Dans  celui  de  Lancastre,  Tagriculture  est 
portée  au  comble  de  la  perfection  ;  le  blé  y 
rapporte  en  raison  de  trente-six  pour  un.  On. 
y  voit  les  plus  beaux  chevaux ,  des  moulins 
d'un  mécanisme  admirable ,  et  les  cultivateurs 
les  plus  riches.  Leurs  champs  sont  environnés 
d'acacias  qui  leur  servent  de  poteaux  vivans 
pour  leurs  palissades,  et  produisent  un  effet 
aussi  utile  qu'agréable.  L'usage  des  acacias 
épargne  beaucoup  de  bois ,  parce  qu'ils  vivent 
fort  long-temps  j  et  leur  ombre  ajoute  à  la  fer- 
tilité de  la  terre ,  ce  qui  distingue  cet  arbre  de 
tous  les  autres.  La  ville  de  Lancastre  est  bàiie 
en  briques  ;  elle  contient  deux  mille  maisons 
propres  et  conunodes.  La  population  de  toute 
la  Pensylvanie  monte  à  près  de  six  cent  mi  Ho 
individus ,.  dont   au  moins  deux  cent  mille 
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sont  Allemands.  A  Tépoque  de  la  révolution 
et  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  TÉtat  de 
Pensylvanie  recevait  dans  ses  popts  qnatre 
oents  navires  de  toute  grandeur ,  et  en  expé- 
diait à-peu-près  autant  chaque  année.  Presque 
tous  ces  arméniens  se  faisaient  à  Philadelphie. 
"•'f  Cette  capitale ,  située  à  cent  vingt  milles  de 
la  mer ,  a  été  fondée  par  William  Penn ,  qui 
en  traça  lui-même  le  plan ,  et  lui  donna  1& 
nom  de  Philadelphie  ^  composé  de- deux  motsi 
grecs  qui  signiûent  amour  fraternel.  Elle  est 
bâtie  sur  une  langue  de  terre  y  au  confluent 
de  deux  rivières  (  laiSchuylkillet  IsiDélaware), 
i  La  Délav^are  est  une  vaste  et  superbe  rivière 
navigable  pour  de  grands  vaisseaux;  mais  sa 
navigatioa  est  interceptée  par  les  glaces  pen^ 
dant  deux  ou  trois  mois  de  Tannée.  Les  na-> 
vires  n*y  sont  point  attaqués  de  ces  vers  qui , 
dans  les  rivières. du  Sud ,  piquent  et  détruisent 
les  vaisseaux.. 

Le  coup-d^œil ,  au  milieu  de  Ta  rivière ,  est 
infiniment  agréable  :  à  la  droite ,  on  aperçoit 
des  moulins  et  une  riche  manufacture  *,  à  la 
gauche ,  on  voit  deux  petites  villes  channantes 
qui  dominent  la  rivière..  La  {orme  de  Phila- 
delphie est  celle  d^un  carré  long.  Chaque 
secte ,  au  nombre  de  vingt-huit ,  y  a  son  église. 
On  y  compte  au  moins  quîucante  miUe  habitant» 


11  nVst  presque  point  de  maison  qui  n^ait  son 
jardin  et  un  verger.  Les  magasins  sont  vastes , 
nombreux  et  commodes;  les  cltantiers ,.  pour 
la  construction  des  vaisseaux ,  parfaitement 
situes  *,  les  quais  beaux  et  spacieux  :  le  plus 
grand  a  deux  cent»  pieds  de  large  ;  et  des  bâtî- 
mens  de  cinq  cents  tonneaux  peuvent  y  abor- 
der. Les  mes,  tirées  au  cordeau  et  coupées  à 
angles  droits ,  ont  au  moins  cent  pieds  de  large  y 
et  sont  bordées  de  trotoirs  et  de  beaux  arbres  (  i  )- 
Il  règne  dans  cette  capitale  beaucoup  de  pro- 
preté, de  régularité  et  de  magnificence.  Le 
marbre ,  qui  est  fort  commun  aux  environs  de- 
Philadelphie  ,  y  décore  la  plupart  des  maisons. 
Mais  rien  n^approche  de  la  somptuosité  de 
rH6tel-de- Ville ,  dont  les  portes  et  les  fenêtres 
sent  artistement  décorées  de  marbre  blanc. 
Derrière  cet  édifiée  est  un  jardin  public ,  le- 
seul  qui  existe  à  Philadelphie  f  il  n^est  pas 
grand ,  mais  il  est  agréable.  Ce  sont  de  grands 
carrés  de  verdures ,  coupés  par  des  allées.  Le 
grand  marché  a  trente  pieds  de  large  sur  cinq 
cents  de  longueur;  il  est  élevé  de  trois  pieds, 
bâti  en  briques ,  orné  d^arcades  y  et  placé  en 
ligne  droite  au  milieu  d^une  rue  de  plus  de 


('i)  Brissot  oc  dbnne  à  ces  rues  cj^ae  cinqaante  à  sol- 
XWiQ  çieds  de  large.     ,     • 
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cent  cinquante  pieds  de  krge.  Le  marché  anx 
poissons  est  construit  sur  un  beau  pont  de 
pierre.  Ces  deuTi  marches  «:0nt  d'une  propreté 
extrême.  La  viande  j  est  tcnjours  étalée  sur 
du  linge  blanc.  ,  ....  v 

Les  boutiques  qui  ornent  les  priacipalea 
rues  sont  remarquables  par  leur  arrangement 
el  leur  belle  tenue.  On  regrette  que  cette  ville 
soit  dénuée  de  placef  publiques  ,  et  Ton  y  voit 
avec  peine  les  cimetières  dans  Tenceinte  de  la 
ville ,  dans  les  quartiers  les  plus  habités. 

Les  rues  n'ont  aucune  inscription ,  et  les 
portes  ne  sont  point  numérotées  ;  mais  la  nuit 
elles  sont  éclairées  par  des  lampesplacées  comme 
celles  de  Londres ,  e'est-à'^ire  sur  des  poteaux 
à  côté  des'  maisons.  L'nsage  des  fiacres  com- 
mence à  s'introduire  dans  cette  capitale.  On  y 
voit  peu  de  carrosses  bourgeois^  on  s'y  sert, 
pour  la  campagne ,  de  petits  cabriolets  ouverts 
de  tous  les  côtés ,  ou  de  waggons  très-jolis  , 
voitures  longues,  légères,  ouvertes,  et  qui 
peuvent  contenir  douze  personnes.  'ï^-**'^ 

A  dix  heures  tout  est  tranquille  dans  les 
rues ,  et  le  silence  profond  qui  y  règne  n'est 
interrompu  que  par  les  cris  des  watchmen , 
qui ,  comme  à  Londres ,  avertissent  de  l'heure 
qu'il  est.  Us  sont  en  petit  nouobrei^t  tiennent 
lieu  de  patrouilles, 
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Tout^  les  jeunes  personnes  sont  plus  ou 
moins  jolies  dans  cette  capitale,  et  jamais  dans 
les  assemblées  les  plus  nombreuses  de  Phtla*-" 
delphîe ,  on  ne  Fencontre  une  femme  vraiment 
laide.  Elles  se  mettent  arec  goût  ;  mais  elles 
manquent  souvent  deTagrëmcnt  de  nos  jolie» 
Françaises.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  épouses  et 
aux  filles  des  Quakers  qui  portent  des  rubans 
et  ont  recours  aux  prestiges  de  la  toilette  et  de 
la  parure.  Les  unes  et  les  autres  portent  de» 
chapeaux,  d^  bonnets  presque  aussi  variés 
qiî'àPai'is  :  elles  ont  des  prétentions  trop  mar- 
quées pour  plaire.  'i«'>  «"^  -ti  iTri  i^ 

Le  luxe  dans  les  meubles  et  dans  les  dépenses 
de  la  table  est  aussi  'extrêmement  répandu.  La 
richesse  fait  à  Philadelphie  plus  qu'ailleurs  la 
distinction  dans  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété. Les  gros  négocians  et  les  avocats  les.  plus 
consultés  y  tiennent  le  premier  rang,  et  les 
diverses  classes  ainsi  marquées  se  mêlent  peu 
ensemble.  Les  Quakers  vivfent  entre  eux  et 
vivent  retirés.  Le  luxe  atteint  toutes  les  classes 
de  la  société  *,  il  cxfste  jusque  parmi  les  domes- 
tiques h  gages ,  parmi  les  nègres  et  les  négresses. 
Ils  ont  leurs  balis ,  quî  n'ont  rien  de  la  simpli- 
cité des  danses  des  domestiques  d'Europe.  Ra- 
faichissemens ,  bons  soupers ,  parures  recher* 
chées^  Une  servante  négresse  qui  gagne  un 
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dollar  par  semaine ,  a  souvent  dans  ces  jourîT  àe 
bals  pour  soixante  dollars  de  parure.  Cest  en 
carrosse  qu'elle  va  au  bal ,  et  les  bals  sonlfré- 
quens.  Il  est  vrai  que  les  gages  d'un  domestique 
ordinaire,  et  ce  sont  pour  la  plupart  des  nè-> 
grès ,  sont  de  dix  à  dou^e  dollars  par  mois,  et 
il  faut  les  nourrir  et  les  blanchir  ;  ceux  de  la 
moindre  servante  sont  d'un  dollar  par  semaine. 
Un  ouvrier  à  la  journée  se  paie  au  moins  un 
dollar  et  la  nourriture.  Les  dimanches ,  toutes 
les  tavernes  des  environs  de  la  ville  sont  rem- 
plies d'ouvriers ,  de  petits  marchands  qui  y 
arrivent  en  cabriolet  avec  leur  famille ,  et  qui 
y  dépensent  trois  à  quatre  dollars ,  et  quelque- 
fois plus.  !'  '-\  , 

Un  théâtre  est  établi  à  Philadelphie,  et  Ta 
été  malgré  les  représentations  vives  et  répétées 
des  Quakers  et  des  ministres  de  l'Evangile.  Il 
y  est  fort  suivi ,  non  que  les  acteurs  en  soit 
généralement  bons ,  mais  parce  que  c'est  un 
lieu  de  rassemblement.  , 

Un  tapis  en  été  est  une  vraie  contradiction  y 
dit  Brissot ,  dans  son  Voyage  aux  États-Unis  5 
cependant  on  le  conserve ,  et  par  vanité ,  qui 
s'excuse  en  disant  que  le  tapis  meuble,  em- 
bellit :  ainsi  on  sacrifie  la  raison  et  l'utilité  à 
une  vaine  ostentation.  Il  est  vrai  que  les  gens 
raisonnables  commencent  à  bannir  le  tapis  de 
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leurs  maisons  pendant  Tëtë;  ils  laissent  ou  le 
plancher  nu ,  ou  le  couvrent  d^une  natte. 

Les  Quakers ,  ajoute4'il,  ont  aussi  des  tapis  ; 
mais  les  rigoristes  blâment  cet  usage.  Un  Qua- 
ker venant  de  la  Caroline ,  et  allant  dîner  chea 
un  des  plus  opulens  à  Philadelphie ,  fut  scan- 
dalisé de  trouver  à  la  porte  et  dans  Fallée 
le  tapis  qui  conduit  à  Tescalier.  Il  ne  voulut 
pas  entrer  \  il  se  retira  en  disant  qu*il  ne  dînait 
point  dans  une  maison  où  il  y  avait  ce  luxe, 
et  qu'il  valait  mieux  couvrir  les  pauvres  que 
la  terre. 

Plusieurs  établis^emens  publics  méritent 
les  plus  grands  éloges  par  leur  utilité.  L'in- 
dustrie et  les  arts  y  sont  portés  à  un  point 
étonnant.  On  imprime  dans  cette  ville ,  et  avec 
succès ,  sur  de  très-beau  papier  américain ,  à 
meilleur  marché  et  tout  aussi  bien  qu'à  Lon-* 
dres. 

Le  célèbre  Benjamin  Franklin ,  dont  il  sera 
souvent  question  dans  cet  abrégé  historique , 
a  fondé ,  à  Philadelphie ,  une  société  acadé- 
mique, la  seule  qu'il  y  ait  dans  le  continent, 
et  déjà  illustre  par  les  Mémoires  qu'elle  a 
publiés. 

Ce  içême  homme  justement  célèbre  a  en- 
core fondé  une  bibliothèque  publique ,  enri- 
chie de  machines  très-curieuses ,  et  d'un  cabiaeft 
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^histoire  naturelle.  Philadelphie  possède  en-> 
core.deui(  autres  bibliothèques  à  Tusage  du 
public,  dont  Tune,  appelée Zo^anie/ine^  a  été 
léguée  au:s  citoyens  par  un  Quaker  de  ce  nom , 
Tun  des  premiers  compagnons  de  William 
Penn. 

Les  lois ,  tant  civiles  que  criminelles ,  sont 
dignes  de  la  sagesse  du  philosophe  qui  les 
institua,  alk  comme  ailleurs,  dit  M.  le  duc 
)>  de  Liancovxrt ,  Tinstation  des  juris  frappe  de 
»  respect^  là  comme  ailleurs  ils  sont  attentifs , 
»  et  semblent  occupés  du  désir  de  prononcer 
>  une  juste  décision  ;  là  comme  ailleurs  où 
»  celte  bienfaisante  institution  est  établie ,  on 
)»  s^applaudit  de  voir  Thonneur  ,  la  vie ,  les 
»  intérêts  des  hommes  soumis  au  jugement 
31  d^hommes  que  la  passion  n'aveugle  pas  ,  que 
X  des  demi-connaissances  de  vieilles  loii:  n'en- 
»  tètent. ni  n'égarent ,  et  qui  n'ayant  à  pronon- 
»  cer  que  sur  le  fait ,  n'ont  besoin  communé- 
si  ment ,  pour  ne  point  se  tromper ,  que  àes 
»  lumières  du  bon  sens ,  dont  peu  d'hommes , 
n  et  surtout  peu  d'hommes  simples ,  sont  dé- 
))  pourvus,  » 

C'est  sur  les  lois  criminelles ,  observe  judi- 
cieusement le  même  écrivain ,  que  la  morale 
et  la  philosophie  ont  le  plas  utilement  influé 
en  Pensylvanie«  Son  gouvernement  doit,  à  cet 
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égard ,  servir  de  modèle  au  reste  du  monde  f 
et  les  prisons  de  Philadelphie  sont  le  seul  éta** 
blissement  public ,  même  dans  toute  TAmé* 
rique,  qui  soit  supérieur  à  ceux  de  la  même 
espèce  que  l'on  voit  en  France  ou  en  Angle- 
terre. '^'  '      ' 

Depuis  1 79^ ,  le  code  pénal  a  réservé  la 
peine  de  mort  aux  seuls  meurtres  lorsqu'il  est 
prouvé  qu'ils  ont  été  commis  avec  méchanceté 
et  préméditation  *,  les  autres  délits  sont  punis 
d'une  détention  plus  ou  moins  longue ,  plus  ou 
moins  sévère  5  et  le  gouverneur  a  toujours  la 
faculté  d'en  abréger  la  durée ,  afin  que  les  con- 
damnés, dans  l'espoir  d'obtenir  leur  pardon 
par  une  bonne  conduite ,  la  méritent  par  un 
véritable  amendement. 

Les  législateurs  ont  peasé  que  toute  peine 
devait  avoir  pour  objet  la  conversion  ,  ou  au 
moins  l'amélioration  du  coupable ,  et  devait 
lui  en  fournir  les  moyens. 

C*est  d'après  ces  sages  principes  qu'on  a 
établi  le  régime  des  prisono  de  Philadelphie 
que  nous  allons  retracer  ici  d'après  ce  qu'en  a 
écrit  M.  le  duc  de  Lîancourt ,  distingué  par  ni 
vertu  philanthropique  autant  que  par  ses  cou- 
naissances.  ^    '■  ''■'  ' 

Aossiiôt  qu'un  prisonnier  est  amoné  pouir 
subir  sa  punition  ,  on  lui  coupe  les  cheveux^ 
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Oti  le  lave ,  on  le  nettoie  ,  on  lui  donne  des 
vétemens  nouveaux  ,  et  il  est  enfermé  dans  le 
lieu  prescrit  par  le  tribunal  qui  l'a  jugé.  -m 
'^  hes  détenus  sont  de  deux  classes  :  Tune 
comprend  ceux  condamnés  pour  les  crimes 
qui  jadis  étaient  punis  par  la  mort ,  et  leur 
sentence  porte  toujours  la  clause  du  confine- 
ment solitaire  (  solitatj  confinement  )  pour 
une  portion  du  temps  de  leur  détention ,  à  la 
volonté  du  juge  ,  mais  qui ,  par  la  loi ,  n'en 
doit  pas  excéder  la  moitié  ,  ni  être  moindre 
de  la  douzième  partie  :  l'autre  classe  est  celle 
des  condamnés.pour  des  délits  moins  considé- 
rables ,  pour  lesquels  la  loi  ne  prononce  pas 
la  clause  du  solitaiy  confinement. 

L'homme  condamné  à  cette  dernière  puni- 
tion est  dans  une  espèce  de  cellule  de  huit 
pieds  ,  sur  six  ou  neuf  d'élévation.  Celte 
cellule ,  toujours  au  premier  ou  au  second 
étage  d'un  bâtiment  voûté  et  isolé  du  reste  de 
la  prison ,  est  échauffée  par  un  poêle  placé 
dans  le  corridor  qui  la  précède  j  le  prisonnier, 
fermé  par  deux  portes  de  fer  en  grille ,  reçoit 
le  bénéfice  de  la  chaleur  sans  pouvoir  mésuser 
du  feu  dont  il  ne  peut  approcher  5  sa  chambre  , 
déjà  éclairée  par  le  jour  du  corridor ,  l'est  en- 
core plus  directement  par  une  fenêtre  qui  y 
est  ouverte  ;  des  commodités  lavées  par  uu<3 
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caù  èbtirlilrttc  k  volontë  sont  dans  ckacunéf  ^,  fél 
précaatiohs  pour  la  salubrité  sont  etitières'.  Ceà 
cellules  sont ,  ainsi  que  le  Inéste  de  la  maison  ^ 
blanchies  deux  fois  ^ar  an.  Le  prisonnier  est 
couché  sur  un  matelas,  et  fourni  de  couver- 
tures •,  là ,  éloigné  de  tous  les  autres ,  livré  à  la 
solitude ,  aux  réflexions  et  aux  remords ,  il  n'a 
de  ce  mmunication  avec  personne ,  il  né  voit 
même  le  porte- clef  qu'une  fois  par  jour,  quand 
il  lui  apporte  une  espèce  de  pudding  grossier 
liii  avec  de  la  farine  dé  maïs  et  de  la  mélasse. 

Ce  n'est  qu'après  un  ce/tuin  temps  qu'il 
obtient  la  permission  de  lire ,  s'il  k  demande , 
ou  de  travailler  aux  objets  compatibles  avec 
son  étroite  réclusion. 

Jamiais ,  à  moins  de  maladie ,  bù  ne  le  laisse 
sortir,  même  dans  le  corridor,  tant  que  dure 
cet  emprisonnement.  "^*  (-i  t '^  '  -  .  vU.  j^ 
-  Les  détenus  dont  la  sentence  ne  porte  point 
la  clause  du  solitary  confinement  sont ,  à  leur 
arrivée ,  mis  avec  les  autres  ;  leur  vêtement 
leur  est  ôté,  passé  au  fou,  s'il'ly  a  lieu,  et  le 
vêtement  commun  aux  prisonniers  leur  est 
donné  :  ils  sont  informés  des  règles  de  1^  mai- 
son ,  et  interrogés  le  premier  jour  sur  le  tra- 
vail qu'ils  sont  capid>les  ou  dans  rintentioi[!L  de 
faire.        -^  >'*^-*  *'**^  Ji.-'fVfj  «»'»« yi;  f»w  .ii.  . 

Le  constable  (  officier  de  police)  qui  amène 
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lin  tLOUveafl  prisonnier,  r«inet  aux  m<pectéurs 
de  la  prison  un  compte  succinct  de  son  crime  , 
des  circonstances  qui  peuvent raggraver  ou  l*at* 
ténu,er,de  cç}les  de  son  procès ^  des  délits  ou 
des  crimes  dontil  a  pu  être  antérieurement  ac- 
cusé ,  enfin  du  caractère  connu  de  cet  homme 
dans  les  temps  précédcns  de  sa  vie.  Ce  compte  ^ 
envoyé  par  la  cour  qui  a  prononcé  le  juge- 
fnent,  met  les  inspecteurs  en  état  de  prendre 
une  opinion  première  du  prisonnier,  et  dcâ 
fioins  plus  ou  moins  surveiilans  qu'il  est  né- 
cessaire d'en  avoir.       .A      •..     /,  ..   V    '..  .    > 

Le  travail  qui  lui  est  donné  est  proportionné 
à  ses  foixes  et  à  sn  capacité.  Il  y  a  dans  la 
maison  des  métiers  de  tisserands ,  des  établie 
et  des  outils  de  menuisiers ,  de  taille!urs ,  des 
ateliers  pour  uue  manufacture  de  doux  ^  sus- 
ceptible d'employer  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  d'un  grand  profit  pour  k  maison. 
hei  détenus  de  ces  professions  peuvent  s'^  li- 
vrer, les  autres  sont  employés  à  scier  du 
marbre ,  à  le  polir ,  à  faire  des  copeaux  de  boiâ 
de  cèdre ,  à  broyer  du  plàsxe  de  Paris ,  à  car- 
der de  la  laine ,  à  battre  du  chanvre.  Les  plus 
faibles ,  les  plus  maladroits ,  épluchent  de  la 
laine,  ducraia  et  de  l'étoupe.  ClHicun  est  payé 
à  raison  de  son  travail,  Le  marché  est  tuit  entre 
le  concierge  et  les  diiféiens  entrepreneui^s  de 
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la  ville  pour  chaque  sorte  d^ouVrage  et  en  pré* 
sence  du  détenu.  Celui*ci  doit  payer  sa  nour<^ 
riture,  sa  part  de  Tentretien  de  la  maison  ^  de 
la  location  et  entretien  des  outils.  Ce  prix ,  qui 
suit  nécessairement  celui  des  denrées ,  est  fixd 
par  les  inspecteurs  quatre  fois  Tannée.  L^homme 
le  plus  vieux,  ne  travaillant  qu'à  éplucher  des 
étoupes ,  peut  gagner  vingt-un  ou  vingt-deux 
pences  (environ  onze  sols  ).  Il  y  a  desJbommes 
qui  gagnent  plus  d'un  dollar  par  jour.  '-<•,  f 
IndépendriUiment  de  la  pension  que  le  tra- 
vail des  détenus  doit  payer ,  la  loi  les  condamne 
à  rembourser  les  frais  de  leur  procès  ,  et  Vsl* 
mende  qui  est  toujours  prononcée.  Ils  obtIen« 
nent  communément  la  remise  de  la  partie  dé 
cette  amende  qui  doit  être  versée  dans  le  tré^ 
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de  payer  celle  en  restitution  d'effets  qu'ils  au- 
raient volés  et  les  frais  du  procès.  Le  comté 
leur  fait  l'avance  des  sommes  nécessaires  pour 
ce  dernier  objet  ^  il  est  remboursé  sur  le  pro«- 
duit  de  leur  travail ,  s'il  ne  l'est  par  leurs  fa- 
milles ou  leurs  amis.       M   >  .,  ,,       ^.r       ,    . 

Les  femmes  sont  employées  à  filer ,  à  coudre, 
à  peigner  du  chanvre ,  à  blanchir  pour  la  mai- 
son. Leur  travail  n'est  pas  aussi  productif  que 
celui  des  hommes  *,  mais  il  l'est  assez  potu: 
payer  les  sept  ponces  par  jour  j  somme  fixéo 
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poVLT  leur  pension ,  et  pour  leur  valoir  au-del^  ^ 
si  elles  s'occupent  tout  le  jour.  Ne  travaillant 
point  à  des  ouvrages  de  force ,  leur  nourriture 
est  moins  considérable  que  celle  des  hommes. 

Le  geôlier  n*est  point  ici,  comme  il  l'est 
trop  ailleurs ,  un  exacteur  qui  met  à  contribu- 
tion la  faiblesse,  la  captivité,  la  misère  même 
des  prisonniers.  Point  de  bien  venue ,  point 
de  réU'iliution  pour  les  faveurs  particulières  , 
point  d'argent  à  payer  en  sortant. 

Aucun  prisonnier  n'est  mis  aux  fers  ;  les 
coups,  les  mauvais  traitemens,  les  menaces, 
sont  interdits  à  ceux  qui  les  approchent.  Tout 
le  régime  de  la  maison  de  répression  tend  à  en 
faire  une  maison  d'amélioration.  La  place  de 
geôlier  ne  répugne  donc  à  la  délicatesse  d'au- 
cun honnête  homme.  Les  appointemens  en 
sont  très-bons ,  et  les  gages  des  sous-ordres  suf- 
fisent pour  les  faire  vivre  convenablement  ;  la 
surveillance  journalière  des  inspecteurs  ajoute 
\\n  degré  de  certitude  à  l'intégrité  des  subal- 
ternes,  et  il  en  résulte,  non-seulement  l'ab- 
sence de  tonte  exaction  envers  les  prisonniers, 
mais  même  l'évidence  qu'il  n'en  peut  pas 
exister.       »:      .    «  î        ^      ^ 

Chaque  prisonnier  a  un  petit  livre  sur  le- 
quel on  écrit  le  marché  fait  en  sa  présence  par 
l'entrepreneur  étranger  pour  le  prix  de  scû 
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travail ,  et  les  gains  qu'il  fait  en  conséquence. 
Les  dettes  du  détenu  pour  la  poursuite  de  son 
procès ,  pour  les  amendes  auxquelles  il  a  éié 
condamné  ,  pour  les  outils  qu'il  peut  casser, 
pour  ses  vètemens ,  enfin  pour  sa  pension  , 
sont  aussi  journellement  inscrites  sur  ce  livre, 
qui  est  arrêté  tous  les  trois  mois  en  présence 
des  inspecteurs.  Le  prix  du  travail  des  prison- 
niers est  le  même  qu'il  faudrait  donner  à  tout 
autre  ouvrier  du  môme  genre.  Ce  prix  est  connu; 
l'inspecteur  peut  donc  en  vérifier  l'oxaclilude 
avec  facilité. 

Les  inspccteiirs  ,  clioisis  parmi  les  citoyens 
ri<  hes  et  estimés  ,  sont  au  nombre  de  douze. 
Le  remplacement  de  six  a  lieu  tous  les  six  mois, 
et  l'élection  est  faîte  par  les  inspecteurs  eux- 
mêmes.  Cette  élection  si  fréquente  a  pour  prin- 
cipal objet  de  ne  pas  fatiguer  trop  long-temps 
les  mêmes  citoyens  parles  soins  pénibles  que  ces 
fonctions  exigent.  S'ils  y  consentent,  ils  peu- 
vent être  continués.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
Quakers.  Ils  s'assemblent  chaque  semaine,  et 
deux ,  sous  le  titre  d'inspecteurs-visi leurs ,  sont 
principalement  chargés  de  faire  la  visite  des 
prisons  plusieurs  fois  dans  huit  jours. 

Quant  à  la  nourriture,  le  geôlier  en  fait 
l'achat  sous  les  yeux  û^ .  inspecteurs.  Les  quan- 
tités sont  fixées  pour  chacun ,  pesées  devant  le 
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,  v^ui  lui-môme  ftst  un  tîëtenu ,  el  quî 
est  payé  pour  sa  peine  sur  la  somme  dont  cha- 
cun contribue  par  jour  pour  In  pension.  A  ces 
moyens  de  précaution  et  d'inspection  conti- 
nuelles ,  et  d'appointemens  suffisans  du  geô- 
lier, qui  préviennent  toute  fraude  de  sa  part, 
se  joint  plus  puissamment  encore  le  moyen 
d'opinion.  L'humanité,  la  sévère  exactitude 
des  inspecteurs  eslsi  grande ,  leur  volonté  si  ma- 
nifeste ,  leurs  soins  si  continuels  pour  que  la 
justice  soit  la  règle  constante  de  conduite  en- 
vers les  prisonniers ,  que  les  voler  paraîtrait 
aux  homnuîs  qui  les  approchent  un  manque 
de  confiance  plus  répréhensible ,  un  crime  plus 
grand  que  tout  autre  vol. 

Les  chambres  où  couchent  les  prisonniers 
sont  au  premier  étage  ;  elles  contiennent  dix 
à  douze  lits  garnis  de  matelas,  de  draps  et 
de  couvertures  :  chacun  a  le  sien.  La  chambre 
d'ailleurs  est  bien  aérée,  bien  éclairée,  de 
manière  toutefois  h  prévenir  toute  communi- 
cation avec  l'intérieur.  A  la  pointe  du  jour , 
ils  en  sortent  pour  n'y  rentrer  qu'à  la  nuit 
close.  Alors  ils  y  sont  renfermés  Scins  lumière. 
Dans  les  grands  froids  on  leur  donne  quelques 
biiches.  Le  bâtiment  étant  voûté ,  ils  ne  peu- 
vent y  mettre  le  feu.  S'ils  tentaient  de  brûler 
leurs  lits ,  ils  s'exposeraient  eux-mêmes  à  être 
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peuvent  nvou*  run  de  Fautré  dan»  l6urs<oii^ag6A  ^ 
et  sans  jamais  s'appelen jen  ■  élevant  la  voix.  lU 
Jciur  est  défendu  de  parlér'des  causes  de  leur 
détention  j  de  se  lefe  reprocher  mutuellement. 
A  taWe ,  le  même  genre  de  silence  leur!  est 
prescrit.  Leur  déjeûner  et  leur  souper  sont  un 
pudding  de  farine  de  maïs  et  de  mélasse  \k 
diner,  line  demi-livre  de  viande  ,  des  légumes;, 
une  demi-livre  de,  pain.  Leur  ^boisson  estide 
Teau;  jamais,  dans  aucune  ci fconslanèe  ,  ils  n^ 
boivent  de  liqueurs  fermentées  ,  pas  même  de 
la  petite  bière  \  l'entrée  en  est  proscrite  dans  la 
maison ,  et  cette  proscription  est  religieiiise- 
ment  observée  -,  elle  serait ,  pour  le  prisonniei», 
une  irritation  qui  enflammerait  son  sang ,  qui 
empêcherait  l'efrét  du  régime  tempérant  par 
lequel  on  s'efforce  de  l'adoucir.  Il  trouve  sa 
force  dans  la  nourriture  substantielle    qu'il 
prend  ,  et  qui ,  par  le   même  principe  ,  doit 
çtré  bornée  au  juste  nécessaire»!  ^  ':•  f,">  ^r '"' 
Si  le  prisonnier  contrevient  à  la  règle  de  la 
maison  ,  il  en  est  averti  une  première  fois  par 
l'inspecteur,  le  geôlier  ou  le  porte-clefs  ^  s'il 
recommence ,  il  est  envoyé  au  solitary  coiifi- 
nement.  Ce  confinement  solitaire  est  une  pu- 
nition pour  les  prisonniers  que  le  geôlier  peut 
ordonner,  mais  dont  il  est  obligé  de  rendre 
sur-le-champ  compte  à  l'inspecteur.  ,,•  oi  )'. 
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Le  paresseux  ^ui  ne  travaille  pas  est  mîs  au 
sclitary  confinement^  et  cette  peine ,  extrême- 
ment sévfère^  est  un  temps  qu'il  faudra  encore 
racheter  par  le  travail,  car  les  frais  de  la  pen- 
sion courent  toujours.  Au  reste,  c'est  le  seul 
moyen  de  punition  qu'il  y  ait  dans  cette  prison. 

Les  quatre  porte-clefs  sont  toute  la  nuit  de 
service  :  deux  sont  dans  la  salle  des  inspec- 
teurs^ ,  deiix  dans  l'intérieur  de  la  prison  :  ceux- 
ci  se  promènent  continuellement  dans  les  cor- 
rîdors.  Au  moindre  bruit  extraordinaire,  ils 
éveillent  le  geôlier  et  se  rassemblent  ;  le  geô- 
lier entre  dans  la  chambre  d'où  vient  le  bruit , 
et  même  dans  les  terribles  cellules  de  ceux  qui 
en  sont  coupables.  Ces  cas  sont  extrêmement 
rares.  Il  n'arrive  peut-être  pas  quatre  fois  l'an 
que  des  prisonniers  soient  punis.     •      '^ 

Les  geôliers ,  les  porte-clefs  sont  sans  armes , 
sans  chiens  \  il  leur  est  défendu  même  de  por- 
ter wie  baguette  ,  car  ils  pourraient,  dans  un 
moment  d'impatience ,  en  frapper  un  prison- 
nier 5  et  le  système  de  calme  et  de  justice 
exacte  ,.dont  on  espère  tant  de  bien ,  en  serait 
dérangé.  Le  porte-clefs  qui  s'enivrerait ,  qui 
traiterait  deux  fois  un  prisonnier  avec  dureté  , 
perdrait  sa  place* 

Les  inspecteurs  causent  avec  les  détenus 
d'imtoa  de4ou<;eur,  cherchent  à  les  apprécier, 
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les  exhortent,  les  consolent,. leur  donneut 
courage  >  cherchent  à  les  rëcomcilier  ayecieù^ 
mêmes»  Ces  conversations  ne  sont  pas  fré*  ^ 
quentes  :  elles  auraient, alors  moins  d*efiet*  >  ^/i 
'  Le  traitement  pour  les  femmes  condamnées 
est  le  même.  Elles  sont  dans  une  aile  du  bâti* 
ment ,  séparées  des  hommes  :  elles  y  sont  dé- 
tenues toutes  ensemble  et  pour  causes  difle** 
rentes  :  ce  que  Ton  n^accorde  pas  aux  hommes*' 
On  suppose  que  les  bonnes  femmes  améliorent» 
plus  les  mauvaises  que  tes  mauvaises  ne  dété»: 
lièrent  les  Lonnes^  et  cela  est  vrai,  ajoute 
M   de  Liancourt ,  parce  que ,  dans  leur  sexe  y 
h.  pudeur^  une  honnête  honte  ont  toujours  un^ 
sorte  de  puissance  que  les  hommçs  une  Ibis-^ 
pervertis  ne  connaissent  pas;     v*' •  '  t  If  P-rrr 
Le  blanchissage  est  le  seuL  travail  qii^elles^ 
fassent  dans  leur  cour,  dont  cependant  elles  ont 
Tusage  à  volonté.  Le  nombre  des  prisonnières 
condamnées  se  home  ordinniremeqt  a  cisq  ou 
six.  La  rigidité  du  silence  est  moins  exigée 
dVllcsj  elles:  5ont  moins  surveillées  que  les 
hommes^   parce  qU'çllcs  ^ont  > moins ^nomi**' 
breuses  et  que  leur  enceinte  est  toujours  fer** 
mée  sous  clef.  L'une  d^entreelles  fait  la  cui- 
sine ;  elles  sVntre-aident  dan&  leurs  maladies;, 
mais  les  maladies  sont  pares;  fW't")'^**»   ^'>  t 
^-i  A  moi^s  de  maladies  oonta^iviuies'^  Ibs  pii* 
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sonnîers  ,  hommes  et  femmes  ,  restent  dans 
leurs  chambres  ;  si  la  contagion  est  à  craindre  ^ 
on  les  met  dans  une  chambre  à  part.  m 

Le  dimanche ,  les  prisonniers  assistent  à  un 
sermon  et  à  une  lecture  faite  par  un  pasteur  que 
son  zèle  y  amène,  n^importe  à  quelle  secte  il 
appartient.  La  liberté  de  religion  est  entière 
dans  la  prison  j  ainsi  que  dans  le  reste  de  la 
Pensylvanie  ;  cependant ,  comme  pre.^que  tous 
les  habitans  de  TEtat  sont  chrétiens ,  la  lec- 
ture est  la  Bible.  Les  sermons  ont  presque  tou- 
J0tUFS  pour  sujet  un  point  de  morale  appli- 
qué, auiaut  qu^il  est  possible ,  à  la  situation  de 
ceux  devant  qui  ils  sont  prêches.  Tous  les  dé- 
tenus, de  quelque  classe  et  de  quelque  sexe 
qu'ils  soient,  y  sont  amenés , excepté  ceux  qui 
sont  condamnés  au  confinement  solitaire.  Au- 
cune des  classes  ne  se  mèlc  à  une  autre.  Le 
soir  pareil  sermon.  On  donne  des  livres  à  ceux 
qui  en  désirent,  et  ils  sont  d'espèce  à  lew  tap^ 
peler  leurs  devoirs.  *  ^^. 

Les  prisons  et  leur  régime  sont  sous  la  sur- 
veillance du  maire  et  des  juges  nommés  pour 
en  approuver  le  règlement.  Ce  comité  doit  vi- 
siter la  prison  une  fois  chaque  qui^rtier'.elle 
doit  Tètre  aussi  par  le  gouverneur  de  l'Etat , 
par  les  juges  de  toutes  les  cours  de  la  ville  et  du 
comté  j  enfin  par  les  grands-jurés»  ;  .,^ 
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Les  inspecteurs  ont  la  faculté  de  présenter 
au  gouvernement  des  pétitions  pour  obtenir  la 
grâce  d^un  prisonnier,  et  ils  en  usent  quand  iFs 
te  croient  assurés  de  Tamendement  dd  détenu , 
qu^il  a  amassé  quelque  argent  par  son  travail , 
ou  quUl  a  dans  sa  famille  des  moyens  de  sub- 
sister. 

■M  Le  gouverneur  ne  refuse  Jamais  la  grâce  à  là 
demande  des  inspecteurs  ;  le  meurtrier  même 
peut  espérer  de  Tobtenir ,  mais  jamais  sans 
que  sa  pétition  ne  soit  signée  desparens  et  des 
amis  de  la  viciime  de  son  crime.  Les  raspeti^ 
leurs  usent  peu  de  cette  faculté  ;  mais  enfiii 
chacun  des  détenus  sait  quMl  peut  en  faire 
usage  ,  et  son  cœur,  animé  par  Tespoir,  voit 
un  intérêt  à  devenir  meilleur. 
•^'Quel  triomphe  pour  Thumanité,  si  les  in- 
fortunés détenus  dans  les  prisons ,  en  Europe , 
y  jouissaient  d'un  sort  aussi  heureux  !  Quelle 
est  leur  affreuse  destinée  ,  même  avant  d'être 
déclarés  dbupables  ?  d'horribles  cachots  ,  du 
pain  noir ,  Tabandon  ,  des  larmes  et  le  déses- 
poir. 
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XIV.  La  Louisiane. 
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r^  Les  provinces  dont  nous  allons  parler  main- 
tenant, nouvellement  dépendantes  des  Etats- 
Unis,  sont  encore  loin  de  jouter  .le  bonheur 
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ex  YsAslxUté  àet  hâbitans  de  rAmëf  iiqne  septen» 
trioniâle.  Ëiles  faisaient  autrefois  partie  de  la 
Floride  ,  et  àppat-tinrëiit  long-^temps  aux  Es^ 
pjE)gm>ls.  Charles  IV  les  céda  à  la  France,  et 
Témpereur  Buonaparte  jugea  à  propos  de  les 
vendre  atiixl£tate*UniS'  d^Jtinérique ,  moyennant 
la  somme  de'quatre^vîngt  n\iUions  de  francs.  K 
L^!|)ès4erriEtinstîmmenses-ni^y'Sont  que  des  dé- 
ftérts,  et  la' faible  population  n*y  pourra  de  long- 
teftips  petit»ètre  faire  fleurir  ^agriculture  et  les 
atl^l  La  hauteiËt  la  basse  Louisiane  ne  comptent 
^ëu'viron  ^5^000  ^habi tans  ,  son  compris  les 
«iwva^ôs  *  qui  entent  dftns  cette  >fliste  conlréeî  Ce 
pap<  ^immense  est  borné -au  midi  par  le  golfe 
du  iMeicique%^  HU  levant  par  la  Caroline ,  à 
Fodeêt  par  lé'Nouveau-Mexique,  au  nord  par 
le  Canada;  <I1>  peut  avoiWeuY  cents  lieues  de 
Jsirgeur,  e^irelesétablissemensanglaibàrest,  et 
ieeuix'des  Ëspa-gnob.  au^eouchant  :  sa  longueur 
n^e^t  pas'détei  ihinëe:^  mais  elle  est  très-consi^ 
âérable.  Cette  partie  du  monde'  est  si  étendue , 
que  l'on  n^a  pas  encore  pu  parvenii'  à  en  con- 
naître toutes  les  nations  ,  ainsi  que  ses  limites. 
Ce  fut  eu  1 71 7  qnle  les  Français  èpmmencèrent 
à  bàlir  la  Nouvelle-Orléans  ^  capitale  de  la 
^ouimne':  elle- JFuii  nommée  de  la  sorte  en 
J^'honulenr  de  Flïilippe  d'Orlétins  ,  régent  dfe 
France.  £Uc  est  sur  la  rLvc  orientale  duMissis- 
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sSpi  ;  une .  partît  des .  mM^ns  est  efi  h^i^  et 

Tautie  en  briqnès..  Le  climat  de,  cette  ^ille  est 

^        coiTiparable  à  celui;  des  iles  d'Uières  :  c^est 

presque  un   printemps  perpétuel.  La    basse 

Louisiane ,  qui  correspond  à  la  latitude   des 

terres  de  la  Barbarie,  n'est  pas i. plus  chaude 

que  les  provinces  méridionales  de  la  France^ 

et  celles  qui  passent  le  trente-cinquième  degré 

.    de  latitude  nord  sont,  au  degré: de ,i;bale^«  i  â^ 

nos  provincto  septentrionales.  Les  forêts  qujt 

couvrent  ce  pays ,  les  rivières  qui  l^arrosent^ 

les  vents  dont  rien  n^nterrompt  le  cou^id^iis 

une  longue  suite-  de  terrres  du  no^  a^r-Aud^ 

suffisent  pour  expliquer  un  tel  pbéaoménefr  .^ 

L'été  commence  y  à  la  Louisiane  >  au  ^els 

de  mars,  et  dure  jusqu'au  mois  de  septembre;» 

.    Alors  les  chaleurs  .^viennent  excessives  ^  et. 

les  orages  sont  très-fréquens  *,  le  tan^nerre  j  est 

d'autant  phis  eâfrayant,  qu«vJe  pajrs  n'étant 

*    composé  que  deboîâi,  de  collines  et  de  basr 

londs  ,  ks  éclats  répétés  parles  échos  semblent 

être  continuels.  Une  autre  .  mcommodité ,  de 

cette  saison  ,  sont  les  coups  de  soleil;  vifs  et 

ardens    auxquels  on    est  â'éqitemment    ex-» 

posé.  ',i,;)<p.i    .  RtTK^>iïfi»r-*ll'^yr)oi^    r,(    'îilrd    >. 

Le  pays  deisk  Illinois  ^  situé  8i#  les  deuci  rivd» 
du  Mi.ssissipi ,  à  quatre  cents  lieues  deJa  méi!) 
s'étend  dans  un  espace  de  soii^nte^quinze  à 
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qaatre-YÎngts'lieues.  Il  estpen  de  centrées  sur  Ji 
terre  qui  aient  été  plus  favorisées  de  la  nature» 
$a  situation  importante  au  cetaire  du  continent , 
ses  communications  non  moins   importantes 
avec  le  golfe  du  Mexique,  les  grands  lacs,  le 
JVlissouri ,  etc. ,  la  fertilité  du  sol .  les  prairies 
naturelles  dont  il  est  entrecoupé,  la  beauté  des 
forêts ,  les  rivages  élevés  du  fleuve ,  un  climat 
doux  et  salubl*e^  k  Tabri  des  rigueurs  de  Thi- 
^er,  tels  sont  les  principaux  avantages  dont 
jouit  ce  beau  pays.  La  rivière   des  Illtuois 
semble  arroser  une  suite  de  jardins.  On  ne  voit 
sur  ses  bords  que  d  immenses  prairies  semées 
de  petits  bosquets  qui  paraissent  y  avoir  été 
plantés  à  la  main.  Les  herbes  y  sont  si  hautes 
quVn  s*y  perd^  mais  on  rencontre  par-tout 
des  sentiers  aussi  battus   qu^ils  le  pourraient 
être  dans  les  pays  les  plus  fréquentés  j  cepen- 
dant il  n*y  passe  que  des  bœufs ,  et,  de  temps 
en  temps ,  des  troupeaux  de  cerfs  et  de  che- 
vreuils.  Aussi,    de  toutes  les  nations  de  la 
Louisiane,  il  n'y  en  a  point  qui  vive  dans 
une  si  grande  abondance   de  toutes  choses. 
Leurs  rivières  sont  couvertes  d'^  cygnes ,  d'ou- 
tardes ,  d'oyes ,  de  canards  et  de  sarcelles..  A 
peine  fait -on.  une  lieue  sans   trouver  une 
quantité  prodigieuse  de  coqs-d'inde  qui  vont 
par  troupes.  Us  sont  plus  gros  que  ceux  de 
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France,  etîl  y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  treitfé 
livres.  Ils  ont  au  cou  une  espèce  de  Larbe  de 
crin ,  longue  environ  d*un  denii-picd.  '' 

Le  terroir  est  fertile^  toute  espèce  de  lé- 
gumes y  réussirait  presque  aussi  bien  qn^en 
France  skon  les  cultivait  avec  lé  même  soin. 
Le  maïs  ou  blé  de  Turquie  y  croit  k  merveille; 
C^est  la  nourriture  des  animaux  domestiques , 
des  esclaves,  et  de  1»  plupart  des  naturels  dtt 
pays ,  qui  en  mangent  par  régaK  ^ 

Lé  fleuve  Mîssissipi,  nommé  fleuve  Saint" 
Louis  par  les  Français ,  est  une  des  plus  grandes 
rivières  du  monde,  piHsqu*elie  arrose  plus  dé 
huit  cents  lieues  de  pay^  connus*  Son  nomy 
en  langue  iliinoise,  signifie  grand  fleuve  i  Ses 
eaux  pures  et  délicieuses  coulent,  quarante 
lieues  vers  la  Nouvelle-Orléans ,  au  milieu  de 
nombre  d^iabitations  qui  forment  un  spectacle 
ravissant  sur  ses  deux  rives ,  où  Fon  jouit 
abondamment  des  plaisirs  de  la  chaj^e  et  de  la 
pêche  ,  et  de  toutes  les  délices  de  \a  vie.  Son 
eau  est  si  salubre  et  si  bonne  à  bbire  (  i  ) ,  que 
M.  Lenormant  de  Mési ,  lorsqu'il  était  inten«- 
dant  de  la  marine  à  Rochefort,  après  avoir 
commandé  à; la  Louisiane ,  s*ea  faisait  servira 
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sa  faLIe.  Tous  les  bords  de  ce  fleuve  ne  soiâd^ 
point  agréables.  Quand  on  arrive  dans  un  liett 
V  nommé  les  Econes,  ces  rivages  sont  escarpés 
comme  un  mur  de  phis  de  trois  cents  pieds  dé 
haut.  Mais  son  cours ,  ordinairement  fort  tran^ 
quille,  dans  un  canal  j  amais  tortueux,  est  semé  de 
beaucoup  d'iles ,  et  conune  elles  sont  couveites 
dVbres,  elles  oflrent  un  point  de  vue  déli- 
cieux. Dans  sa  moindre  largeur,  ce  fleuve  a  au 
moins  une  demi-lieue,  et  sa  profondeur  le 
ren(f  par- tout  mivigable.  Plusieurs  rivières  ïuî 
apportent  le  tribut  de  leurs  eaux  \  mais  le  Mis- 
souri, qui  doit  être  atissi  compté  dan^  le 
nombi^  des  grands  fleuves,  soit  par  la loil- 
giieur  de  son  couri,  soit  par  sa  largeur  ^  fui 
fournit  plus  d*eau  (juc  toutes  les  autres  rivières 
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ensemble. 

On  trouve  à  la  Louisiane  les  mêmes  fruits 
et  les  mêmes  légurhes  qu'en  Europe ,  avec  une 
infinité  d'autres  qui  lui  sdnt  inconnus.  Ilfne 
dfes  plantes  qui  viennent  le  mieux  dans  ce 
pays ,  et  dont  les  habltans  font  le  plus  d'usage-, 
est  une  espèce  de  pommes  de  ten'e  que  l'on 
appelle  parafe.  Il  s'en  trouve  delà  grosseur  de 
la  jambe  et  longues  d'un  demi-pied.  Quelques^ 
unes  pèsent  plus  de  huit  lîvres/'f^  yr^iUn^ii^ 

Ce  n'est  qu'en  17 5a  qu'un  colon  français 
£t  venir  de  Saint-Domingue  des  cannes  i 
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fitcre  pour  en  faire  des  plantations.  Plusieurs 
de  nos  jeunes  lecteurs  pouvant  ignorer  com« 
ment  le  sucre  est  produit  y  et  comment  il  se 
manipule ,  nous  croyons  qu^il  sera  utile  d^eil 
dire  ici  quelque  ckose.  Le  sucre  vient  du  )U» 
d^un  roseau  ou  canne  qu'on  plante  de  bour 
jture  ;  ^le  plan  vient  haut  et  gros,  à  propor» 
lion  que  la  terre  est  grasse.  Les  cannes  ont  des 
nœuds  dedîstance  en  distance  ;  quand  elles  sont 
mûres ,  ce  qui  se  connaît  aisément  lorsqu'elles 
jaunissent,  on  les  coupe  avec  une  serp#au* 
dessus  du  premier  nœud ,  qui  est  sans  suc  j  011 
été  les  feuilles  qui  croissent  de  diaque  côtë^ 
on  en  fait  des  lagots  ou  faisceaux  ;  ensuite  on 
tes  porte  au  moulin  pour  y  élre  écrasées  entre 
deux  rouleaux  de  bois  garnis  d'acier.  Un  nègre 
passe  la  canne  entre  les  deux  cylindres  ou  roi^ 
leaux  qui  la  pressent  entre  celui  du  milieu,  de 
façon  que  tout  le  suc  s'en  exprime  ^  il  est  reçu 
dans  une  grande  cuve  ;  de  là  il  passe ,  par  le 
moyen  d'un  tuyau  de  plomb ,  dans  un  réser» 
voir  qui  le  conduit  à  l'endroit  où  sont  les  four* 
neaux  destinés  à  faire  bouillir  la  liqi^eur  dans 
d'énormes  chaudières.^  Quand  la  liqueur  es^ 
assez  raffinée,  on  la. transvase  dans  une  autre 
chaudière;  on  a  soin  ie  la  remuer  continuelr 
lement  et  de  la  faire  toujours  bouillir  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  pris  wie  fofte  consistance  j  et; 


c  m  ) 

]or3q[tto  )j9j$ucre;a  acquis  sa,  première  perfeçr 
ti,o^^;,QP  le  met  dans  des  formes  de  terre  cuite 
pour  le  fiiire  blanchir;  il  acquiert  |e  second 
degré  en  mettant  sur  Touverture  de  la  terre 
glaise  qui  empêche  que  Tair  n^agisse  trop  sur 
le  sucre  et  i^ele  durcisse  avant  qu'il  soiir^tffini^ 
,par  la  séparation  des  sirops  ou  mélasses.  Cest 
avec  Féçume  du  sucre  que  Ton  fait  te  taffia» 
Cette  liqueur  se  fi^it  comme  en  France  Teaur 
de-vie:  on  la  passe  à  Talambic.  Les  Européens  |. 
en  Amérique,  la  préfèrent  k  Teau-de-vie  pour 
la  guérison  des  plaies-^  C'est  aussi  avec  ^uoi  ont 

.  .,De  tous  les  animaux,  terrestres  qui  vlvenjl 
dans  ces  contrées ,  ^^o^!^  est  regardé  comme  ijui 
làes  plus  utiles  y  à  cause  de  la  quantité  d'huile 
qu'on  retire  de  sa  graisse.  Un  seul  de  ces  ani^ 
maux  fournit  quelquefois  plus  de  cent  vingl 
pots  de  ce(te  huile.  £Ue  est  très-bonne,  très* 
saille,,  sans  aucun  mauvaij^  goût,  et  peut  éga- 
lenient, servir  a,ux  ragoûts^  pour  la  friture  et 
dai^  la.  salade.  Elle  ne  se  Oge  guèii^e  que  dans 
les,  grands  &oids  \  elle  est  alor% d'une  blan-^ 
eheur  à  éblc^vir,  et  on  la  mange  sur  le  paia< 

^lÂ^u  Utf  de  çayerncs ,  ce  sont  de^  creux  d'aij* 
bre?  que  le^  ours  choisissent  à  la  Louisiane 
pojir  ç^iffûlej  et  çfs  4ç<»eureJ5  .;soî^  quelq^uc- 
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fois  élevées  de  terre  drplits  die  trébfe  pieds.  A 
la  fih  de  mars,  les  femelles  ^ de  ces  àmmàilx 
font  leurs  petits;  et  c'ek  le  tcirps  que  clioî- 
sissent  les  Indiens  peur  les  attraper.  Pour  les 
découvrir ,  ils  parcourent  les  bois ,  examinant 
si  sur  récôrce  des  arbres  ils  remfartpièrotii  reni- 
preitite  de  leurs  griffes.  Ils  ne  se  contentent 
pas  de  cet  indice ,  et  pour  ^*t*n  assurer  davàn* 
làge^  ils  donti^efoiît  lé  cri  des  jeunes  outs ,  qi^i 
est  celui  d'un  petit  enfant.  La  mère  ëritendant 
pleurer  au-dessous  d*elle ,  et  croyant  qu*un  de 
«es  oursins  s^est  laissé  tomber  ^  met  la  tête  hors 
de  son  trou,  et  se  décèle  ainsi  d^elle-ittême. 
Alors  les  sauvages,  pour  la  déloger ,'  grimpent 
sur  Tarbre  lé  pliis  voîsîù,  se  metteùt  à  cali- 
ft>uk«èl!ion  sui  Une  branche ,  à  la  hauteur  dix 
trou  ^  et  avec  une  grande  canne  au  bout  de  la- 
quelle est  attachée  une  mèche  enflammée ,  ih 
mettent  le  fett  à  la  païlle  et  aui^  fetiilleS  sèches 
qui  servent  de  lit  à  Tanimnl.  La  bête  ^  effrayée , 
pirend  le  parti  de  dém^ager;  Elle  le;  faiit  à 
reculons,  montrant  de  temps"  en  temps'  lés 
dents  à  ses  ennemis  q[uî  l'attendent  sous  rarbrè. 
Ils  ne  lui  donnent  pas  le  temps  de  descendre; 
car  dès  qu'elle  est  à  leur  portée ,  îlfe  rassôm- 
ment  ou  lui  tirent  im  cotip'dè  ftisil.  Lefs  petits, 
voulant  imitei'  leur  mère ,  deséendeht  après  elle  ; 
mais  à  peine  ils  approchent  de  te$re ,  qu'on  leur 
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passe  une  corde  au  cou,  et  qu^on  les  prénj 
pour  les  apprivoiser.  '  -'i 

Les  indigènes  de  la  Louisiane  ont  aussi  und 
façon  particulière  de  tuer  les  chevreuils.  Ils  se 
munissent  d'une  tète  de  cet  animal  à  laquelle 
la  peau  tient  encore.  Sitôt*  que  le  chasseur 
aperçoit  le  gibier ,  il  se  cache  de  buisson  en 
buisson ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  pre5  ^e  la 
bête  pour  la  tirer.  Mais  s'il  la  voit  secouer  la 
tête ,  ce  qui  marque  qu'elle  va  c  ;rir  plus 
loin  ,  V  contrefait  son  cri  et  Fatlire  auprès  de 
}.m.  Il  présente  alors  la  tête  qu'il  tient  en  sa 
main ,  et  lui  fait  faire  le  mouvement  d'un  che« 
vreuil  qui  broute,  et  qui  regarde  d'un  côté 
et  d'autre.  Pendant  ce  temps-là  ,  il  demeure 
toujours  caché  derrière  les  buissons  jusqu'à 
ce  que  l'animai  sesoîi  approché  à  la  portée  du 
fusil  ;  et  pour  peu  que  le  chasseur  le  voie  eu 
flanc,  il  le  tire  au  défaut  de  l'épaule ,  ou  bien: 
quelquefois  il  le  saisit  par  une  patte.  ' 

Les  animaux  les  plus  singuliers  de  la  Loui- 
siane sont  des  grenouilles  grosses  rômme  des 
cabris ,  dont  les  yeux  sont  aussi  gros  que  ceux 
d'un  bœuf,  et  le  croassement  aussi  fort  que 
celui  d'un  taureau.  * 

En  Tannée  i  ^ao ,  les  Espagnols  entreprirent 
de  former  des  établîssemens  à  l'ouest  aa  Missis- 
sipi.  L'envie  d^éloigner  loxss  les  naturels  du 
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Nouveau-Mexique ,  dont  les  entreprises  etPes- 
pritinquiet  leur  donnaient  de  Tombrage  et  pou- 
vaient leur  devenir  préjudiciables  un  jour ,  leur 
fit  former  le  projet  d'établir  une  colonie  puis- 
sante bien  au-delà  du  terraiu  où  ils  avaient 
jusHu^alors  arrêté  leurs  limites.  La  troupe  nom- 
breuse qui  devait  la  composer  partit  de  Santa- 
Fé  avec  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un  éta- 
blissement solide ,  et  prit  sa  route  du  côté  des 
Osages,  nation  indienne  à  laquelle  on  voulait 
se  joindre  pour  exterminer  une  peuplade  voi- 
sine dont  on  se  proposait  de  prcniire  la  place* 
Mais  les  Espagnols   se  trompèrent  de  route  y 
çt  s^adressèrenr  précisément  à  la  nation  dont 
ils  avaient  conjuré  la  ruine.  Le  chef  des  Mis- 
souris  ,  instruit  par  leur  méprise  du  danger 
que  sa  nation   avait  couru,  fut  assez  habile 
pour  dissimuler  et  promettre  son  secours  :  il 
ne  demanda  que  deux  jours  pour  rassembler 
ses  guerriers.  Il  les  rassembla  en  eifet;  et^ 
amusant  les  Espagnols  par  des  fêtes  et  des 
danses  ,  il  les  surprit  endoi  mis  et  massacra 
toute  la  troupe  y  jusqu^aux  femmes  et  aux  en- 
fans.  L'aumônier ,  qui  était  un  moine  jacobin  y 
échappa  ^cui  à  ce  massacre ,  et  ne  dut  son  sa- 
lut qu'à  la  singularité  de  son  vêtement,  qui 
fit  sans  doute  croire  à  ces  sauvages  qu'il  n^ét&it 
pas  delà  nation  de  leurs  ennemis.,     .j,   .  -^ 
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XV.  Mœurs  et  Coutumes  des  Indiens  d^ 
me  e   i[^fnérique  septentrionale,  ^l^^  ,,[ 

La  plus  considérable  des  nations  indigènes 
de  la  Louisiane  était  celle  des  Natcliès.  Son 
chef,  nommé  le  Grand  ^Soleil,  parce  qu'il; 
portî^it  l'image  de  cet  astre  gravé  sur  la  poi- 
trine,, était.l'uQ  des  plus  singuliers  despotes  qui 
aient  paru  dans  le  monde*,  sa  femme  avait  une 
autorité  égale  àla  sien^ie,  et  il  suffisait  que 
quelqu^un  eut  le  malheur  de  déplaire  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ses  maîtres ,  pour  que  sa  mort 
p^l.  ^iye  décidée  par  ces  seuls  mots  :  «  Qu'oa 
))  me  ;défasse  de  ce  chien.  ^>  Cinq  cents  petilsi 
princes  ou  chefs  portaient  le  nom  de  Soleil^ 
et  se  glorifiaient  d'être  parens  ou  alliés  du  chef 
prûicipal  ou  caciqne.  Le  souverain  despote  en 
mourant  se  faisait  accompagner  .au  tombeau 
par  ses  femmes  et  par  plusieurs  de  ses  sujets  | 
qui  étaient  obligés  de  perdre  la  vie  à  ses  deiH 
niers  momens  (on  les  étranglait).  Les  femmes 
qui  devaient  périr  alors  s'y  préparaient  queK 
quefois  dix  ans  d'avance ,  pour  mériter  cettQ 
grâce ,  et  il  fallait  que  celles  a  qui  elle  étaii 
accordée  filassent  elles-mêmes  la  corde  qui 
devait  être  rinstrument  de  leur  tnort.  Ce  qui 
ronti  ibua  beaucoup  à  l'cxiiiiction  de  cette  ust» 
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lion ,  c'est  que  les  petits  Soleils  avaient  spir^ 
de  prescrire  à  leur  égard  la  même  coutume^  la 
loi  obligeait  aussi  à  mourir  tout  Naldiès  qui 
avait  épousé  une  fîlle  du  sang  des  Soleils  lors- 
que celle-ci  était  expirée.  '  , 
Il  parait  que  la  religion  de  toutes  ces  di- 
verses peuplades  est  de  croire  au  grand  espiit 
(  Dieu  ) ,  quMls  adorent  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent ou  d'un  crocodile,  et  auquel  ils  rendent 
un  culte.  Les  figures  bizarres ,  objets  de  leur 
respect  et  de  leur  vénération ,  sont  appelées 
Manitou,  Ils  craignent  le  Diable,  qu'ils  ap- 
pellent Esprit  mauvais.  Ils  adorent  aussi  le 
soleil  et  là  lune.  Quand  il  tonne,  ils  s'ima» 
ginent  que  c'est  le  maître  de  la  vie  qui  leur 
parle  en^  colère.  ^^^  rn^^>ii^im^<^^àix  iio  vyiyt}^^' 

Lorsqu'ils  meurent ,  on  les  enterre  assis , 
parce  qu'ils  disent  que  l'homme  par  sa  nature 
ayant  le  visage  tourné  vers  le  ciel ,  doit  tou- 
jours rester  dans  une  attitude  convenable  à  sa 

*  Ceux  que  lious  appelons  sauvages  oubar^ 
bares,  le  sont  bien  moins  que  certains  Euro- 
pëens  fiers  de  leurs  lumières  ,  et  laissent  sou- 
vent éclater  des  sentimens  remplis  de  délica- 
tesse et  d'honneur.  En  voici  un  exemple  frap- 
pant. Un  Ch'actas  parlait  un  jour  foit  mal  des 
Ff^ùÇftis ,  et  dji^ait  ^e  les .  Indiens  voisins  d<i 
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sa  nalion  étaient  leurs  cbtetis ,  c'est-à-dire  leuri 
esclaves;  XJ^  deceui-cî,  indigné  de  ces,  in- 
jures, le  t\^  et  se  retira  à  la  Nouvelle-Orléans. 
La  naUon  ,des  Chactas  voulut  en  tirer  ven- 
geance ,  et  envoya  des  députés  au  gouverneur 
pour  réclamer  le  coupable.  Elle  refusa  tous 
les  présens,  qulon  lui  oITrit  pour  assoupir  cçtte 
ï^fiaire,  et  mei)iaçî^  de  |>ruler  le  village  de  Tas- 
sassin  si  on  refi;if?ait  de  le  lui  Hvrer.  On  fut 
.do^c  obligé  de  le  remettre  entre  leurs  mains* 
Un  officier  français  se  chargea  de  cette  truste 
commission ,  et  le  meurtrier  fut  conduit  près 
de  Tendroit  où  le  crime  venait  d'être  commis. 
Les  Chactas  assemblés  reçurent  leur  victime 
en  présence  de  la  peuplade  outragée ,  qui  Sj^é- 
tait  rendue  au  même  lieu.  Le  coupable  d!un 
crime  bien  excusable  aux  yeux  des  Français , 
harangua  debout,  suivant  Tusage  de  ces  peu- 
ples ,  et  dît  :  a  Je  suis  un  honMne  (  c^est-à-dire 
je  ne  crains  point  la  mort)  ^  mais  je  plains  le 
90rt  d'une  femme  et  de  quatre  enlans  que  je 
laisse  après  moi  dans  un  âge  fort  tendre  y  je 
plains  mon  père  et  ma  mère,  qui  sont  vieux, 
et  que  je  faisais  subsister  par  ma  chasse.  Je  les 
recommande  aux  Français ,  puisque  c'est  ppur 
avoir  pris  leur  parti  que  je  sub  sacrifié.  »  A 
peine  eût-il  achevé  ce  discours,  que  son  père, 
qui  était  présent ,  se  leva ,  s'avança  au  milieu 
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*^  <cle  l'assemblée  des  deux  nations  et  parla  en  ces 
ternies':  «  C'est  avec  justice  cjuè  mon  fils  meurt  ^ 
puisqu'il  s'est  rendu  coupable  dMn  meurtre  ; 
mais  étant  jeune  et  tigoureux ,  il  est  j^lus  ca(* 
pable  que  moi  de  nourrir  sa  femme ,  sa  naère 
et  quatre  jeunes  enfans.  Il  faut  donc  qu'il  reste 
isur  la  terre  pour  en  prendre  soin.  Quant' à 
moi,  qui  suis  sur  la  fin  de  ma  carrière,  fâî 
vécu  tisset;  je  souhaite  même  que  mon  fils 
parvienne  à  mon  âge  pour  élever  mes  petits-» 
"enfans.  Je  ne  suis  plus  bon  à  rien  ;  quelques 
années  de  plus  ou  de  moins  me  sont  indiffé*- 
rentes.  J'ai  vécu  en  homme,  je  veux  mourir  de 
lïiême  j  c'est  pourquoi  je  vais  prendre  sa  place.  » 
En  entendant  ces  paroles ,  qui  exprimaient  l'a-^ 
inour  paternel  d'une  manière  aussi' forte  que 
touchante,  sa  femme,  son  fils,  sa  belle-fille 
et  ses  petits  enfans  fondaient  en  larmes  autour 
de  ce  tendre  et  courageux  vieillard.  Il  les  em* 
brassa  pour  la  dernière  fois,  et  prenant  ses 
petits  enfans  dans  ses  bras  ,  il  les  présenta  aux 
Français  et  les  leur  recommanda.  Il  s'avança 
ensuite  vers  les  parens  du  mort  et  leur  offrit 
sa  tête:  elle  fut  acceptée.  Ces  sortes  d'échanges 
sont  ordinaires  chez  les  sauvages  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  coupable  soit  sacrifié  ;  il 
suffit  que  ce  soit  un  de  ses  parens  ou  même 
un  homme  de  sa  nation.  Le  vieillard  s'étendit 
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SVLT  un  tronc  d'arbre ,  et  on  lui  abattit  la  tète 
d'un  coup  de  bâche.  Tout  fut  assoupi  par  cette 
mort.  Le  jeune  homme  fut  contraint  de  livrer 
lui-même  la  tête  de  son  père}  et  en  la  ramas- 
sant ,  il  lui  adressa  ces  mots  :  «  Pardonne-moi 
ta  mort ,  et  souviens-toi  de  ton  fils  dans  le 
pays  des  âmes.  »  Tous  les  Français  qui  assis* 
tèrent  à  cette  tragédie   furent  attendris  jus* 
qu'aux  larmes ,  en  admirant  le  sacrifice  hé- 
roïque du  vieillard.  Les  Chactas  prirent  la 
tête,  la  mirent  au  bout  d'une  perche,  et  l'em- 
portèrent comme  en  triomphe  dans  leur  vil* 
lage.  .       /> 

La  vertu  de  ce  vénérable  vieillard ,  dît  l'é- 
crivain dont  nous  empruntons  ce  trait  d'amour 
paternel ,  est  comparable  à  celle  dé  ce  célèbre 
orateur  romain  qui ,  dans  le  temps  du  Trium- 
virat ,  fut  caché  par  son  fils.  Celui-ci  était  cruel- 
lement tourmenté  pour  déceler  son  père ,  qui , 
ne  pouvant  plus  supporter  qu'on  fit  souffrir 
de  la  sorte  un  fils  si  tendre  et  si  vertueut , 
,  vint  se  présenter  aux  meurtriers ,  et  pHa  les 
[Soldats  de  le  tuer  et  de  sauver  la  vie  à  son  fils  : 
le  fils  les  conjura  de  le  faire  mourir  et  d'épar« 
gner  les  jours  de  son  père;  mais  les  soldats, 
plus  barbares  que  les  sauvages,  les  fireul  mou- 
Irir  ensemble.  *^ii»f  ,...:. 

Chez  les  Chactas ,  les  mères  n'ont  pas  la  li- 
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Berté  de  corriger  leurs  enfans  ;  elles  n*ont  d*au- 
torité  que  sur  les  filles.  Si  elles  s^avisaient  de 
battre  un  garçon ,  elles  recevraient  de  vives  ré- 
primandes et  seraient  battues  à  leur  tour.  Mais 
si  Tenfant  leur  manque ,  elles  le  mènent  chez 
un  vieillard  qui ,  pour  le  punir ,  lui  jette  de 
l'eau  au  visage. 

Les  «Sauvages  ont  le  plus  grand  respect  pour 
.leurs  vieillards  ;  ils  les  chargent  de  terminer 
toutes  les  affaires  importantes }  ils  décident  de 
la  guerre  et  de  la  paix.     ,j  f^.  tf;  v.â.:  ^J  . 
..'Les  Ii^diens  joignent  à  beaucoup  d*esprit 
naturel  une  grande  simplicité,  effet  de  leur 
peu  de  connaissance.  Un  officier  français  qui  se 
trouvait  chez  les  Missouris,  et  qui  savait  la 
langue  de  cette  nation,  entendit qu^on  voulait 
lui  enlever  la  chevelure  (i)  ;  conmie  il  portait 
perruque ,  il  Tarracha  de  dessus  sa  tète ,  et  la 
j;eta  par  terre ,  en  disant  au  chef  des  Missouris  : 
,  «  Tu  veux  donc  ma  chevelure  ?  ramasse-la 
S)  tu  Poses.  ))  Leur  étonnement  ne  peut  s*expri- 
mer  ;  ils  demeurèrent  pétrifiés  :  le  Français 
s*était  fait  raser  la  veille.  Il  ajoute  qu'ils  avaient 
d'autant  plus  de  tort  de  songer  à  lui  faire  du 


'    (i)  Les  Sauvages  enlèvent  la  peau   du    crâne  avec  li 
chevelare ,  et  se  font  nn  trophée  de   ces  horribles  dii' 


ponillcs. 


«.,1  rur,    f^ 


Nj        t'ilL 


*'  f>    G    '--■ 


lenl  de 
ives  ré- 
ar.  Mais 
ent  chez 
jette  de 

pectpour 

terminer 

icidenl  de 

1»  > 

p  d*esprit 

et  de  leur 
içais  qui  se 
i  savait  la 
'on  voulait 
le  il  portait 
jtète,  et  la| 
_  [issouiis  *. 
Iramasse-la 
jut  s'expri- 
e  Français' 
l'ils  avaient! 
li  faire  du 


1  crâne  avccl»! 


Html  t'q^e  )  sHl  iTOuIfldt ,  il  ferait  hMêt  et  meé^ 
trait  à  sec  leurs  lacs  et  leurs  rîyièrôs  ^  et  em* 
brasei^ait  leurs  forêts*  SViur  les  eà  convaincre  ^ 
il  se  fit  Importer  uiie  écnelle  pleine  d*eftU«>de^ 
irië,  et  y  mit  le  feu  avec  uiie  aMumet^te.  txÉ 
sauvages  ^  qui  ne  connaissaient  point  encore 
cette  liqueur,  furent  étonnés.  En  même  temps 
ilitii'a  de  sa  poche  un  verre  ardent  ^*il  pré^ 
«enta  au  soleil ,  et  enflammai  un  morceau  dé 
boîs  seCk  Ces  peuples  ne  doutèrent  plus  que 
cet  officier  n^eût  le  pouvoir  de  tarir  lès  lacs  et 
de  consumer  les  forêts.  Ils  le  comblèrent  do 
présens,  et  le  renvoyèrent  avec  une  bonne  es« 

tiorte..  •>ir5.vi;<;j'«j  ylli)<ii'v;>  t.)  '^,;'»''^i'  ^*'^*-^'.'**^l  '*" 

.  f  ;  Un  autre  militaire  a|»pi^natit  qu*un«  nation 
indienne  tramait  de  mativais  dessein»  contre  sa 
personne  y  ks (désarma  par  cette  rtise  :  il  se  mit 
Un  miroir  sur' là  poitrine  pour  prouver  à  ces 
sauvages  qui  venaient  s*y  regarder ,  qu*il  les 
portait  dans  son  cœur. 

Quand  les  Missouris  commencèrent  à  faire 
tiiEige  de  la  poudre  à  canon ,  ils  la  prirent  pour 
de  la  graine ,  et  demandèrent  à  celui  qui  leur 
en  avait  vendu  pour  des  fourrures  comment 
elle  croissait  en  Europje^  Le  FVançais  leur  fît 
croire  qu^on  la  semait  en  terre ,  et  qu*on  en 
faisait  des  récoltes  comme  du  millet.  Par  cette 
nise  il  se  défit  de  toute  sa  poudre ,  et  reçut  en 
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iphttnget'dès  pi^Jeteries.  :  Lés  Mi9sour]«i  (^tetki 
l>içn  coDtenside.  eeite.  déc&tiiierte,''et':neiilim« 
qiièi:eAty  pA4  desober  leur  ;poiiidra.f  Ils*  ialiMieiit 
jd^,tQfi»pi«n<eài|>8  voîr'sielle  letait,,  et  Mtitient 
êOïç.  d'y  mettre  des  garde&y  poiir  ànpècher  lèé 
animaux  de  ravdgér  le  champ  et  ruiner  la  mois^ 
son.  Ils ,  reconnurent  enfin  la!  tromperie,  et 
chcrcV^rent  rocct«s)Oii  de:S'^en  venger:  elle 'ni* 
tarda  pas  ;à  se  présenter.  Un  ,àutbe  Français 
vint  quelque  tjemps  après  exposer  chez  eut 
d'autrjes  marchandise»;  ils  apprirent  qu'il  était 
Tassocié  de  celui  qui  les  avait  attrapés;  ils  dis- 
simulèrent le Jtour  qui  leur  avait  été  joué,  et 
lui  prêtèrent  même  la  cabane  publique ,.  dû'  il 
^tarla  tous, ses  bfdlotf^  Ils;y'  éniffèceiitKen  àu« 
Hiulte ,  et  emporjtèrentitous!  les.  e0ecs- dont  '  ils 
purent  sVippi^er,  Le  marchand  ae  récria  contrç^ 
un  pareil  procédé;  il  s* en  plaignit  au  Igrand 
chef,  qui  lui  répondit  id'iin  air  grave  qu*il 
lui  ferait  rendi^e  justice,. mais  qu'il  fallait  plour 
cela  attendre  la  récolte  de  la  poudi^e  que  ion 
peuple  avait  seniée  parle  conseil  d^  marchand 
français.  :  '  '  •  i  ''^■^'■Vrr'î-i  '»  .oiiln—i  i-  -if 
Parmi  ces  peuples  labravoureestextrémemetit 
considérée  ;  les  guerriers  sont  les  premiers  de 
la  nation.  Ceux  qui  lâchent  le  pied  ou  désertent 
dans  une  action  où  il  s'agit  de  Fhonneur  et  de 
)a  défense  de  k  patriie ,  ne  3ont  point  punis  , 
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maïs  dëshonoVës  et   méprises    des   fenitues 
Biéines.  Les  filles  ks:  plus 'laides  les  refusent 
pour  maris;  et  s'il  arij'ivait  que  quelqu'une 
d'elles  en  voulût  épouser,. les  parens  s'y  oppo-* 
aéraient,  de  peur  d'avoir  dans  leur  famille  des 
hommes  sans  cœur  et  inutiles  à  la  patrie.  Cef 
sortes  de  gens  sont  obligés  de  laisser  croitre 
leurs  cheVeux  et  de  p<>rtër  une  petite  jupf 
comme  les  femmes,  jusqu'à  ce  que^  par  uao 
action  d'éclat,  ils  aient  réparé  leur  honneùn^ 
.    «adépeadamment  de  l'arc  et  des  flèches  ^  lo 
sauvage  est  armé  du  tomahawk  ou  casse-téte  < 
c'est  ua  instrument  ressemblant  à  une  petite 
hache ,  faite  d'une  pierre  tranchante,  avec  la* 
.quelle  les  sauvages  cassent  la  tête  de  leurs  enne-* 
mis  ,.^t ^ur  It  m^anehe  ils  inscrivent ,  par  quel** 
ques  signes ,  les  victoires  qu'ils  ont  remportées, 
r    Le  calumet  (  i  )  de  paix  est  un  tuyau  de  canne 
de  rosep^?  ^  Ippg  au  moins  d'un  pied  et  demi ,  et 
de^troîs  pieds  au  plus,  garni  de  la  peau  du  cou 
d'un  canard  branphu  ,.dont  le  plumage,  de  di- 
verses couleurs ,  est  très-beau,  et  à  l'extrémité 
.duquel  est  une  pipe  de  marbr«  blanc ,  rouge  ou 
noir.  A  cette  même  extrémité  est  attaché  une 
espèce  d'éventail  enferme  de  quart  de  cercle, 


(«)  On  pT^teod  que  c*e<t  ao  mot  aormand  qai  iigoi6« 
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fait  de  plumes  dVî^l^  blai^ ,  qui  est^  parmi  lef 
êanvB^es ,  le  »yihbôle  de  la  j)aix  et  de  Tamitié  ) 
na  bpiit  de  o^acjiie  plrnive  est  ime  honppe 
de  poil  'teint  en  roiige  éolatmlt  :  Tantre  extrë'^ 
mité  da  tuyau  est  nu  pour  pouvoir  funier.  On: 
peitl  aller  par-tout,  isans  brainte^  avec  ce  calu* 
met,  tCj  ajant  rien  déplus  sacré  parmi  ces 
peuples;  ^Quand'il  s^agit  d'alliance ,  il  ^  port^ 
en' cérémonie  par  des  députés  et  des  guerriers, 
qui  arriveht'cn  sautant 'et  eti  dansant.  L'usage 
C6t  de  fumer  dans  le  calumet  quand  on  Tac- 
icepte;  et  il  est  peut-être  sans  eitemple  qu'on 
»it  jamais  \iolé  rengagement  que  l'ouia  pris 
•par  cette  aicceptatiob.  '  'î•^'f^  ^ilt'l  .  -il  *f/J 

-    Le  calumet  dé  gberre  est  de  la  même  ma^ 
•tière  et  de  la  même  fignri&  que  le  calumet  die 
paix ,  àrexcéption  des  plumes ,  qui  sout  celleis 
d'un  oiseau  aquatique   appelé  :F/ama^^  Le 
tuyau'  de  ce  calumet  est  toujours  noir,    oiif) 
Jjes  {'  erriers  se  •'pâigînent  dé  «ailleurs  bi-^ 
•garréfes     «rsqu'ils  se  mettent  Cn  'caèipà^filife^ 
pour  îiiti  lider  leurs  «nnëmis.  Lesf eimes^gens 
'adoptât»  cet  usage  pour  couvrir uti  air^dejeu*- 
nesse  qui  les  ferait  ihoins  estimer  des  vieux 
^guerriers.  Ils  le  font  aussi  pour  se  rendre  plus 
beaux^^  mai»  alors  leurs  couleurs  sont  plus 
vives  et  plus,  variées.  Quand  ils  ont  fait  à  la 
guerre  quelque  grande  ^QÛon^  tué  des-vane^ 
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mis,  enlevé  Jcs  chevelives ,  ils  se  font  imprér- 
gner  sur  la  peau  des  figui'cs  bizarres ,  à  une 
cuisse,  au  bras,  ou  bien  sur  la  poitrine,  telles 
^'une  tète  monstrueuse,  un  serpent,  etc. 
Cette  opération  douloureuse  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante  :  ils  attachent  sur  un  bois  plat 
six  aiguilles ,  trois  à  trois  ,  bien  serrées ,  en 
.sorte  que  la  pointe  ne  passe  pat»  d'uqe  ligne. 
Ils  tracent  le  dessin  de  la  figV'i'o  avec  un  char- 
bon en  braise ,  et  ensuite  ils  piquent  la  peau  j 
et  frottent  Tendroî'.  avec  de  la  poudro  fine  de. 
charbon  ou  de  la  poudre  à  canon  :  cette  pou- 
dre s^imprime  si  fortement  sur  les  piqûres  , 
qu'elles  ne  s'elFacent  jamais  ,  (et  attestent  Ls 
courage ,  comme  en  Europe  les  diverses  déco- 
rations militaires.  Us  s'exercent  à  se  peindre 
de  toutes  ]e&  manières  ;  les  couleurs  les  plus 
vives  sont  généralement  celles  qu'ils  préfèrent. 
Us  se  peignent  souvent  une  jambe  en  blanc ^ 
l'autre  en  noir  ou  en  vert ,  le  corps  rayé  en 
brun ,  en  jaune  j  le  visage  rempli  de  placard» 
de  vermillon  et  de  noir  de  fumée  ^  un  œil 
d'une  couleur,  un  rayé  ou  peint  différemment. 
Aucun  n'est  peint  de  même;  et  tous  sont  pour- 
•vus  d'un  petit  miroir  qu'ils  consultent  dix 
ibis  dans  un  quart  d'heure.  Us  se  peignent  et 
repeignenw ,  et  rétablissent  les  couleurs  effacée?. 
Plusieurs  oi\t  des  bracelets  d'argent,  des  chaî- 
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nés  autonr  du  cou  et  des  bras  ;  d^autres  ont 
sur  leur  habit  une  chemise  blanche  à  longues 
manchettes.  ^ -i»,»;'- <..•.*  =  i**.  ç»»»*.»  .i.ç  <  tvu.> 
.!  Les  Indiens  sont  très-cruels  envers  les  en- 
nemis auxquels  ils  font  la  guerre.  Un  capitaine 
nommé  Gregg ,  blessé  d'un  coup  de  fusil ,  eut 
la  chevelure  enlevée  par  un  parti  de  sauvages  : 
le  croyant  mort  y  ils  le  laissèrent  sur  la  neige. 
£  n  fidèle  chien,  après  lui  avoir  léché  la  tête, 
revint  au  fort  Schuyler ,  près  duquel  s'était 
passé  cette  action  ,  hurla  ,  et  montra  tant  de 
signes  de  détresse  à  l'ami  le  plus  intime  de 
son  maître ,  qu'il  suivit  cet  animal ,  accompa- 
gné de  quelques  soldats.  L'ayant  trouvé  ^kds 
connaissance ,  ils  le  rapportèrent  au  fort ,  et 
en  prirent  tous  les  soins  possibles.  Peu  de 
temps  après  il  fut  parfaitement^  guéri  de  ses 
blessures,  et  dut  la  vie  à  son  chien.   • 

Les  sauvages  sont  toujours  entièrement  nus, 
à  l'exception  de  ce  que  la  pudeur  ordonne  de 
cacher.  Leurs  corps ,  presque  continuellement 
exposés  aux  injures  de  l'air ,  sont  beaucoup 
moins  susceptibles  que  les  nôtres  de  l'effet  des 
variations  de  l'atmosphère  et  du  changement 
des  saisons.  Quand  un  Européen  s'en  étonne , 
ils  lui  demandent  si  son  visage  a  froid ,  et  ils 
ajoutent  que  tout  leur  corps  est  un  visage.    ' 

Ils  coupent  leurs  cheveux ,  et  nç  laissant 


(  !>95  ) 
4|U*ime,toi^e'.ViBrsrJa  |ifirde< supélbiéiicè  de  la 
jl^tç,'  qu'^l^ iprpQbt  de  belles  plumes,  de  perles 
de  verre  et  autres  colifichets.   Leurs   oreilles 
.s'é^nde^t)  jusqu'aux  épaulés;iet  pour  les  faire 
venir  à  ce  point ,  ils  les  percent-vers  le  bas  ,  et 
,  y  passent  de3  fils  de  fer  en  formé  de.tire^bourre, 
do^t  1^  poids  lesiallon^e  pnodigieuseincnt^  et 
jlf  Jds   surchargent  en  ouU-k;i  d'anUtaux  •,'  de 
.grelpts  d'argent,  qu'ils  «'pendeut  ^aussi  à  leurk 
nai jnes.,  JJnë  isprte!  ide  gùêtrds.  de  toile ,  >  defe 
souliers  (mokasohs^  ,'d'ïine  forme  particuHèke 
ani|  Indiens ,  ornes  de  piquansfjde  pmc-cpics , 
.^yeç  .pneçpuveriurè  ouiuiie  espèce  dé  man- 
J(ÇA}i^  «pmpI()^|cQ|!  leur  !  habillement  eà.  >  temps 
j^  paix.mru'y  A  d'aiiircildiâiéreiice  entàre  Tha^ 
billement  des,  hommes  et:  celui  des  femmes  , 
que  dans  un, petit  j^ipo»*  queportent  Ces  der- 
nières ,.dont  quelques-unes  sont  encore  dis- 
tinguées par  des  cheveux  très-noirs,  longs  et 
ijiés.d^urjièrie'la.têtjëé;:' .<  '.j':>  ujliii.uji  i.u>  eu-z'-^tJ 
..     Les  <çér^mpnies  de  leur  mariage  ne  sont  p^ 
longues.  Ije.Kiari!^ devant  dés  témoins,  donne 
à  réponse  fUn  épi  de  blé,  et  celle-ci",  à  son 
tour,  lui  présente  un  pied  de  cerf,  emblèmes 
de  leius  devoirs  mutuels.. 

La  femnfefj  ijevenant  âé  ses  «pénibles  iraTaux 
dans  lejs  champs, ;prépare  deux* oii  trpis  fois 
par. jour,  le  repais ,  dont  le  miu?i  CvH  toujours 


ebnti^t.  Si  le  repas  ii*a  pas  élê  pi^pai^,  1è 
mari ,  sans  se  plaindre  ^  \a  chez  un  voisin  et 
/y nourrit.  hX  .?J3j^riiii<.>>  i^i^n  n't-nyf  t).j 
Les  femmes  doivent  connaitreyswvre  tous 
Jes  évënemens ,  les  classer,  les  graver  dans  leur 
mémoire  ;  car  rien  n*esl  écrit  5  et  c*est  par  elles 
que  les  enfans  s^instruisent.  Elles  sont  comme 
des  registres  vivans  et  perpétuels  ;  et  si  on  a 
besoin  de  remonter  à  des  conventions,  hâés 
traités  d^un  siècle ,  c'est  elles  que  Ton  consulte, 
et  leur  rapport  tient  lieu  de  loi. 

Il  est  encore  un  autre  usage.  Ne  sacliant  ni 
lire  ni  écrire ,  et  avides  de  transmettre  à  leurs 
enfans  les  faits,  Surtout  céut  '^ul  sôntkdtio* 
Tables  à  leur  tribu,  elles  le  font  en  traçant  sur 
.des  arbres  des  figures  sans  forme  pour  qui  ne 
connaît  pas  cette  sorte  de  langage;  mais  iutel^ 
ligibles  pour  elles  et  leurs  descendans.     ^* 

Cependant  on  voit  rarement  des  femmes 
élevées  à  la  dignité  de  chef;'  Il  est  seulement 
fait  menton  qu'en  i77'i  ,  1^  èoUtrée  dtes  Atla- 
Kapas,  nation  jadis  antropOpli^i^ ,  à  l-buest  du 
Mississipi,  assez  prés  du  golfe  '  du  Mexique , 
était  toute  entière  sous  la  domination  d'une 
femme.  Elle  régnait  avec  autant  de  courage , 
jde  sagesse  et  de  conduite  qu'une  habile  I^LOTftme 
aurait  pu  le  faire  *,  aussi  lejs  rshUirsi^s  Savaient 
surnommée  la  femme  de  valeur  \'t^esx-èt^ir9 
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héroïne.  Les  femmes  ont  aussi  la  principale 
autorité  chez  tous  les  peuples  de  la  langue  hu- 
ronne ,  si  on  en  excepte  un  certain  canton  où 
elle  est  alternative  entre  les  deux  sexes. 

L'ordre  et  la  décence  règlent  scrupuleu- 
sement dans  leurs  assemblées  politiques.  Les 
vieillards  forment  le  premier  rang ,  plus  bas 
sont  placés  les  guerriers ,  enGn  les  femmes  et 
les  enfans,  e^  tous  assis  sur  leurs  talons.  Us 
gardent  un  profond  silence.  L'un  d'eux  se 
lève  ,  il  parle  tant  qu'il  juge  à  propos  5  et  dès 
qu'il  a  fini ,  il  se  rassied  dans  un  recueillement 
profond  :  on  lui  laisse  encore  le  temps  de  ré- 
parer un  oubli.  Ce  n'est  que  le  lendemain,  ou 
après  un  long  intervalle,  qu'on  lui  répond. 
Interrompre  quelqu'un  ,  c'est  une  grossièreté 
inouïe.  '       •      "  ^  •  '  >  * 

Les  tribus  sont  mêlées ,  sans  être  confon- 
dues ;  chacune  a  son  chef  séparé  dans  chaque 
village;  et  dans  les  aifaires  qui  intéressent  toute 
la  nation ,  ces  chefs  se  réunissent  pour  en  dé- 
libérer. Chaque  tribu  porte  le  nom  d'un  ani- 
mal, et  la  nation  entière  a  aussi  le  sien,  dont 
elle  prend  le  nom  ,  et  dont  la  figure  est  la  mar- 
que ou  les  armoiries.  On  ne  signe  pas  autre- 
ment les  traités  qu'en  traçant  ces  figures.  Ainsi 
la  nation  huronne  est  la  nation  du  Porc-épic^ 
La  première  tribu  porte  le  nom  de  l'Ours  out 
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du  Chevreuil  :  les  deux  autres  ont  pris  pour 
leurs  animaux  le  Loup  et  la  Tortue, 

Les  sauvages  appelés  Ilurons  (  liure)  ont 
été  nommés  de  la  sorte  par  les  peuples  du  Ca- 
nada ,  parce  (Jh'ils  ont  ordinairement  leurs 
cheveux  coupés  et  arrangés  d'une  telle  manière^ 
que  leur  tête  ressemble  à  une  hure  de  san- 
glier. : 

Les  sauvages,  en  général,  comme  toutes  les 
nations  peu  éclairées ,  ont  un  grand  nombre 
de  préjugés.  Briser  le  seuil  de  leur  porte  est , 
de  tous  les  accidens,  le  plus  fâcheux  qui  puisse 
leur  arriver,  cette  pièce  étant  considérée  comme 
renoblème  du  bonheur  domestique ,  de  la  sû- 
reté et  de  l'abri  :  c'est  la  seule  de  leurs  petites 
charpentes  à  laquelle  ils  paraissent  attacher  des 
idées  mystérieuses.   On  pourrait  enlever   la 
porte  de  leur  habitation ,  la  briser ,  pourvu  que 
le  seuil  reste  intact^  alors  ils  en.  reconstruisent 
une  autre  avec  confiance.  Si ,  au  contraire ,  il 
arrive  une  effraction,  même  involontaire ,  de 
ce  seuil ,  cela  suffit  pour  inspirer  des  rêves  fur 
nestes,  et  faire  naître  le  désir   d'aller  élever 
leur  cabane  ailleurs.  ,      /..  .  , 

.  Les  Indiens  aiment  beaucoup  leurs  enfans 
quand  ils  sont  en  bas  âge,  et  prolongent  sou- 
vent leur  tendresse  au-delà.  Les  enfans  à  la 
marriçllç  50^t  suspendus  dans  un  panier  tenant 


is  pour 

jj-    ,1».  i: 

'e)  ont 
duCa- 
t  leurs 
xanière, 
de  san- 

,  .1-1 
mteales 

nombre 

rte  est, 

LÎ  puisse 

;  comme 

le  la  sû- 

s  petites 

clier  des 

ever   la 

irvu  que 

truisent 

aire,  il 

aire,  de 

èvcs  fur 

'  élever 

cafans 
nt  sou- 
ms  à  la 

'  teuant 


•  \ 


C  î^9Ô) 
^u:  plancher  par  de  J^ngujijes  cordes,  et  sont 

ainsi _ berces...  i  ..j  .(-jiUMj'j  j.'.;.  n  ..  .>  C'ï.^-  vp  *'    ^ 
Peu  d'Indiens  paryîeiiileii^  h  un  âge  avabcëj 
ceux  qui   deviennent  vieux  et  infirmes  sont 
tués  par  le^is  enfant  (ils  les  étranglent)  ^  et 
c'est  un,  djevqir,  quç  ceux-qi,, croient,  remplir 
pour  empêcher  leur  père  de  souffrir  Içs  maux 
de>  1^  décrépitude  :  cependant  ils  ne  le  rem- 
plissent pas  toujours.    , ,     iif.jjr:);)! >!;/;>  «»..U^ 
Quand  un  mort  est  mis  en  terre ,  quelques 
cris  ou  burlemens  sont  les  seules  expressions 
de  leurs  regrets.  Mais  les  jours  qui  ont  précédé 
Fenlerreuiem  etjçeux  qui  Içjçmjvjent ,  sçpit  em- 
ployés .en  fjestips.e^t  en  dan^ps.,  Souvent  Ja^uc- 
c^s^()n  du,  mort  est,d4p^uséc>à  boire ,  ntanger 
et  ^aiisqr  en  sqn  honneur.  n;j\m..;  .j  k  rû  ti- 
L'hospitalité  est  pour  eux  une  verttt  de  de- 
voir j  y,  ui^jinqp^r  est  un  ci'ime;y  et/%U  n'y  man- 
quç^t'  J9m^i^.«  Jm  vengeance  est  aussi  en  eux 
une  vertu,  d'iin,  égal  de  voir:  ils  en  dissimulent 
le  désir  aussi  long-temps  qu'ils  ne  sont  pas 
surs  4^  la  satisfaire^  mais  le  temps  le  plus 
long,  les  plus  grands  obstacles  n'en  éteignent 
pas  le  besoin ,  qui  est  en  eux.ime  passion.  .,; 
Xout^  Indi^en  qui^n  a  tué  ui^^autre ,  ounaêtne 
^cpupable  dç  .vol,  est  ^rrémissiblemenV wJ^  à 
inort.  Ce  sont  çrdinairement  les  plus  prod^ei. 
pt^ens  du  aimincl  qui  le  lucat  j  mais  le  dioit 
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en  appartient  à  tous  *k4  Ihdiehis  êelài  nàtîoh 
dès  que  le  crime  est  connu.  Le  coupable ,  loin 
d«)£aiire  aucutie  rësistânce,  se  présente  lui- 

même  à  la  mort»       '  '     •'•■••-' r 

.  Les  sauvages  ontpour  le  travail  un  e  aversion 
insurmontable  qiiî,  sans  doute,  lès  'etaipÔchera 
toujours  d -adopter  nos  moeurs.  '  Përéuadés  dès 
Tenfance  que  la  ehassé  et  la  guerre  sont  lès 
seuls  exercices  dignes  de  rhotrime ,'  ils  i'eâftëh^ 
soumis  au  pouvoir  de  Téducation  et  de  l'habi- 
tude qui  les  éloignent  de  tdnte  auttc  occupa» 
tion.   ■;  î  ■•)-.''îf>-'i'''>t'ï"^^' *^*'^*'*^' •■■'^-'*ô'*  «^-/-i^'* •'-' 

-  On  trouve  parmi  lès  sauvais  aies  effets  sur- 
prénans  du  pouvoir  des  leçons  (Jtt'on  reçoit 
dans  Tenfànce.  On  leur  pei^suade  tellement  ', 
dès  leurs  premières  années  y  qti'ils  ne  doivent 
Jamais  donner  aucun  signe  dé  crainte  ^  qu'un 
-prisonnier  traîné  aux  pltis  horribles  supplices 
provoque  les  tôurméiis  ^  insulte  s'dn  Vainqueur 
et  le  bravé  comme  incàjpai)led*^aitrè  jamais 


son  courage. 
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Ils  ignoraient  Tusagc  dû  '  fer  ava'nt  d'avoir 
commercé  avec  les  Anglo  -  Américains.  Ils 
avaient  dès  în^rmiietts  de  pieri*é  assez  sem- 
blables à  dés  hafches  et  à  dès  dseaùx  ^  avec 
lesquels  ils  *  Greùsaient  le  trotic  dès  pîtlS' gt6s 
arbres  et  en  faisaient  de  jietîtés  barques;  î^biir 
dresser  et  polir  le  bois  ^iW' se  servaient  4'é- 
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Cîlilles-d^  rpoissons.  Es  faisaient  àe$  cordes 
très-^ifdrtes ,  longues  de  trente  ou  quarante  pieds,, 
de  pluisieurs  matières  ,  principalement  de 
chanvre  sauvage.  Ils  faisaient  aussi  avec  des  os 
des  hameçons  pour  ]a  pèche  *,  ils  attrapaient  les 
oi^eauï  et  les  quadrupèdes  avec  des  pièges  et 
dès  trapes  de  différentes  espèces.  Leur  arme 
principale  était  aulrelbis  la  flèche,  qu'ils  fai-» 
iaient  de  marbre  bu  de  pierre.  On.  trouve  en* 
eore  quelques*unes  de  ces  flèches.      ''*•"•' 
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XVI.  Mœurs  des  Quakers. 


"r  îiés  Quakers  étant  à-péti-près  Tes  premiers 
Européens-  partis  d-Angleteire  qui  vinrent 
s'établir  dans  l'Amérique  septentrionale,  nous 
croyons  devoir  commencer  par  les  fàûre  con- 
naître particulièrement  de  nos  lecteurs ,  avant 
dé  tracer  l'esquisse  de  ce  que  nous  avons  re* 
cueilli  stir  les  mœurs  et  les  usages  des  An^b— 
AméricainS;''-'^i  .i-v-',.--  •••ï^  »"•■■> a. »«.-y'..^.-;'  i";.u  ..,* 

t*  La  secte  dés  Quakers  lîre  son  origine  de 
celle  des  Anabaptistes  ou  Rehaptisans,  Le  sym*' 
bole  de  ces  sectaires  se  réduisait  à  peu  de  mot9« 
Ils  se  erbyaîent  en  possession  de  la  pure  parole- 
de  Dîeuj  et  à  ce  titre  ils  ne  croyaient  devoir 
communiquer  avec  aucune  autre  église.  Jls 
donnaient  k  tous  leurs  meiobres  tm  pouvoir 
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égal  de  pi^cliier  et  4e^rophéti^r;,  p|a>ce<({U€^ 
Tésprit  de  Dieu  90i|ffle,  disal^^t^il^,  ahiUIu» 
plaît.  Us  coiisidéi>aient  comme  uneégli^e<|[iégé«- 
nérée  toute  secte  où  la  çpimmuuauté  des  biens 
n'avait  pa$  lieu.  Ils  regardaient  les  magistrats 
comme  inutiles  dans  une  société  de  Çhréiiei^f , 
et  ne  croyaient  pas  qu'vin  Chrétien  dut  jamaijs 
prendra  les  arm?s.!Tout  serment  en  justice 
était  défendu  dans  cette  églisç.  |Le  baptême  ^ 
selon  eux  ,  ne  pouvait  être  conféré  qu'aux 
adultes ,  qui  peuvent  seuls  le  recevoir  avec  une 
pleine  connaissancç,  et  ils.  rebaptisaient  ceux 
qui  l'avaient  été  avant  cet  âge. 

Cette  secte  souleva  contre  elle  toutes  |es;so* 
ciétQS  chrétiennes 9, étalai  fureur  avçQ  laquelle 
on  Tattffqua  de  toutes  parts  hâta  sa  ruin'0  ;  elle 
succomba ,  maisaprès  une  résistance  qui  coûta 
plus.  dQ  sang  qu'on  ne  devait  Tattendr^^  et  elle 
tomba,  d^ms  Vobsçurité  et  danâ  le  mépris  j  mais 
élite  donnât  Jieu  à  lasjûcte  q^'on  api^clle  ^aujour- 
d'hui  les  Quakers.  Celle-ci  eut  pour  fondfiteur 
en  Angleterre  George  Fox ,  fils  d'un  tisser^ii^d, 
et  lui«même  apprenti  cordonnier.  Pour  rendre 
plus  respectable  son  apostolat,  il  affectait  de 
se  vêtir  de  la  manière  la  plu^  hhàvxe^  ^  de 
mener  souvent  la  viç  d*u?i  an^chor^te  (t\  Il 

(1)  Voyez  Beautés  onPficisdiVHistoîi-eiTAHgUhtte', 
X  Tol»in<ia.  Baru  ,.Lcprieur.r  ;;t  i  ;  :(*j  y>  la  *i>.rij'  • 
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eût  bientôt  une  foule  de  ptosëlytes.  On  fuè 
frappé  de  la  simplicité  de  leuc  extérieur  et  de 
leur  extrême  modestie.  Ils  proscrivirent  toutes 
les  marques  extérieures  de  respect  pour  qui 
que  ce  fût.  Ni  maître  ni  valet  fut  leur  de- 
vise; le  seul  titre  d'ami  ou  de  frère  convenait 
à  des  bommes  et  à  des  Chrétiens.  Le  magistrat 
n'en  obtenait  aucune  marque  de  considéra?- 
tion,  quel  que  fût  le  rang  qu'il  occupait  dans 
la  société  ;  ils  tutoyaient  tout  le  monde ,  les 
rois  même.  Leur  évangile  était  la  paix  uni^ 
verselle.  Ils  n'exigeaient  des  autres  bommes 
que  leur  salaire  légitime.  Point  de  cérémonies r, 
point  de  temples,  point  de  prêtres  ^  était  pon^ 
tife  qui  se  sentait  inspiré  ;  les  fenmies  même 
n'étaient  point  exclues  du  droit  de  prophétie» 
Cette  secte,  que  le  ridicule  eût  peut-être  dé»- 
truite  à  la  longue,  s'accrut  comffie  toutes  le^ 
autres  parla  persécution. 

George  Fox  la  répandit  en  Angleterre ,  et 
"William  Penn  la  fît  fructifier  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut  (i).  Voici  quelques-unes  des  lois  de  la 
charte  qu'il  accorda  aux  habitans  de  la  Pcnsyl- 
vanie.  <t  Pour  prévenir  les  procès ,  les  cours  de 
»  chaque  comté  doivei^t  élire   trois  officiers 
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1>  qu'on  appelle  les  faiseurs  de  paix ,  Jonl  le» 
»  fonctions  sont  de  concilier  les  particuliers 
)>  lorsqu'il  survient  quelques  diffërens  ou 
»  quelque  discussion  d^intérêt,  sur  lesquels 
)»  les  parties  ne  conviennent  point  entre  elles» 
^^  »  Aucun  impôt  ne  peut  être  levé  dans  la 
*  Pensylvanié ,  sous  quelque  nom  et  pour  quel- 
»  que  cause  que  ce  soit ,  que  par  une  loi  ex- 
il presse  *à  laquelle  le  parlement  de  la  province 
>  a  donné  son  consentement;  et  quiconque 
1»  perçoit  des  impôts  qui  n'ont  pas  été  établis 
»  par  cette  voie ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  la  fai* 
»  blessé  de  les  payer,  sont  regardés  comme 
^  traîtres  à  la  patrie,  ennemis  publics ,  et  punis 
)»  comme  tels.  i     ,  < 

»  Tout  enfant  au-dessus  de  douze  ans,  sans 
T$  exception ,  quelle  que  soit  sa  fortune  ac- 
»  tuelle  ou  a  venir,  doit  apprendre  un  métier 
»  ou  un  commerce ,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
»  .d*oisifs  dans  la  colonie  ;  mais  que  le  pauvre 
»  puisse  toujours  subsister ,  et  que  le  riche  ait 
))  une  ressource ,  et  ne  périsse  pas  de  misère 
)»  si  sa  fortune  vient  à  lui  manquer  par  quel- 
»  que  accident.»         / -^i^;-;»»  '-.     ■ 

L'auteur  de  la  [Philosophie  de  la  Nature 
s'exprime  en  ces  termes-  au  sujet  des  Quakers  : 
u  Le  Quaker  est  un  sectaire  pieusement  ab- 
»  surde  j  qui  fait  consister  sa  philosophie  à 
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%  inspirer  les  mœurs  ef  à  choquer  les  usjii^. 
X  II   regarde  la  guerre  comme  un  outrage 
))  fait  à  l'humanité  :  aussi  les  Quakers  ne  se 
M  battent  jamais ,  non  pas  parce  qu'ils  sofît 
»  des  lâches ,  mais  parce  qu'ils  ne  sont  pas  des 
»  tigres.  Ils  suivent  dans  la  vie  les  principes. 
».  de  la  morale  la  plus  pure  :  ils  voudraient 
9  nous  râtnener  tous  à  l'égalité  primitive.  lia 
n  tutoieUt  toutle  monde,,  n'appellent  personne 
^)  monsèeur^  mais  ils  ont  plus  d^huiUanité  que 
))  le  courtisan  qui  complimente.  Ils  voudraient 
»  que  la  terre  entière  ne  formât  qu'une  même 
»  démocratie  \  ils  condamnent  les  impôts  et  k» 
»  paient;  ils  ti'exciteront  jamais  d^  troublée 
»  dans  les  États,  et  s^ils  étaient  souverains, 
»  le  monde  n'eu  serait  pas  plu5  mal  gouverné.  >» 
Le  marquis  de  Châtellux,  dans  son  Voyage 
dans  ï Amérique  septentrionale ,  ne  trace  pa» 
de  ces  mêmes  Quakers  un  portrait  aussi  flat- 
teur. «De  quelque  seicte  que  soit  un  homme 
))  brûlant  de  zèle  pour  l'humanité,  dit-il^ 
»  c'esr  un  être  respectable;  mais  j*^avoue  qu'il 
»  est  difficile  de  faire  réfléchir  sur  la  secte  en: 
»  général  des  Quakers  l'estime  qu'cr:  ne  peut 
»  refuser  à  quelques  individus.  Ils  sont  loia 
))  d'avoir  la  simplicité  et  la  candeur  de  leurs 
»  loià.  Je  ne  sais  si  c'est  pour  compenser  celte 
»  espèce  de  rusticité  qu'ils  ont  souvent  uà 
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>  ton  mielleux  et  patelin.  Couvrinit  du  miant^ 
»  teau  de  Ja.  rdigion  leur,  indifierbnce  pour  le 
'))  bien  public,  ils  épargnent  le  isàng^iiltett 
y>  vrai ,  surtout  le  leur.;,  mais  ils;  esoroqticnt 
»  l'argent  des  deux  partis ,  et  cela  sans  au- 
D  cune  pudeur  et  sans  aucun  ménagement. 
»  C'est  une  Opinioa  reçue  dans  le  commerce 
y>  qu'il  faut  sie  méfier  d'eux,  et. cette  opinion 
»  est  fondée  :  elle  le  sera  encore  davantage. 
i)  £n  effet ,  rien  ne  peut  être  pis  quellentbou- 
»  siasme  dans  sa  décadence  ;  car  que  peutron 
))  lui  substituer ,  si  ce  n'est  rhypocpisie  ?  Ce 
»  monstre,  si  connu,  en  Europe,  ne  trouve 
»  que  trop  d'accès  dans  toutes  les' religions!  u 

Ce  portrait  si  désavantageux  nous  parait 
trop  outré  ;  en  général ,  il  faut  toujours  mieux 
croire  la  louange  que  la  ci-itique.  %j 

La  simplicité  est  la  vertu  favorite  des  Qua- 
kers, dit  un  autre  autrnr  (Brissot),  et  ces 
lipmmes  suivent  encore  atsez  '  sbictcment  le 
conseil  de  Peun  :  «  Qao  teâ  vétemens  sqient 
»  unis  et  simples  j  vise  à  la  commodité  et  à 
})  la  décence,  mais  point  à  la  vanité.  Si  tu  te 
})  tiens  propre  et  chaudement,  ton  but  est 
))  rempli  :  vouloir  faire  davantage ,  c'est  voler 
^  Jes  pauvres.  ?»f«       ^i  wi   -r 
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Jacques  Pembertqn ,  un  djes  plus    riches 
Quakers  d'Amérique^  et  que  «c&  vevius  fai- 
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snient  regarder  comme  un  de  leur^  pins  rè^^i 
pectables  chefs ,  portait  un  habit  râpé  ;  mais 
sans  Uiche.  Il  aimait  mieux  vêtir  les  pauvrca" 
que  changer  souvent  d'habits.     :)i!fiM(iJrju/ 

Ils  portent  un  habit  de  drap  brun  assez  fia 
et  sans  plis ,  et  un  chapeau  sans  ganses  ni 
bouton  ;  ce  chapeau ,  en  Amérique ^  est  presque 
toujours  blanc.  Leurs  cheveux  sont  coupés  en 
rond  et  sans  poudre  ;  leurs  bas  sont  de  coton 
ou  de  laine.  Ils  portent  ^communément  dans 
leur  poche  un  petit  peigne  renfermé  dans  un 
ëtui.  Quand  ils  entrent  dans  une  maison  y  et 
que  leurs  cheveux  sont  en  désordre,  ils  se  pei- 
gnent sans  .  cérémonie  ,  vis-à-vis  le  premier 
miroir  qu'ils  rencontrent.  Le  chapeau  blanc , 
qu'ils  préfèrent ,  est  devenu  plus  commun  de- 
puis que  Franklin  a 'eu  prouvé  les  avantages 
que  possédait  cette  coiffure ,  et  d'après  les  in- 
convéniens  des  chapeaux  teints  en  noir. 

En  Amérique,  l'habit  de  drap  un  peu  gros- 
sier de  la  plupart  des  Quakers  ,  est  d'une  étoffe 
fabriquée  dans  leurs  propres  maisons. 

Il  y  a  des  Quakers  qui  s'habillent  avec  plus 
de  soin  et  de  recherche,  qui  se  poudrent ,  qui 
portent  des  boucles  d'argent  et  des  manchettes  ; 
mais  les  autres  les  regardent  comme  des  schis- 
matiqueset  des  hommes  faibles.      m'  •  •■•'  f 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans  que  c'é- 
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taît,  en  Amërîqne  et  dans  toutes  \es  seetes^ 
une  espèce  de  crime  de  mettre  de  la  poudre. 
Une  mère  envoyait  sa  fille  au  spectacle ,  et  ne 
voulait  pas  qu'elle  se  poudrât.  Mais  les  moeurs^ 
dans  presque  toutes  les  sectes ,  ont  changé  de- 
puis la  dernière  guerre,  en  i^^Sjpar  la  com- 
munication des  armées  européennes  ;  et  soit 
dit  en  Fhonneur  des  Quakers  y  elles  se  sont 
moins  altérées  chez  eux. 

Les  Quakers  prennent  les  bas  de  laine  le 
i5  septembre  :  c'est  un  article  de  leur  disci- 
pline ;  car  elle  s'étend  jusque  sur  leurs  habil- 
lemens ,  et  c'est  à  leur  régularité  à  l'observer 
qu'ils  attribuent  leur  vie  longue.  On  allègue 
en  preuve  qu'ils  ont  raison ,  que  parmi  les 
Quakers  contemporains  de  Penn,  en  1693, 
il  en  existait  encore  six  en  1791.  Drinker,  né 
en  1680,  n'est  mort  que  cent  ans  après. 

Les  femmes  des  Quakers  sont  généralement 
habillées  d'étoflfes  plus  soliies  que  les  autres 
Américaines;  aussi  sont-elles  moins  sujettes 
aux  maladies.  Cependant  l'âge  et  la  fortune 
mettent  des  différences  dans  leurs  habillemens^ 
et  ces  différences  sont  bien  plus  sensibles  que 
parmi  les  hommes.  Les  matrones  portent  des 
couleurs  sombres ,  lugubres,  et  de  petits  bonnets 
noirs  ;  leurs  cheveux  sont  simplement  relevés. 
Les  jeunes  personnes  les  bouclent  squyçiU 
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vreo  un  soin ,  avec  une  recherclie  quS  em<^ 
ploient  autant  de  temps  que  la  toilette  la  plus 
raffinée.  £lies  portent  un  petit  chapeau  couvert 
de  satin  ou  d^autres  ëloifes  de  soie.  Ces  jeunes 
Quakeresses  ^  que  la  nature.a  si  bien  partagées  ^ 
dont  les  charmes  ont  si  peu  besoin  d'emprunter 
le  secours  de  Part  et  des  agrém.ens  étrangers ,  se 
font  remarquer  par  le  choix  des  plus  jolies 
toiles ,  des  mousselines  et  des  soieries  les  plus 
fines.  Des  éventails  élégans  jouent  avec  grâce 
entre  leurs  mains.  Et  cependant  leur  fondateiiri 
Wiliiam  Penn,  dit  dans  son  livTe  de  morale  : 
«  La  modestie  et  la  douceur  sont  les  plus  riches 
»  et  les  plus  beaux  ornemens  de  Tàme.  Plus 
t)  la  parure  est  simple ,  plus  la  beauté  de  ces 
)»  vertus  se  montre  dans  tout  son  jour.  »      / 

Le  mot  Quaker  signifie  trembîeur  ,  parce 
que,  dans  leurs  assemblées  religieuses,  celui 
qui  se  croit  inspiré  et  prononce  un  discours 
de  morale,  a  coutT'ime  de  trembler,  comme  par 
le  mouvement  de  l!£!sprit<-Saint.  < . .  i   ^ 

Quoiqu'ils  n'ôtent  point  leur  chapeau  eâ 
entrant  dans  Téglisè,  cependant  ils  regardent 
ce»*-  cérémonie  comme  une  marque  de  res- 
pect envers  Dieu ,  et  ne  savent  point  mauvais 
gré  aux  étrangers  qui  la  pratiquent  lorsqu'ils 
visitent  leurs  temples. 

Us  s'appellent  entre  eux  amis  ou  frères  :  le 
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(  3io  ) 
'nom  àe  Quakers  ne  leur  est  donne  que  par  les 
autres' sectes.  ^  l  >  -  :î';r''/*  ':fr -rn  ^;-- ^•'- 
^  *Le  mérite  principal  des  Quakers  consiste 
dans  réconomie ,  dans  l'application  aux  af« 
faires,  dans  leur  zèle  ardent  à  remplir  les  de- 
voirs de  rtiospitalité ,  de  la  bienfaisance.  Eu 
cela  leur  conduite  est  vraiment  exemplaire  et 
digne  de' louange.  n>  '?•    h^i    «v  »*. -'.rf'->f   :•' 

•  Un  d'eux  s^eniretenait  un  jour  avec  un  .d.n* 
glo- Américain  dés  qualités  qui  brillent  d^ii: 
plusieurs  de  ses  sectateurs  ,  dont  il  louait 
les  uns  et  désapprouvait  les  autres  :  «  Crois- 
moi,  dit-il,  notre  apparente  simplicité,  notre 
mépris  du  faste,  ne  font  qu'augmenter  notre 
orgueil.  Souvent  les  mêmes  passions  se  cou« 
vrent  sous  diverses  couleurs.  »  r  •: 

•  Les  Quakers  n'6tént  le  cbapeaU  pour  per- 
isonne  et  tutoient  tout  le  monde,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé',  mais  si  ceux  qui  ne  sont 
point  Quakers  en  usent  de  la  même  manière 
à  leur  égard,  ils  se  fàchenti  Leur  mauvaise 
humeur  se  manifeste  sur  leur  physionomie, 
et  quelquefois  ils  s'en  plaignent  ouvertement. 
•Une  des  singularités  qui  paraissent  les  plus 
ridicules  à  ceux  qui  ne  sont  point  de  leur 
secte ,  est  leur  manière  de  saluer  avant  de  boire. 
Je  te  regarde ,  dit  un  Quaker ,  au  lieu  de  dire, 
à  ta  santé.  Un  jour,  à  un  dinp^  où  ne  trouvait 
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beaucoup  de  inonde ,  un  jeune  homme  s WsK 
de  direâ  un  Quàkèratant  de  boire,  Thomas, 
je  te  regarde.  -—  Jelé  vois  bien. ,  Guillaume ^ 
répondît  le  QiiakèlP,  et  tu  le  fais  avec  beau-^ 
eoupd^ihtpudence  encore,  hes  Quakers  obser- 
vent que  les  membres  des  autres  sectes  n'étant 
pas  obligés  par  leur  religion  de  s^écarter  de 
l'Usage  ordinaire ,  ils  ne  doivent  pas  traiter  les 
Qui^kers  différemment  des  autres.  ' 

autrefois ,  donnait*on  un  soufflet  k  un  Qua- 
ker; il  présentait  l-autrè  joue:  lui  demandait- 
oA  sou  habit ,  il  offrait  de  plus  sa  veste.  Main« 
tenant  les  choses  sont  bien  changées,  tant  en 
Angleterre  qu'en  Amérique.  On  rapporte  plu- 
sieurs exemples  de  gens  qui ,  pour  avoir  pris 
un  peu  trop  de  licence  envei*s  les  Quakers , 
ont  p^yé  cher  leur  indiscrétion.  Avant  la  révo- 
luti  u  4=^  ï'775 ,  un  matelot  anglais,  qui  s'ima-* 
I  ^  laJj  pmi-ètre  que  les  Quakers  d'Amérique 
l  étaient  ph  s  patiens  que  ceux  d'Angleterre , 
trouva  dans  une  hôtellerie  un  Quaker  assis 
près  du,  feu  avec  plusieurs  autres  personnes  ; 
il  s'avisa  d'en  faire  l'essai;  il  lui  donna  sur 
l'épaule  un  coup  assez  rude,  en  lui  disant  : 
i  «  >  vous  procure  une  occasion  de  pratiquer 
1  les  dt  voirs  que  votre  religion  vous  prescrit. 
Le  Quaker  était  un  de  ces  hommes  extraordi- 
'«  naires  pour  la  force.  Il  se  lève ,  ouvre  settle<» 
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memt  leS;  clettx.premiers  doigts  de  cliaqtiè 
maip ,  prend  le  matelot  par  lé  milieu  du  corps  ^ 
)e  soulève  ^  le  porte  jusqu'à  la  muraille ,  et  lé 
«erre  si  fort  que  l'imprudent  est  réduit  à  ré* 
courir  aux  prières.  Comme  le  matelot  i^ppe^^ 
lait  au  Quaker  les  principes  de  bonté  qui  lui 
«taifîcit  prescrits  :  d  II  est  vrai,  répondit-il , 
ma  1 1  '  n  me  défend  de  te  battre ,  mais  elle 
ne  me  u  end  pas  de  te  corriger.  »  Enûn ,  après 
Ta  voir  serré  contre  le  mur  de  manière  qu'il 
ne  dût  pas  oublier  la  leçon .,  il  le  posa  à  terre 
et  s'en  retourna  tranquillement  auprès  du  feu. 
Diverses  assemblées  maintiennent  la  disci- 
|)line  dans  toute  ^a  pureté.  Celles  de  moiVsont, 
en  général ,  formées  de  plusieurs  congrégations 
|>articulièreS)  situées  à  quelnue  distance  l'une 
deTautre.  Pourvoir  à  la  subsistance  des  pau-* 
ivres ,  à  Péducàtion  de  leurs  enfans  ;  examiner 
les  néophites  qui  se  présentent ,  etc.  :  telles  sont 
les  principales  fonctions  de  ces  ^assemblées  de 
minois.  ËUes  s'occupent  aussi  de  Tarbitrage  des 
procès ,  et  elles  excommunient  ceux  qui  refu* 
sent  de  se  soumettre  à  leurs  décisions.  -'  < 
■  Les  assemblées  de  quartier  se  tiennent  tous  les 
trois  mois  ;  elles  ont  la  surveillance  sur  les  pre- 
mièreS)  et  jugent  les  appels  qui  leur  sont  portés. 
-La  surveillance  générale  sur  toute  la  so- 
ciété des  Quakers   appartient  à  l'assemblée 
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ûnnueîîe  qui  se  tient  dans  les  villes  principale! 
^s-Étals.:     ;V-"^  î'    -'■  >'  ■  -■ 

Comme  les  Quakers  croient  que  les  femmes 
peuvent  être  appelées ,  ainsi  que  les  hommes, 
au  ministère ,  et  que  d'ailleurs  il  est  dans  leur 
discipline  des  articles  qui  ne  regardent  que  les 
femmes ,  et  dont  rohservation  ne  peut  être 
bien  surveillée  et  maintenue  que  par  elles , 
elles  ont  aussi  des  assemblées  chaque  mois , 
de  quartier  et  annuelles  ;  mais  on  ne  leur  ac« 
corde  pas  le  droit  de  faire  des  réglemens. 

Dans  toutes  ces  assemblées  il  n'y  a  point  de 
président ,  pi^rce  que  les  Quakers  croient  qu'il 
n'appartient  qn^à  la  sagesse  divine  seule  de 
présider,  ei  qu'aucun  membre  n'a  droit  de 
réclama  la  prééminence  sur  les  autres.  L'ordre 
se  maintient  sans  tumulte ,  sans  sonnette ,  et 
par  la  force  de  l'habitude» . 

L'assemblée  annuelle  de  Philadelphie  est 
conîposée  de  trois  cents  députés  ,  et  d'environ 
douî«  cents  membres ,  qui  ont  aussi  le  droit 
de  porter  la  parole.  Elle  n'a  point  de  prési- 
dent ,  aussi  bien  que  les  autres ,  à  cause  de 
l'égalité  que  professe  la  secte.  Tout  s  y  passe 
néanmoins  dans  le  plus  grand  ordre  5  on  n'en- 
tend jamais  deux  membres  parler  à-la-fois.  Ce 
qui  est  encore  bien  plus  surprenant ,  c'est  que 
dans  toutes  les  assemblées  rien  ne  se  décide 
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H  qu'à  Funammité..  Chaque  membre'a  fine  espèce 
de  veto  suspensif;  il  suffit  qu'il  dise  :  «  Je 
ne  suis  pas  encore  éclairé  (^I  hàv^e  mot  jet 
clearnesà.  )  ))  L'assemblée  rie  prononcé  point , 
mais  s'ajourne ,  et  on  ne  s'ajourne  que  lorsque 
tous  les  sentimens  sont  unanimes.  / 

:    Les  Quakers  n^'empruntfent,  dans  leurs  ma« 

W  riages,  les  naissances,  lesenlerremens,.que 
les  formes  nécessaires  pour  constater  l'exis- 
tence de  ces  actes.  Pour  les  mariages,  on  pu- 
blie des  bancs ,  c'est-à-dire  qu'un  mois  avant 
la  célébration ,  on  l'annonce  à  l'assemblée , 
aGn  que  ceux  qui  auraient  quelque^  objection 
à  élever  aient  le  lemps  de  la  faire.!  loijij/  : 
'-,  Un  Quaker  ne  peut  pas. se  marier  ayéc  une 
personne  d'une  autre  religion;,'  «  Parce  que, 
disent-ils,  si  nous  admettions  dans  notre  sein 
des  étrangers  qui  ne  seraient  pas  membres  de 
notre  société,  on  .s'écarterait  de  no$  usages, 
on  les  confondrait  avec  ;  d'autres.  Une  femme 
Quaker  qui  épouserait  un  Presbytéïien  se 
mettrait  sous  l'autorité  d'un  homme  sur  lequel 
nous  n'avons  aucune  iniluence  ;  et  la  société 
ne  subsiste  que  par  cette  influence  domes- 
tique,  volontaire  et  réciproque.  »  :  ^.i'  ,fr 
.  Les  Quakers  n'ont  pals  de  piiêtt'es  saklriés; 
ils  pratiquent  à  la  lettre  <}e  queidit  l'Ecriture  : 
Donnez  gratis  ce  que  vous  avez  reçu  gratis  ; 
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plus  fréquemment  hpLT  Tàr^^'  ''^ 
dans  cette  fonction  n.n^    '      '      "'"  '«f  « 

-/fes.e'e„eu.,r;ik::X»P-^, 
L  enterrementd'un  Ouater  sefai^TV 

eoup  de  simplicité  et  de  AS  11"  '""* 
dans  un  cercueil  de  hois  L2  '  '^'^'  «>'* 
drap  ni  ornement,  ..port  "p^  '  """"'"'* 
Tous  les  autres  suivenHn     f      ^"'""^  '^"- 

autres  QuaWs  et  rrietés  d.  ,  '  '^^ '"^«^  des 
Pourav^V,  dans  leTem^  de  f"  "'^•"''°» 
dépendatic:,  en  ,,,71.  "  '"''''  ''^'''"- 
«<«««  des  cl,àr.es  du  .:r   "  ^"'  '"^  «  «>• 

gouvernement  est  une  re'm.Kr        T      ^'"" 

de^otiquement.  riZfe"'"""'^* 
r^'M«ne,„ou..i^Ï*:^^P'*-l«' 
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Elder  n'ancien)  qu'ils  choisissent,  et  qai  est 
toiil-puissant  dans  son  administration  j  il  a  sous 
fies  ordres  des  inspecteurs  de  toutes  les  classes 
et  avec  différens  degrés  dans  leur  pouvoir.  Le 
mariage  est  interdit  dans  celte  société,  qui  ne  se 
renouvelle  que  par  les  prosélytes.  Des  hommes 
et  des  fenimes  mariés  sont  admis ,  mais  âpre» 
avoir  renoncé  l'un  à  l'autre;  souvent  ils  amè** 
nent  leurs  enfans ,   qui  deviennent  alors   la 
propriété  commune.  En  conséquence  de  celle 
doctrine  célibataire,  les  hommes  elles  femmes 
logent  séparément ,  mais  dans  la  même  mai- 
son. Il  y  en  a  quatre  d'habitation  dans  chaque 
village  (dont  ils  possèdent  plusieurs)  ;  les  autres 
sont  des  ateliers.  Tous  les  métiers  s'exercent 
dans  cette  société.  C'est  dans  les  villes  voisines 
qu'ils  vendent  leurs  ouvrages ,  que  d'ailleurs  ils 
débitent  aussi  chez  eux.  Les  femmes  travaillent 
(m  linge,  en  tricot,  en  vêtemens  de  diverse 
nature.    ..rmiviïi  n:<h  aqr'ii,;::A  ^:s^h  ^ivjn.-: a  • 
•  Dans  le  lieu  consacré  à  la  prière  ^  leurs  cé- 
rémonies religieuses  sont  des  plus  bizarres; 
netiS' m'en' décrirons  qfu'une  partie.  Dans  un 
eertiian  moment ,  les  hommes  quittent  leurs 
habits.,  qu'ils  accrochent  avec  leurs  chapeaux, 
et pairaisseat  en  gilëh  Le6  doux  sexes,  séparés 
p^run vide  d'un ourdèuxpasi,  se placénlsurxtenfj 
à  dix  rangs ,  faisant  face  au  chef ,  auprès  duquel  1 
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36  placent  deux  ou  trois  hommes  et  autant  de 
femmes  (des  anciens  ou  anciennes  de  la  con^ 
grégation  ).  Alors*  le  chef  entonne  un  chant 
sans  parole ,  fort  monotone  *,  il  est  soutenu  par 
les  trois  hommes  placés  auprès  de  lui ,  et  les 
femmes  qui  Tassistent  font  à  ce  chant  triste  un 
dessus  qui  le  rend  assez  mélodieux.  Au  son  de 
cette  musique  tout  se  met  en  mouvement  :  un 
saut  et  une  révérence  en  face ,  un  saut  et  une 
révérence  à  droite ,  un  sau»  et  une  révérence 
en  arrière ,  un  saut  et  une  révérence  à  g^mche, 
douze  sauts  et  puis  douze  révérences  eh  face  ; 
ensuite  on  recommence  jusqu'à  ce  que  le 
chef  cessant  de  chanter,  ordonne  ainsi  aux  ^ 
assistans  de  se  taire ,  et  au  peuple  dansant 
de  demeurer  immobile.  Lés  révérences  des 
hommes  et  des  femmes  sont  un  ploiement 
des  deux  genoux ,  la  tête  à  demi  penchée  et 
les  hras  ouverts ,  puis  les  deux  pieds  tirés  suc- 
cessivement avec  un  petit  saut.  Les  femmes 
font  la  révérence  comme  les  hommes  ^  mais 
glissent  au  lieu  de  sauter  ;  tout  cela  s^exécute 
en  cadence ,  avec  une  précision  et  un  ensemble 
dignes  d'un  régiment  allemand.  Cette  suite  de 
scènes  finie,  deux  femmes  arrivent,  chacune 
armée  d'un  balai  \  elles  balayent  d'abord  le  côté 
des  hommes,  qui  se  rangent  pour  leiu*  faire 
place  )  puis  le  côté  des  feo^mes  est  balayé  pap 
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deux  autres  femmes  à  qui  les  premières 
remettent  le  balai  ;  puis  les  mêmes  génu- 
flexions ,  cliants ,  alignemens  et  sauts  recom- 
mencent. Cette  espèce  de  service  divin  dure 
trois  heures.  ^        -    ,.    ■     •.  ,, 

Sur  le  signe  du  chef,  la  cérémonie  cesse; 
chacun  reprend  habit  et  chapeau  ,  et  tous  sor- 
tent ensemble  deux  à  deux  ;  le  chef  accolé  avec 
uu  autre;  les  femmes  qui  ont  couvert  leur 
bonnet  plat  d^un  thapeau  presque  aussi  plat , 
sortent  de  Téglise  et  de  Tenceinte  par  une  porte 
différente,  prennent  la  queue  de  la  colonne 
des  hommes ,  suivent  la  marche  les  bras  croisés 
sur  leur  poitrine,  etse  mettent  au  pas.  (Le  duc 
liianjcourt  de  La  Rochefoucauld.)  .^  ,.*.,.  • 
-  Il  y  a  parmi  les  soeurs  quelques  jeunes  filles 
très-jolies  ;  mais  la  plupart  sont  d'un  certain 
âge.  Cette  secte ,  qui  ne  lient  en  rien  à  la  so- 
ciété des  Quakers ,  est  établie  en  Amérique  de- 
puis Tannée  1 774  ?  et  y  est  venue  d'Angleterre. 
Le  chef  principal  de  la  secte  est  une  femme  : 
les  Chief-Elders  sont  ses  lieutenans  dans  les 
divers  établissemens.  >  ^  ^  ;  r  '>r»v 
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XVII.  Caractère ,  Mœurs ,  Coutumes  et 
i  ;  U$a^cs  4^i  habitons  des  Ètais^UriiSi^  r 

.  ■  v-r  .):•,■!  ,-  [>  },'  '  'v/D  :  ')  f  r-:^-^v:\ 
Uh  observateur  judicieux ,  et  que  nous  nous 
honorons  de  citer  souvent  (M.  de  Liancourt)  a 
trace  avec  une  extrême  Odélité,  dans  son  Voyage 
aux  États-Unis ,  le  caractère  des  Anglo'Amé- 
ricains:  pouv0nfrTn.oufi  mieux  faire  que  de  le 
prendre  encore  pour .  guide  ?  D 'aulres  voya- 
geurs nous  en  serviront  aussi.-     "^^  ■•'  •  '  ~    ' 

U  y  a  dans  les  manières  générales  une  grande 
simplicité  qui  va  souvent  jusquVi  la  rudesse. 
On  trouve  chez  le  peuple  américain  beaucoup 
moins  d^obligeaùce  apparente  qu'en  France , 
et  mémequ'çn  Angleterre.  Les  esprits  sont  sans 
cesse  tournés  vers  le  désir  d'augmenter  les  for- 
tunes 5  et  quand  ce-  désir  est  manifesté  par  uU 
grand  travail ,  par  les  défrichemens ,  Tamélio- 
ration  des  biens  de  campagne ,  il  r*a  rien  que 
de  très-honorable.  Dans  les  villes  1ces  expres- 
sions et  ces  moyens  annoncent  souvent  quel^ 
que  chose  de  moins  délicat.  :  ron  -vn  *  !  '  i 
Les  caractères  des  habitans  des  diiférens 
Etats  doivent  avoir  enlr'eux  autant  de  dissem- 
blance que  les  climats  des  pays  qu'ils  habitent. 
Le  climat  lui-même ,  la  formation  originaire 
de  ces  colonies  ,  leurs  anciens  gouvernemens  , 
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les  peuples  de  nations  diverses  dont  est  conio 
posée  la  population  de»  États-Unis  ,  doivent 
imprimev  et  innpriment  réellcnient  cette  dif- 
férence. Il  est  cependant  des  traits  génénile- 
ihent  communs  à  tous  leurs  habitans  \  et  l^on 
pourra  trouver  la  cause  de  cette  parité  dans 
l'origine  récente  de  tous  ces  peuples,  dans  les 
difficulté.«  de  toute  nature  qu*ont  éprouvées 
leur  établissement  ;  enfin  dans  la  constituyôn 
actuelle  des  États-Unis. '"•'^!^  ^*^  =''  ^"^   v^'Mt*^^ 

Les  traits  de  caractère  communs  à  tous  sont 
Taideur  à  entreprendre,  le  courage,  Tavklité 
et  l'opinion  avantageuse  d'eux-mêmes.  Presque 
tous  les  livres  imprimés  en  Amérique ,  et  les 
conversations  individuelles  des  Américains , 
en  fournissent  des  preuves  journalières.  Habi- 
tués à  ]a  fatigue  dès  leur  enfance,  ayant,  pour 
la  plupart ,  fait  fortune  par  leur  travail  et  leur 
industrie ,  la  fatigue  et  le  travail  ne  répugnent 
encore  à  presque  aucun  de  ceux  qui  sont  les 
]plus  aiôés.  BÎmantàjouir  de  l'opulence  et  des 
^uccurs  de  1{(  vie ,  elles  ne  sont  pas  un  be» 
soin  pour  eux  :  ils  savent  s'en  passer 5  ils  sa- 
vent les  quitter  pour  voyager  dans  les  bois 
quand  leur  intérêt  l'exige*,  ils  savent  les  oublier 
quand  un  revers  de  fortune  les  en  prive  ;  ils 
savent  recourir  après  la  fortune  quand  elle 
leur  échappe  ;  car  le  désir  d'amasser  des,  ri* 
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chcsses  est  leur  passion  dominante  et ,  à  vrai 
dire  ,  ku»  seule  passion.  Mais  celte  dispo- 
sition ne  les  conduit  pas  h  Tavaricc.  Sans 
être  prodigues,  sans  oublier  Tintérêt  de  leurs 
familles ,  ils  savent  dépenser ,  souvent  même 
avec  ostentation ,  et  ne  se  refusent  pas  à  sou- 
lager l'inforluné  quand  Toccasion  leur  en  est 
offerte.      '     h  .v-^  k     -  .  -   >»..!,»*    •'J'-    '    »  *  '"^ 

Les  moeurs  sont  bonnes  dans  presque  toutes 
les  classes  de  la  société;  l'ignorance  est  le 
vice  capital  et  la  source  de  presque  tous  les 
maux.  L'esprit ,  ou  plutôt  Tliabitudc  de  Téga- 

é  est  poussée  -  dans  le  peuple  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller  :  ou  s'étonne  dans  plusieurs 
tavernes  ou  auberges ,  surtout  dans  les  roules 
les  moins  fréquentées  ,  quand  les  domestiques 
des  étrangers  ne  mangent  pas  avec  leurs  maîtres. 
L'Américain  qui  voyage  se  met  à  la  table  du 
tnvernier,  et  se  coucbe  dans  le  lit  qu'il  trouve 
vide  ou  seulement  occupé  par  une  seule  per- 
sonne, sans  s'informer  qui  elle  est.     v-*'i^. 

Le  vice  le  plus  commun  dans  la  classe  infé- 
rieure du  peuple  américain  est  l'ivrognerie. . 
L'usage  qu'U  fait  des  liqueurs  spirilueuses , 
préféré  à  celui  de  la  bière,  du  cidre  et  du  vin,^ 
aide  beaucoup  à  cette  disposition.  D'ailleurs 
il  se  commet  moins  de  crimes  en  Amérique 
que  parmi  une  égale  populalion  en  Europe  j 
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*l  la  cause  s'en  trouve  dans  l'aisance  du  peu^ 
pie ,  la  première  source  de  moralilé  des  na- 
tions. Les  assassinats  n'y  sont  pas  inconnus, 
mais  ils  sont  rares  ^  et  les  vols  ,  dans  les  cam- 
pagnes surtout ,  n'y  sont  pas  fréquens ,  quoi- 
que les  propriétés  n'aient  point  d'autre  sauve- 
garde que  la  confiance  publique. 

Dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  les 
femmes  ont  au  premier  degré  les  vertus  do- 
mestiques *,  et,  de  môme  que  par-tout  ailleurs  j 
elles  ont  plus  de  douceur,  plus  de  bonté,  au 
moins  autant  de  courage  *,  mais  surtout  plus 
de  sensibilité  que  les  hommes.  Bonnes  épouses, 
bonnes  mères,  c'est  sur  leurs  maris  et  sur 
leurs  enf^ms  qu'elles  portent  uniquement  cette 
sensibilité,  comme  elles  portent  vers  leur  mé- 
nage tous  leurs  soins  et  toute  leur  occupation. 
Destinées  par  les  mœurs  du  pays  à  cette  vie 
domestique,  leur  éducation  dans  le  rapport 
de  l'instruction  est  trop  négligée.  Elles  sont 
aimables  par  leurs  qualités  et  leur  esprit  na- 
turel j  mais  peu  d'entr'elles  le  sont  par  des  con- 
naissances acquises..   !  !  '!H«    •    .^1.    :i    t  .:>    ,;.; 

,  :  Les  Américaines  sont  fort  pei^  accoutumées 
à  se  donner  de  la  peine ,  soit  de  corps  ou  d*es- 
pritj  et  le  soin  de^  enfans,  celui  de  faire  le 
thé  et  de  veiller  à  la  propreté  de  la  maison  , 
conipose  tout  leur  départemenu  La  musique , 
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1«  dessin,  la  îeclure,  les  ouvrages  à  raigmille, 
ïjesonl  point  encore  des  ressources  lrès»usilées 
en  Amérique.       '-«*«,     #1 

Les  jeunes  filles  jouissent  d'une  liberté  qui , 
dans  les  mœurs  françaises,  paraitraitblàmable; 
elles  sortent  seules,  se  promènent  avec  les 
jeuiies«gens ,  se  séparent  avec  eux  du  reste  de 
la  compagnie  dans  les  grandes  assemblées; 
enfin,  «lies  jouissent  de  la  liberté  qu'ont  en 
France  les  femmes  mariées,  et  que  celles-ci  ne 
prennent  pas  en  Amérique.  Mais  elles  sont  loin 
d'eu  abuser  j  elles  cherchent  à  plaire ,  elles  dé- 
sirent toutes  trouver  un  mari  et  savent  qu'elles 
ne  le  trouveraient  pas  ,si  leur  conduite  avait 
quelque  chose  de  suspect,   j/,    ;  '>v  ,^v    ,  , 

La  danse,  en  Amérique,  parait  être  à-la- 
fois  rexpression  de  la  législation  et  du  mariage , 
observe  le  marquis  de  Chàtellux  5  de  la  légis- 
lation 5  en  ce  que  les  places  sont  marquées ,  les 
conLve-danses  désignées,  toutes  les  démarches 
prévues ,  calculées  et  soumises  à  des  règki  ; 
du  mariage,  eu  ce  qu'on  donne  à  chaque  dime 
ou  demoiselle  un  partner  avec  lequel  elle  doit 
danser  toute  la  soirée ,  sans  pouvoir  en  prendre 
un  autre.  Il  est  vrai  que  toute  loi  sévère  de- 
mande à  être  mitigée,  t'A  qu'il  arrive  asse« 
souvent  qu'une  demoiselle,  après  avoir  diinsé 
les  deux  ou  trois  preniièies  danses  avec  soa 
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partner,  puut  faire  un  nouveau  choix,  ou  se 
prêter  «nx  invitations  qu'elle  reçoit. 

Mais  parlons  d'objets  plus  graves.  Dans 
l'espoir  de  s'enrichir ,  tout  le  monde  laboure 
la  terre ,  depuis  le  plus  pauvre  jusqu'au  plus 
aisé,  ou  la  fait  travailler  avec  leplus  grand  soin  ; 
la  différence  de  fortune  consiste  seulement  dans 
la  différence  d'acres  possédés ,  et  dans  l'habi- 
leté de  les  cultiver  ;  ils  s'imaginent  tous  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'autre  genre  de  bonheur  que 
celui  d'être  un  bon  cultivateur.  La  classe  des 
négocians  et  des  marchands  ne  s'applique  point 
à  trouver  la  fortune  dans  les  productions  de 
la  terre  ^  elle  la  trouve  daus  ses  spéculations 
et  dans  ses  entreprises.    '  «*   ■    •   *     .  <^.*    < 

Un  marchand  de  Northampton  fit  une  très- 
grande  fortune  par  le  commerce ,  et  devint , 
dans  peu  d'années ,  l'homme  le  plus  riche  de 
cette  colonie.  Son  opulence  lui  fit  perdre  la 
faveur  populaire  dont  il  jouissait  auparavant, 
quoiqu'elle  n'eût  en  rien  diminué  de  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs  ;  et  telle  fut  la  jalousie 
inspirée  par  ses  richesses  ,  que  celui  qui ,  par 
son  esprit  et  ses  connaissances ,  était  fait  pour 
occuper  les  premières  places,  ne  fut  pas  même 
élu  par  le  peuple  pour  le  plus  petit  emploi. 
Déterminé  cependant  à  mériter  l'estime  et  la 
confiance descs  concitoyens,  il  sollicita,  et,  avec 
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peine,  obtînt  pour  son  fils  la  place  de  maître 
d'une  école  latine  que  celui-ci  exerça  pendant 
long-temps  à  la  satisfaction  du  public ,  malgré  la 
fortune  de  plus  de  trois  cent  mille  francs  dont 
il  devait  jouir  un  jour:  cette  sage  politique 
eut  Teffet  désiré.  Quelqu'un  dit  un  jour  à  ce 
bon  père  :  (c  Comment  avez-vous  pu  vous  sou- 
mettre à  solliciter  pour  votre  fils  une  place 
si  médiocre ,  lorsque  vous  pouviez  lui  donner 
une  fortune  bien  supérieure  et  entièrement  in- 
dépendante ?  —  Mon  ami ,  répondit-il ,  le  sen- 
timent le  plus  doux  dont  nous  jouissons  est 
celui  d'être  estimé  de  nos  concitoyens  et  d'oc- 
cuper un  rang  dans  notre  patrie  j  et  qu'est-ce 
que  ma-  fortune,  quel  bonheur  me  prr  ure- 
t-elle ,  si  je  ne  puis  être  compté  pour  rien  dans 
la  chose  publique  ?  Mes  richesses  doivent  né- 
cessairement inspirer  la  jalousie  dans  un  pays 
où  le  gouvernement  est  fondé  sur  l'égalité  des 
possessions.  Je  dois  à  mes  voisins  quelque  es- 
pèce de  dédommagement,  n     '     '  • 

T.  1  est  pas  rare  de  rencontrer  en  Amérique 
de  grands  propriétaires  cultivateurs  qui,  à  la 
simplicité  des  mœurs  champêtres,  unissent 
Turbanité  du  langage  ,  le  goût  de  la  lecture  et 
beaucoup  de  lumières.  Un  étranger  fut  conduit 
chez  un  riche  Américain ,  à  la  campagne.  Sa 
belle  maison ,  sa  vaste  grange,  sa  prairie  im* 
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ttiense ,  siiuee  devant  sa  porte ,  tout  annonçait 
un  établissement  respectable  et  opulent.  Cet 
étranger ,  amené  au  moulin  ,  proche  cette  su- 
perbe possession  ,  fut  bien  surpris  d'y  voir  le 
maître  de  la  plantation  ,  à  qui  ce  moulin  ap- 
partenait aussi ,  dont  l'habit  était  tout  blanc  de 
farine ,  et  qui  s'occupait  avec  ses  gens  à  rouler 
des  barils  remplis  de  cette  denrée,  jj  .n  y-ij ,  -j 
La  simplicité  des  moeurs  n'empêche  pas  1  j 
luxe  de  régner  dans  les  villes  et  sur  toutes  les 
tables.  Les  Américains  actuels  sont  plus  carni- 
vores que  les  Anglais.  Ils  mêlent  du  beurre 
avec  leurs  viandes ,  et  ils  en  mettent  dans  tous 
leurs  mets.  Ils  appellent  légers  les  vins  de 
Porto  et  ceux  de  Bordeaux ,  et  l'eau  est  bannie 
de  toutes  les  tables.  Un  Européen ,  arrivé  de- 
puis peu  de  temps ,  demanda  un  jour  combien 
coûtait  l'eau  \  comme  on  lui  répondit  qu'elle 
ne  coûtait  que  la  peine  de  l'aller  chercher,  il 
ajouta  qu'il  l'avait  crue  la  liqueur  la  plus  chère, 
parce  qu'il  ne  pouvait  en  obtenir  un  verre  sans 
la  plus  grande  difficulté ,  tandis  que  ceux  qui 
demandaient  du  vin ,  du  cidre ,  de  la  bière ,  du 
grog  ou  du  tody  (i)  étaient  servis  sur-le-champ« 


(l)  On  appelle  grog  la  liqueur  composce   de  rum    et 
d'eau  ,  et  cette  liqueur  se  nomme  toiy  lorsqu'on  y  metdn 
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La  cuisine  est  anglaise;  et  comme  en  Angle- 
terre ,  après  des  diners  assez  courts ,.  les  dames 
se  retirent ,  et  font  place  à  une  longue  boisson 
de  vin ,  plaisir  le  plus  saillant  de  la  journée,  et 
qu'il  est  par  conséquent  naturel  de  prolonger 
le  plus  qu'il  est  possible.        .  ^  ^.,    ^ .;..       .  ,    > 

Les  plaisirs  de  la  société  se  partagent  en  de 
grands  diners,  de  nombreuses  assemblées  de  thé, 
invitées  long-temps  à  l'avance ,  et  qui  sont  pour 
les  dames  le  principal  amusement.  Les  specta- 
cles, les  bals  sont  fort  courus,  principalement 
dans  les  grandes  villes.  Le  luxe  est  très-animé 
à  Boston ,  à  New-Yorck  et  à  Philadelphie.      j 

Les  thés  sont  un  des  grands  liens  de  la  so- 
ciété. Ce  sont  des  collations  dans  l'arrange- 
ment desquelles  il  entre  beaucoup  ^de  goût  et 
de  recherche.  On  est  frappé  de  l'élégance  et  de 
la  richesse  qui  y  régnent.  C'est  d'abord  une 
belle  table  ronde  d'acajou,  luisante  comme 
un  miroir,  sur  laquelle  est  placé  un  beau  ca- 
baret dont  le  centre  est  occupé  par  une  urne 
pyramidale  de  bronze  ou  d'argent;  elle  est 
toujours  environnée  (^'un  nombre  de  tasses  de 
porcelaine  égal  à  celui  des  convives ,  et  accom- 
pagnée de  tous  les  vases  nécessaires  à  contenir 
le  sucre ,  la  crème ,  les  conÉitures  ,  le  bœuf 
fumé,  le  beurre  frais,  le  biscuit,  etc.,  ainsi 
que  les  pincettes  et  cuillers  d'argent.       .  ...^ 
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Dans  les  auBerges  des  canipagnes ,  sî  paUTrcs 
qu^ellcs  soient ,  la  famille  prend ,  à  déjeuner , 
du  café  ou  du  chocolat ,  et  toujours  un  peu  de 
\iande  salée ,  du  beurre  j  à  dîner ,  de  la  viande 
ou  du  poisson  salé  et  des  œufs  \  à  souper,  en- 
core de  la  viande  salée  et  du  café. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  les  Etats-Unis  aucune 
distinction  reconnue  par  la  loi ,  la  fortune  et 
la  nature  des  professions  forment  des  classes 
prononcées.  Les  négocians ,  les  hommes  de 
loi ,  les  propriélaires  de  terres  qui  ne  cultivent 
pas  eux-mêmes ,  les  médecins ,  les  ministres 
de  l'église ,  forment  à-peu-près  la  première 
classe.  Les  marchands  moins  riches,  les  fer- 
miers, les  artisans ,  peuvent  être  compris  dans 
la  seconde  ;  et  la  troisième  est  composée  des 
ouvriers  qui  se  îouentà  la  journée ,  au  mois  ^  etc. 
Dans  les  bals ,  les  concerts ,  les  amusement 
publics ,  ces  classes  ne  se  mêlent  pas  ;  et  ce* 
pendant,  à  l'exception  peut-être  de  l'ouvrier 
du  port  et  du  matelot ,  tout  le  monde  en  Amé- 
rique s'appelle  et  est  appelé  gentleman  (  gen- 
tilhomme )  :  un  peu  d«  fortune  acquise  fait 
prendre  ce  titre  à  ceux-ci ,  comme  elle  reporte 
les  hommes  d'une  classe  à  une  autre.  On  se 
tromperait  fortement  si  l'on  pensait  que  les 
mœurs  républicaines  ,  dans  le  cours  de  la 
vie  ordinaire ,  prévalent  en  Amérique. 


(3^9)  . 
Il  f&i  quelques  exemples  qui  prouyeïit  quie 
les  riches  Américains  sont  quelquefois  orgueil- 
leux. M.  de  Liancourt,  depuis  duc  de  La 
Bochefoucauld  et  pair  de  France ,  voyageait  <7t- 
cognito  dans  les  États-Unis ,  lorsque  la  fureur 
révolutionnaire  ensanglantait  sa  patrie.  Ecou-^ 
tons-le  raconter  une  petite  aventure  propro 
à  faire  connaître  le  sot  orgueil  de  certaines 
personnes ,  enco:  j  plus  ridicules  que  mépri- 
sables: ,    .  V.  .k    ...    ,  »     . 

((  Il  me  faut  dire  en  toute  humilité  ce  qui 
»  m'est  arrivé  avec  trois  Français  des  Iles  que 
»  j'ai  trouvés  à  l'auberge ,  et  dont  j*ai  appris 
))  depuis  que  l'un  était  M.  Thomas ,  ancien 
»  consul  de  France  à  Baltimore ,  et  un  autre 
»  son  médecin ,  le  conduisant  aux  eaux  de 
»  Berkley.  Quoique  je  leur  aie  parlé  notre 
))  langue  commune  ,  ils  ont ,  d'après  ma  mo- 
»  desle  manière  de  voyager,  conçu  une  si  mç- 
»  diocre  opinion  de  moi ,  qu'ils  ont  décidé  de 
»  coucher  plutôt  trois  dans  une  chambre  k 
»  deux  lits ,  que  de  laisser  dans  la  chambre  de 
»  l'un  d'eux  ce  pau^^ne  diable  de  si  mauvaise 
»  irdne.  Cette  déclaration ,  qui  ai'était  pas  faite 
»  par  eux  dans  l'intention  que  je  l'entendSsse, 
»  a  cependant  été  entendue  de  moi  au  coin  du 
y>  jardin  )  où  je  fumais  mon  cigare  :  comme  elle 
»  ne  portait  que  sur  mon  apparence,  je  n'ai 
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»  pas  cru  devoir  la  relever.  Tai  soupe  seul, 
»  et  me  suis  allé  doucement  coucher  par  terre 
»  sur  un  matelas  que  la  maîtresse  de  la  miai- 
)»  son  a  placé  dans  la  seconde  chambre ,  où  le 
»  cocher  de  ces  messieurs  avait  un  bon  lit. 
»  J*ai  ri  en  pensant  au  temps  où  le  dédaigneux 
»  M.  Thomas  n'aurait  probablement  pas  tant  eu 
»  de  peur  de  ma  compagnie.rai  aussi  bien  dormi 
»  (^ue  si  j'avais  été  appelé  .à  l'honneur  de  cou*- 
»  cher  dans  la  chambre  de  M.  Thomas  lui- 
»  même.  » --^  ^  '  *-       r-     -  •    •" '^    -r  î^ï  v 

Ceci  confirme  Tobservation  d'un  auteur  ano- 
nyme ,  qu'on  lit  dans  le  Journal  de  Paris , 
septembre  i8i4>  U  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  La  fortune  qui  distribue  ses  faveurs  comme 
»  la  nature,  je  veux  dire  d'une  manière  très- 
»  inégale ,  est  en  Amérique  la  seule  mesure 
»  connue  de  la  considération.  La  vanité  qui 
»  n'est  pohit  attachée  à  une  croix ,  ni  suspen- 
»  due  à  un  ruban,  triomphe  sur  ses  ballots  de 
»  marchandises  et  sur  ses  barils  de  dollars. 
»  L'inégalité  des  conditions  existe  donc  en 
»  Amérique ,  et  l'argent  y  marque  les  diflfé- 
»  rences.  »      «         .■  '    '     ;     - 

L'usage  des  carrosses  est  assez  commun  dans 
les  grandes  villes.  Les  voitures  pour  la  cam- 
pagne et  les  voyages  sont  en  général  ^  deux 
roues  ,  et  unissent  l'élégance  à  la  solidil^é.  Les 
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carrosses  faits  à  Philadelphie  sont  aussi  légers , . 
aussi  bons  que  ceux  de  Londres; 

Quand  on  parcourt  les  États-Unis  du  nord 
au  sud,  on  tiouve  jusqu'à  Hudson  les  moeurs 
anglaises ,  et  souvent  avec  toute  la  rudesse 
qu'elles  ont  dans  le  nord  de  l'Ecosse  j  mais 
cette  rudesse  disparait  en  s'approchant  da 
Maryland ,  où  les  Allemands ,  les  Irlandais  et 
jusqu'aux  Français ,  ont  introduit  dans  les 
mœiu's  anglaises  mille  nuances  difierentes.  Ce 
n'est  qu'au-delà  du  Poiomack  que  ces  mœurs^ 
prenant  fortement  la  teinte  des  mœurs  colo- 
.  niales, paraissent  absolument  changées  \  et  soit 
que  ce  changement  provienne  de  l'influence 
du  climat  ou  de  l' esclavage  des  nègres ,  il  n'csl 
pas  moins  sensible  dans,  tous  les  usages  de  la 
vie.  Le  commerce  y  est  livré  à  de?  étrangers , 
l'agriculture  abandonnée  à  des  esclaves ,  et  le 
propriétaire ,  soiis  le  litre  de  planteur  (culti- 
vateur), ne  s'occupe  plus  que  de  ses  plai- 
sirs,   .^^-''.  .:=      ^■"'■-■f,    ^  '"S .  :■{  h  l'i  .-fiT'ld.l 

La  vie  de  ce  riche  propriétaire  est  une  suite 
continuelle  d'indolence  et  de  dissipation.  Les 
courses  de  chevaux  et  les  combats  de  coqs 
sont  ses  diverlissemens,favoris  ^  et  toulle  temps 
qu'il  n'emploie  pas  dans  ces  bruyans  amuse* 
mens,  il  le  passe  autour  d'uni>  ta'ble  à  jouer 
ou  d'une  table  à  boire.  Il  ne  croit  point  avoii 
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l)esom  de  travailler,  parce  que  ses  esclavei 
travaillent  pour  lui. 

'  Mais  dans  rintcrieur  du  pays ,  et  au-delà 
des  Alleghnis,  on  trouve  des  citoyens  plus 
laborieux  et  des  moeurs  plus  simples  *,  et 
quoique  cette  simplicité  de  moeurs  ait  été 
altérée  dans  certains  cantons  par  le  mélange 
perpétuel  des  colons  nouveaux  avec  les  an- 
ciens, les  mœurs  y  sont  en  général  plus 
pures  que  dans  les  autres  parties  des  États* 
XJnis.      ■  :  »  J;jî^  -■..■•      .'.  ■     :--^  ^,.ù  w::i,i;        j^ 

Si  les  Américains  n*ont  que  peu  de  ces  qua- 
lités émin entes  qui  ennoblissent  la  nature  hu- 
maine et  qui  la  font  admirer ,  ils  en  ont  d*autres 
qui,  quoique  plus  modestes,  ne  sont  pas 
moins  estimables,  et  contribuent  encore  da< 
vanlage  au  boubeur  de  la  vie ,  telles  que  l'a- 
mour de  la  liberté ,  du  travail ,  de  Tordre  et 
de  la  propreté. 

Le  peuple  américain  aime  sincèrement  k 
liberté ,  et  il  mérite  d'en  jouir  par  son  amour 
cl  son  respect  pour  les  lois.  Le  moindre  acte 
arbitraire  révolterait  dans  ce  pays  l'homme  le 
plus  dépendant  5  mais  cet  homme  obéit  sans 
murmure  au  moindre  recors  parlant  au  nom 
de  la  loi ,  et  il  livrerait  un  ami ,  un  frère  qui 
tenterait  de  s'y  soustraire.  (  uéperçu  des  États» 
Unis  en  i8i4*) 
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Il  y  a  très-peu  d'Américains  qui  mendient  ; 
et  tout  homme  qui  peut  travailler  pour  vivre 
aurait  houle  de  vivre  aux  dépens  d'autrui. 

tats-Unis  est  naturellement 
rangé  ]  et  quand  on  entre  dans  une  maison , 
même  dans  celle  de  l'homme  le  moins  aisé  , 
l'œil  est  agréablement  fliatté  de  Tarrangement 
qui  y  règne  ;  mais  ,  de  tout  ce  qui  plait  à  un' 
étranger  en  arrivant  aux  États-Unis ,  rien  ne 
lui  plaît  davantage  que  cet  extérieur  de  pro- 
preté remarquable  par  -  tout ,  dans  les  rues  , 
dans  les  maisons  et  dans  les  habillemens. 

Tout  le  monde  est  décemment  vêtu  :  les 
hommes  avec  des  habits  de  drap ,  les  femmea 
avec  des  robes  de  toile  ordinairement  blanches', 
tous  avec  du  linge  propre,  et  personne  ne  se 
montre  jamais  en  public  avec  ces  haillons  hi- 
deux qui  affligent  la  vue  dans  d'autres  pays. 

La  religion  exerce  peu  d'influence  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Toutes  les  sectes 
chrétiennes  y  sont  admises  ,  et  nulle  part  au 
monde  la  religion  n'a  moins  d'empire  sur  les 
esprits  ;  elle  n'y  règle  que  l'extérieur  et  les 
dehors.  Dans  tous  les  lieux  où  le  pur  calvi- 
nisme domine  ,  il  y  a  dans  les  manières  un  air 
de  sévérité  ;  et  dans  ceux  où  aucune  «ecte  ne 
;  domine ,  il  y  a  entre  'wuces  une  ostentation  de 
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.  Aussi  il  n'y  a  pas  de  pays  dans  le  monde  où 
il  y  ait  plus  de  sectes  religieuses  qu'aux  Ëtats-^ 
Unis  :  on  y  en  -compte  jusqu'à  soixante-trois. 
(  jéiperçu  des  États-Unis*) 
^  Les  morts  sont  traités  avec  le  plus  grand 
respect  j  leurs  parenS)  leura  amis  viennent  les 
voir  pour  la  dernière  fois  av^int  qu'on  les  ait 
déposés  dans  le  cercueil.  Les  bières  des  riches 
sont  d'acajou  dans  les  États  du  nord  ,  et  de 
cèdre  rouge,  bois  précieux^  dans  ceux  du 
midi  :  on  les  renferme  ensuite  dans  une  seconde 
faite  de  bois  de  pin.  Presque  tous  les  tombeaux 
sont  distingués  par  des  pierres  sépulcrales^ 
sm*  lesquelles  le  nom ,  Tàge ,  la  filiation  du 
défunt  sont  gravés  ;  souvent  aussi  des  vers  ou 
quelques  passages  de  FÉcriture  sainte.  On 
Toit  dans  les  cimetières  des  villes  un  grand 
nombre  de  caveaux  destinés  aux  sépultures  : 
lessurvivans  ne  manquent  jamais  d'y  descendre 
à  la  mort  de  quelque  membre  de  la  famille, 
pour  se  rappeler  la  méinoire  de  ceux  qu'ils  ont 

perdus,  s-'w.i;"{'J'    ;^'fr>:r«    r'r    l  \  '^liî'VI  «îl  '•' ''i^ 

Le  goût  des  Américains  pour  la  propreté  se 
fait  remarquer  jusque  dans  les  lieux  où  ils 
ensevelissent  leurs  morts.  Nulle  part  on  ne 
voit  de  cimetières  plusrians  et  mieux  ordonnés: 
les  riches  élèvent  sur  les  tombeaux  de  leurs  pa-^ 
rens  des  autels  en  marbre  blanc:  les  moins  aisés, 
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des  pierres  taillées  en  forme  de  cippes  ,  ec  les 
plus  pauvres,  des  tertres  qu^ils  revêtent  de  gazon. 
Les  médecins  ou  chirurgiens  sont  à->peu- 
près  établis  à  six  à  sept  milles  (deux  lieues  ) 
les  uns  des  autres  ;  le  prix  de  leurs  visites  est 
deux  schellings  à  la  distance  d*un  mille ,  et 
un  schellinjg  de  plus  par  chaque  mille  au-delà. 
Les  drogues  se  paient  à  part.  La  plus  haute 
fortune  qu'un  docteur  en  médecine  ,  connu  et 
accrédité ,  puisse  e.spérer  de  faire  ne  monte 
guère  au-delà  de  1 3oo  dollars  par  an  :  mais  bien 
peu  parviennent  à  c<3  point  j  ce  qui  les  oblige 
présqv  :  tous  à  joindre  une  autre  profession  à 
celle  de  «a  médé<^ine^  comme  celledefermîeiry 
de  marchand  ,  etc.  i  ;;  rioi  >"  îb  ^i.nnh  sÀ 
Tous  les  artisans  font  un  apprentissage  ré- 
gulier avant  d'exercer  leur  métier,  quoiqu'il 
n'y  ait  ni  jurande  ni  corporation.  Cette  utile 
coutume  s'est  également  introduite  parmi  les 

Il  médecins;,  les  avocats,  les  capitaines  de  na- 
vires,  les  marchands,  etc.  A  l'étude  de  ces 
différentes  professions  et  métiers  ,  ils  unissent 

iJ l'exemple,  la  pratique  et  les  leçons   journa- 
îlières  qu'ils  reçoivent  de  leurs  maîtres,  par 
qui  ils  sont  traités  comme  les  enfàns  de  leurs 

||(Hni$,!et  souvent  de  leurs  parens.  Ces  conven- 

I lions  sont  toujours  faites  devant  un  magistrat* 
%  Lettré  d'urii  Cultivateur  américmm)  »,  .j  r;b 
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'  Xes  ouvriers  des  classes  inférieures  ,  jusqu^à 
ceux  qui  travaillent  dans  les  ports  )  sont  en 
Amérique  moins  rustres  que  généi^alement  ils 
ne  le  sont  dans  Tancien  monde.  La  raison  en 
est  sans  doute  qu'ils  sont  traités  plus  civile- 
ment, et  considérés  par  ceux  qui  les  emploient 
comme  des  hommes  libres  avec  lesquels  on 
fait  un  marché,  plutôt  que  comme  de»  ma* 
nœuvres  qu'on  fait  travailler.  Ils  sont ,  ainsi 
que  les  ouvriers  de  toutes  les  classes ,  à  la  ville 
et  dans  les  campagnes,  payés  beaucoup  plus 
cher  qu'en  Europe  ;  aussi  vivent^ils  bien.  Il 
n'y  a  point  de  fanr^ille  qui ,  même  dans  la  plus 
misérable  hutte  au  fond  des  bois',  ne  ùiange  de 
la  viande  deux  fois  au  moins  par  jour,  qui  ne 
prenne  du  thé ,  du  café ,  du  chocolat ,  et  pas 
une  qui  boive  continuellement  de  l'eau  pure. 
Le  boutiquier ,  l'artisan ,  y  vit  aussi  beaucoup 
mieux  qu'en  Europe,  et  la  table  d'une  fa- 
mille aisée  et  vivant  de  ses  rentes  nîest  pas 
mieux  servie  en  France  et  en  Angleterre ,  que 
beaucoup  de  celles  des  tailleurs  y  des  perru- 
quiers ,  etc. ,  de  Philadelphie ,  de  New-Yorck 
ou  de  toutes  les  autres  grandes  villes  d'Amé- 
rîcfue.  (M.  de  Liancourt.)  iàiii,u  irrohr!:  • 
-:  Chaque  c'glise  ou  congrégation  possède  une 
somme  appelée  trésor  dô  sottffrance ,  (ormée 
de  la  dixièine  parlio  volontaiièînent  donnée 
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âu  revenu  annuel  des  membres»  Ce  trésor  est 
destiné  à  prévenir  ou  à  réparer  les  malheurs , 
ou  à  assister  la  jeunesse  infortimée.  Un  jeun3 
homme  sort-il  de  son  apprentissage  sans  moyejïs 
de  subvenir  aux  avances  nécessaires  poiir 
commencer  son  métier ,  ce  trésoi  les  lui  four- 
nit pour  un  temps  stipulé  et  sans  intérêt.  Un 
colon  a-l-il  perdu  quelques  bestiaux  5  sa  grange 
ou  sa  maison  ont-elles  été  brûlées  j  vient-il 
.d'essuyer  une  maladie  dispendieuse ,  ou  est-il 
devenu  infirme ,  il  trouve  dans  le  trésor  de 
son  église  une  prompte  ressoiu'ce.  S'il  arrive 
que  la  même  personne  éprouve  de  nouveaux 
malheurs ,  la  dette  lui  est  remise  :  ce  n'est  plus 
un  prêt,  mais  un  don.  Voilà  pourquoi  on  ne 
voit  jamais  parmi  eux  d'indigens  ni  d'honunes 
assujettis  à  des  travaux  scrviles. 

L'Américain  blanc ,  par  une  fierté  que  l'oïi 
ne  peut  blâmer ,  a  horreur  et  honte  de  l'état 
de  domesticité  :  aussi  ne  compterait-on  peut- 
être  pas  dans  toute  l'étendue  des  Etats  -  Unis 
vingt  citoyens  américains  qui  soient  domes- 
tiques ,  c'est  -  à  -  dire  servant  dans  les  mai- 
sons. Quelques  Allemands  ou  Irlandais  arri- 
vant pauvres  d'Europe ,  et  des  nègres  ou  des 
mulâtres ,  voilà  la  classe  des  domestiques  dans 
l'Amérique  septentrionale  j  et  dès  que  les  pre- 
]]Ùers  ont  pu  amasser  quelque  argent ,  ils  quit- 
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lent  cet  état  vu  avec  une  sorte  de  mépris ,  et 
s'établissent  ou  sur  des  terres  qu'ils  défrichent , 
ou  dans  un  petit  commerce  5  enfln ,  ils  se  ren- 
dent indépendans  d'un  maître.  On  peut  con- 
cevoir ,  d'après  cela ,  que  les  bons  domestiques 
ne  se  trouvent  pas  facilement  en  Amérique. 

Le  préjugé  qui  inspire  tant  de  répugnance 
aux  citoyens  américains  pour  l'état  de  domes- 
ticité n'agit  pas  de  même  pour  les  femmes; 
rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  des  filles , 
appartenant  à  des  familles  aisées  et  honnêtes, 
6e  faire  servantes  pendant  les  premières  années 
de  leur  jeunesse.  C'est  un  parti  même  auquel 
leurs  parens  les  engagent,  et  qui  ne  choque 
aucune  idée.  On  a  vu  simple  servante,  pendant 
plusieurs  années  ,  la  nièce  du  maire  de  la  ville 
de  New-Yorck ,  fille  extrêmement  bien  élevée 
et  honnête.  Il  faut  avouer  que  les  sentimens  des 
hommes  blancs  américains,  à  l'égard  de  la  do- 
mesticité ,  seraient  tout  aussi  bien  placés  dans 
l'âme  des  jeunes  filles  américaines. 

XVIII.   Des  Nègres  transportés  dam 
V Amérique  septentrionale. 

Dans  les  quatre  Etats  du  Nord  et  dans  ceus 
du  Midi ,  les  noirs  libres  sont  domestiques ,  ou 
Uennqnt  de  petites  boutiques ,  ou  cultivent  la 
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terré.  Quelques-uns  s'engagent  sur  les  bâlU 
tnens  destinés  au  cabotage.  Tous  ces  noirs  sont 
généralement  vigoureux ,  d'une  forte  consli- 
tv*ion  ^  capables  des  travaux  les  plus  pénibles  ; 
ils  sont  généralement  actifs.  Ceux  placés  dani 
la  classe  des  domestiques  sont  sobres  et  fidèles. 
Les  femmes  de  œtte  couleur  méritent  le  même 
éloge.  C'est  à  tort  que  les  domestiques  blancs 
les  traitent  tous  avec  mépris,  comme  étant 
d'une  espèce  inférieure.  Ceux  qui  tiennent  des 
boutiques  vivent  dans  la  médiocrité ,  n'aug- 
mentent jamais  leurs  affaires  au-^delà  d'un  cer« 
tain  points  La  raison  en  est  simple  i  quoique 
par*tout  on  traite  les  noirs  avec  humanité ,  les 
blancs  qui  ont  l'argent  ne  sont  pas  disposés  à 
leur  faire  des  avances  telles  qu'elles  les  missent 
en  état  d'entreprendre  un  grand  commerce  \ 
d'ailleurs ,  il  faut  pour  ce  commerce  quelques 
connaissances  préliminaires  \  il  faut  faire  un 
noviciat  dans  un  comptoir ,  et  la  porte  leur  en 
est  encore  fermée.   On  ne  leur  permet  pas 
même  de  s'asseoir  à  côté  des  blancs.  Donc  si 
les  noirs  sont  bornés  à  un  petit  commerce  de 
détail ,  on  ne  doit  pas  en  accuser  leur  défaut 
de  connaissance  ou  d'industrie ,  mais  le  pré- 
jugé des  blancs  qui  leur  donne  des  entraves. 
Les  mêmes  causes  empêchent  les  noirs  qui 
vivent  à  la  campagne  d^avoir  des  plantations 
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étendues  ;  celles  qu'ils  cultivent  sont  Lor^ 
nées  ,  mais  généralement  assez  bien  soignées* 
Des  habits  d'un  drap  chaud  et  solide ,  des  mai- 
sons de  bois  et  en  bon  état^  de  nombreux  en- 
fans  les  font  remarquer  des  Européens  voya- 
geurs^ et  l'œil  du  philosophe  se  plaît  à  consi- 
dérer ces  habitations  où  la  tyrannie  ne  fait 
point  verser  de  pleurs.  Dans  cette  partie  de 
l'Amérique ,  les  noirs  sont  certainement  heu- 
reux \  mais  leur  bonheur  et  leurs  talens  ne 
sont  pas  encore  au  degré  où  ils  pourraient  at- 
teindre. Il  existe  un  trop  grand  intervalle  entre 
eux  et  les  blancs ,  surtout  dans  l'opinion  pu- 
blique, et  cette  différence  humiliante  arrête 
tous  les  efforts  qu'ils  feraient  pour  s'élever. 
Cette  différence  se  montre  par  -  tout.  Par 
exemple,  on  admet  les  noirs  aux  écoles  pu- 
bliques; mais  ils  ne  peuvent  franchir  le  seuil 
d'un  collège.  Quoique  libres ,  quoique  indé- 
pendans,  ils  sont  tonjours  eux-mêmes  accou- 
tumés h.  se  regarder  jconune  au-dessous  du 
blanc;  il  a  des  droits  qu'ils  n'ont  pas. 

Mais  quand  on  les  compare  aux  noirs  esclaves 
dans  les  États  du  Midi,  quelle  prodigieuse  diifé' 
rence  les  sépai^e  !  Dans  le  Midi ,  les  noirs  sont 
plongés  dans  l'abjection  et  dans  un  abrutisse- 
ment dllHcile  à  peindre.  (Quelque  jour  l'es- 
clavage des  noirs  y  sera  aboli  comme  dans  les 
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colonies  anglaises).  Plusieurs  sont  nus,  mal 
nourris ,  logés  dans  de  misérables  huttes ,  cou- 
chés sur  la  paille.  On  ne  leur  donne  aucune 
éducation;  on  ne  les  instruit  d'aucuns  dogmes 
religieux  *,  on  ne  les  marie  pas  :  aussi  sont-ils 
avilis  ,  paresseux ,  sans  idées ,  sans  énergie  : 
resclavage  avilit  et  dégrade  l'homme.  Ils  ne 
se  donneraient  aucune  peine  pour  avoir  des 
habits  ou  de  meilleures  provisions  ;  ils  aiment 
mieux  porter  des  haillons  que  de  les  raccom- 
moder. Ils  passent  le  dimanche,  qui  est  le  jour 
de  repos  ,  entièrement  dans  l'inaction ,  leur 
souverain  bonheur  :  aussi  travaillent^ls  peu  et 
nonchalammenh. 

Il  faut  néanmoins  rendre  justice  à  la  vérité; 
les  Américains  du  Midi  traitent  doucement  les 
esclaves,  et  c'est  un  des  effets  produits  par 
l'extension  générale  des  idées  sur  la  liberté  ; 
l'esclave  est  moins  accablé  de  travaux  ;  mais 
on  s'est  borné  à  cet  adoucissement.  Il  n'en  est 
pas  mieux  ni  peur  la  nourriture ,  ni  pour  son 
habillement ,  ni  pour  ses  moeurs ,  ni  pour  ses 
idées  :  ainsi  le  maitre  perd  sans  que  l'esclave 
acquière  ;  et  s'il  suivait  l'exemple  des  Améri- 
cains du  Nord ,  tous  deux  gagneraient  au  chan- 
gement.  r    • 

Quand  on  peint  les  noirs  des  États  du  Midi , 
il  faut  bien  distinguer  ceux  qui  sont  attachés 
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h  la  culture  de  ceux  qui  vivent  dans  la  maison 
du  maître.  Les  premiers  sont  très-misërables  \ 
les  seconds  (mais  ils  sont  en  petit  nombre) 
sont  généralement  mieux  vêtus,  plus  actifs  et 
moins  ignorans.  (  Brissot.  ) 

La  secte  des  Méthodistes  et  celle  des  Qua- 
kers prêchent  avec  force  Témancipation  des 
esclaves.  Dans  ces  deux  sectes  il  est  de  dignes 
amis  de  l'espèce  humaine  qui  ont  donné  la 
liberté  à  trois  cents  nègres  à-la-fois,  et  qtû 
l'ont  donnée  en  engageant  les  enfans  à  des 
maîtres  avec  la  condition  que  les  maîtres  leur 
feraient  apprendre  à  lire,  écrire,  compter,  et 
s'en  serviraient  comme  domestiques ,  ouvriers, 
apprentis ,  jusqu'à  l'époque  de  dix-huit  ou 
vingt  ans,  époque  à  laquelle  ils  seraient  entiè> 
rement  libres.  Ils  n'ont  exigé  pour  eux-mêmes 
aucun  genre  de  rétribution ,  et  ont  émancipé 
les  nègres  plus  âgés  sans  aucune  condition.  Il 
faut  avouer  qu^me  conduite  aussi  généreuse  est 
très-respectable.  (M.  le  duc  de  Liancourt.  ) 

Les  nègres  esclaves  dont  des  maîtres  bien- 
faisans  adoucissent  le  sort ,  sont  susceptibles 
de  la  plus  vive  reconnaissance.  La  femme  d'un 
cultivateur,  dans  les  environs  de  New-Bristol 
(à  cinq  lieues  de  Philadelphie),  perdit  son  mari 
dont  elle  avait  six  enfans  j  il  ne  possédait  qu'un 
seul  nègre,  le  compagnon  de  ses  premiers  tra- 
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vaux ,  auquel  il  donua  la  Hbertë  avant  clemôu« 
rir.  Telle  fut  la  reconnaissance  de  ce  généreux 
Africain ,  qu'il  se  voua  par  une  protestation 
soleiinclle ,  comme  homme  libre ,  au  service 
de  cette  femme  et  de  ses  enfaus ,  sans  jamais 
exiger  ni  vouloir  recevoir  d'autre  récompense 
que  celle  de  partager  avec  cette  famille  la  sub- 
sistance et  l'habillement.  Après  la  mort  de  ce 
bon  nègre ,  son  ancienne  maîtresse  fit  graver 
sur  la  pierre  sépulcrale  du  tombeau  où  il  fut 
enseveli  Tépitaphe  suivante  :  «  Ci-git  Jean ,  né 
))  à  Trenton  ,  dans  le  Nouveau  -  Jersey ,  le 
»  17  mai  1 703,  mort  le  29  octobre  1770,  qui 
»  jusqu'à  l'âge  de  trente-deux«ans  fut  un  boa 
»  et  fîdèle  esclave ,  et  dont  l'intelh'gence ,  l'in- 
»  dustrie  et  la  reconnaissance  devinrent ,  de- 
»  puis  son  émancipation,  le  soutien  de  mon 
»  veuvage  et  celui  de  la  jeunesse  de  mes  en- 
»  fans.  » 

On  commence  enfin  à  croire  que  les  nègres 
sont  aussi  susceptibles  que  les  blj^ncs  d'esprit 
et  d'intelligence.  Voici  deux  exemples  qui  en  *^rtl|| 
fournissent  des  preuves  frappantes.  Le  premier 
montre  qu'avec  l'instruction  on  peut  rendre 
les  noirs  propres  à  toutes  les  professions  ;  le 
second ,  que  la  tête  d'un  nègre  est  organisée 
pour  les  calculs  les  plus  étonnans  ,  et  par  cou* 
séquent  pour  toutes  les  sciences.. 
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H  y  avait ,  en  1 788 ,  un  noîr  appelé  Jacques 
Derham ,  médecin ,  qui  exerçait  dans  la  Nou- 
velle-Orléans. Ce  noir  avait  été  élevé  dans 
une  femille  de  Philadelphie ,  où  il  apprit  à 
lire ,  à  écrire ,  et  où  on  l'instruisit  dans  les 
principes  du  christianisme.  Dans  sa  jeunesse 
il  fut  vendu  au  docteur  Jean  Kearsley,  qui  Tem" 
ployait  à  composer  des  médecines  et  à  les  por- 
ter à  ses  malades.  A  la  mort  de  ce  docteur ,  il 
passa  dans  différentes  mains,  et  it  devînt  enfin 
l'esclave  dia  docteur  George  West,  chirurgien 
du  seixième  régiment  d'Angleterre,  sous  le- 
quel ,  pendant  l'avant-dernière  guerre  en  Amé- 
rique ,  il  rempRî  les  fonctions  les  moins  im- 
portantes de  la  médecine.  A  la  fin  de  la  guerre, 
ïe  docteur  West  le  vendit  à  un  autre  médecin 
de  la  Nouvelle-Orléans  ,  qui  remploya  aussi  à 
soigner  des  malades.  Dans  cette  condition  ,  il 
gagna  si  bien  la  confiance  et  l'amitié  de  son 
maître,  que  celui-ci  consentit  à  l^ffranchir 
deux  ou  tro^^  ans  après  et  à  des  conditions  mo- 
1f(l0  dérées.  Derham  s'était  tellement  perfectionné 
dans  la  médecine  qu'à  l'époque  de  sa  liberté 
il  fut  en  état  de  la  pratiquer  avec  succès  à  la 
Nouvelle-Orléans,  ei  qu'elle  lui  rapportait 
par  an  3,000  dollars,  ou  16,000  fr.  de  notre 
monnaie. 
Voici  maintenant  l'autre  fait ,  attesté  par 
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plusrears  personnes  dignes  de  foi.  Ce  nègre  so 
nommait  Thomas  Fuller.  Il  a  vécu  toute  sa 
TÎe  sur  la  plantation  d'une  dame  Cox  :  il  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire ,  et  en  1 79 1  il  avait 
soixante-dtx  ans.  A  cette  époque ,  MM.  Harls- 
hom  et  Samuel  Coatcs,  qui  voyageaient  en 
Virginie,  ayant  appris  la  facilité  singulière 
que  ce  noir  avait  pour  les  calculs  les  plus 
compliques ,  renvoyèrent  chercher  et  lui  Orent 
différentes  questions.  ïltant  interrogé  combien 
de  secondes  il  y  avait  dans  une  année  et  demie, 
il  répondit  presque  tout  de  suite  47î3o4,ooo  , 
en  comptant  365  jours  dans  Tannée.  On  lui 
demanda  combien  de  secondés  aurait  vécu  un 
homme  âgé  de  soixante-dix  ans  dix-sept  jours 
et  douze  heures  ^il  répondit,  dans  une  minute 
et  demie,  2,2io,5oo,8oo.  Un  des  Américains , 
qui  l'interrogeait  et  vérifiait  ses  calculs  avec 
la  plume ,  lui  dit  qu'il  se  trompait,  que  la  to- 
talité n'était  pas  si  considérable  y  et  cela  était 
vrai  :  c'est  qu'il  n'avait  pas  fait  attention  aux 
années  bissextiles.  Il  corrigea  le  calcul  avec*la 
plus  grande  célérité.  On  lui  demanda  ensuite  : 
supposez  un  laboureur  qui  a  six  truies ,  et  quff 
chaque  truie  eh  met  bas  six  autres  la  première 
année,  et  qu'elles  multiplient  dans  la  même  pra 
portion  jusqu'à  la  fin  de  la  huitième  année^  com- 
bien aloxs  de  truies  aura  le  laboureur  s'il  n'en: 
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perd  aucune  ?  Le  \ieillard  répondît  en  dix 
minutes ,  34,588,8o6.  La  longueur  du  temps 
ne  fut  occasionnée  que  parce  qu'il  n'avait  pas 
d'abord  compris  la  question.  Après  avoir  sa- 
tisfait à  tout  ce  qu'on  lui  demanda ,  il  raconta 
l'origine  et  les  progrès  de  son  talent  en  arith- 
métique. Il  avait  commencé  à  compter  jusqu'à 
10 ,  puis  à  loo  )  etil  s'imaginait  alors  ,  disait-il^ 
être  un  habile  homme.  Néanmoins  il  s'amusa, 
à  compter  tous  les  grains  d'un  boisseau  de 
blé ,  et  successivement  il  sut  compter  le  nom- 
bre des  morceaux  de  bois  nécessaires  pour  en* 
clore  un  champ  d'une  certaine  étendue  9  ou  le 
nombre  de  grains  qu'il  fallait  pour  l'cnsemen* 
cer.  Sa  maîtresse  avait  tiré  beaucoup  d'avan- 
tages de  son  rare  talent.  Il  ne  parlait  d'elle 
qu^avec  la  plus  grande  reconnaissance  ,  parce 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  voulu  vendre,  malgré 
les  offres  considérables  qu'on  lui  avait  faîtes. 
Un  des  Américains  lui  ayant  dit  que  c'était 
dommage  qu'il  n'eût  pas  reçu  d'éducation  : 
«Kon,  maître,  lépliqua-t-ilj  il  vaut  mieux 
que  je  n'aie  rien  appris,  car  bien  des  savans 
ne  sont  que  des  sots.  »       > ,.    ,%:  j  r;  .   ..  -..f. 

Auprès  de  la  vaste  plantation  de  l'immortel 
Washington,  un  nègre  libre, qui  a  su  depuis 
fia  jeunesse  mettre  à  profit  son  industrie  et  en 
ménager  soigneusement  les  produits ,  possède 
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une  propriété  considérable  et  plus  de  deux 
cents  esclaves.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus 
étonnant,  cest  que  cet  affranchi  exerce  une 
extrême  diu'eté  envers  ses  nègres.  Il  a  épousé 
une  blanche ,  et  sa  fille,  mulâtresse,  s^est  mariée 
avec  un  blanc ,  mais  d^une  classe  inférieuie , 
et  que  la  fortune  considérable  quMl  s'est  pro- 
curée par  ce  mariage   ne  fait  pas  voir  de 
moins  mauvais  œU  dans  ce  pays,  où  le  préjugé 
couvre  d'une  sorte  de  mépris  toute  alliance 
avec  les  personnes  de  couleur.  Pindarln^  c^est 
le  nom  du  vieux  nègre ,  avait  en  1 797  quatre* 
vingt-cinq  ani!  Il  donna  plusieurs  fois    de 
grands  repas  aux  planteurs  ses  voisins  dans 
différentes   circonstances  ;  et  comme  le  vin 
était  bon  et  en   abondance ,  les  convives  ne 
manquaient  pas  d'être  en  grand  nombre  \  mais 
le  bon  Pindarin  ne  s'as9cyait  jamais  à  table 
avec  eux  :  il  s'en  excusait  sur  sa  couleur  qui , 
disait-il ,  l'en  rendait  indigne ,  et  aucune  sol- 
licitation ne  pouvait  l'y  déterminer.  Que  de 
blancs  ,  dit  M.  de  Liancourt ,  dont  la  fortune 
a  fait  oublier  les  actions  et  les  vices  aux  autres 
ou  à  eux-mêmes  ! 

Brissot  raconte  qu'il  vît  à  New-Port  ua 
nègre  âgé  de  vingt  mois ,'  q«i  répétait  tout  ce 
qu'on  lui  disait,  entendait  bien ,  contrefaisait 
k  singe  et  dansait^  il  donnait  des  marques 
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d^unc  Intelligence  extraordinaire.  On  s'amtt» 
sait  à  le  faire  obéir  à  toutes  sortes  de  comman- 
demens ,  et  surtout  à  lui  faire  décomposer  ses 
traits. 

Ceci  nous  conduit  à  faire  mention  d'une 
curiosité  naturelle  dont  parle  M.  de  Liancourt 
et  qu'il  a  vue  à  Philadelphie  en  1 797  :  c'est 
un  nègre  virginien ,  né  de  père  et  de  mère 
nègres,  changeant  de  couleur  et  devenant 
blanc.  Il  a  conservé  sa  couleur  noire  jusqu'à 
1  âge  de  quarante  ans  ;  alors  la  peau  de  ses 
doigts  auprès  de  ses  ongles  a  commencé  à 
s  eclaircir ,  puis  à  devenir  pliil  blanche,  puis 
enfin  entièrement  blanche.  Il  en  a  été  de  même 
de  presque  toutes  les  parties  de-  son  corps  : 
ses  jambes ,  ses  cuisses^  ses  bras,  ses  mains 
sont  blancs ,  ainsi  que  son  cou ,  ses  épaules 
et  son  visage.  Sa  tête  est  noire  et  couverte  en- 
core de  laine.  Il  assure  que  dans  le  cours  de 
trois  mois  il.  s'aperçut  d'un  progrès  sensible 
dans  toute  sa  personne.  Ce  changement  de 
couleur  s'est  fait  sans  qu'il  éprouve  aucune 
incommodité.  On  connaît  plusieurs  exemples 
en  Amérique  de  nègres,  mulâtres  ou  Indiens 
dont  la  couleur  a  changé  ou  après  une  ma- 
ladie, ou  en  plein  état  de  santé;  mais  aucun 
sittssl  complètement  que  celuirci.^ 


»• 


(349) 


XIX.  Précis  de  la  guerre  de  1775,  el 
Anecdotes  qui  lui  sont  relatives» 

'  Après  avoir  fait  connaître  tout  ce  qu*il  y  a 
de  curieux  et  d'intéressant  dans  les  Etats-Unis , 
il  nous  reste  encore  à  nous  occuper  d'une  pai** 
tic  essentielle  de  ^notre  ouvrage  ;  c'est  de  ';  a- 
cer  rapidement  l'histoire  de  la  guerre  dont 
l'heureux  et  glorieux  succès  procura  la  liberté 
à  l'Amérique  septentrionale ,  en  la  délivrant 
pour  jamais  du  joug  de  l'Angleterre,  et  qui  la- 
place  au  rang  des  puissances  les  plus  respec- 
tables. Ou  verra  dans  notre  analyse  des  exem- 
ples frappans  de  courage  et  d'héroïsme ,  qui 
rappelleront  les  plus  beaux  siècles  de  l'his- 
toire romaine.  Quel  tableau  est  plus  digne 
d'être  présenté  à  la  jeunesse  studieuse  et  brû- 
lante de  l'amour  de  la  patrie  !         ^'  *         •  *i 

Mais  avant  d'entrer  en  matière,  il  est  à 
propos  de  donner  une  esquisse  des  forces  mi- 
litaires de  l'Amérique  septentrionale ,  d^âprèis 
l'estimable  auteur  de  V Aperçu  des  États-Unis , 
publié  en  1814. 

La  défense  extérieure  des  États-Unis ,  dît-il, 
est  peu  coûteuse ,  parce  qu'elle  ne  repose  que 
sur  un  système  de  milice  nationale.  Tous  les 
eiloyensj  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à 
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quarante  -  cinq ,  sont  enrôlés ,  et  ils  sont  ap* 
pelés  au  service  militaire  quand  la  sûreté 
publique  Texige.  On  compte  dans  la  milice 
des  divers  Etats  environ  700,000  hommes» 
Avec  une  armée  de  milices  aussi  nombreuses , 
les  Etats-Unis  croient  n'avoir  pas  besoin  d'une 
armée  régulière  :  aussi  n'en  ont-ils  une  que 
pour  la  forme.  Quatre  régimens  seuls  la  com- 
posent sn  temps  de  paix  ;  savoir  :  deux  régi- 
ment de  chasseurs,  un  d'artillerie  et  un  de 
marine ,  formant  un  corps  d'environ  cinq  mille 
hommes ,  coomiandé  par  un  brigadier-géné- 
ral. 

La  marine  des  Etats-Unis  n'est,  comme  leur 
armée  régulière , -qu' mie  espèce  de  miniature: 
elle  est  seulement  composée  de  sept  à  huit  fré- 
gates ,  autant  de  corvettes ,  de  quelques  galiotes 
à  bombes  et  de  quelques  chaloupes  canonnières  j 
le  tout  monté  par  environ  quati  3  mille  hommes 
et  cinq  cents  canons.Les  Américains  pourraient 
aisément  avoir  une  marine  plus  forte ,  parce 
qu'ils  ont  tous  les  matériaux  nécessaires  pour 
construire  des  Vaisseaux,  et  près  de  cent  mille 
hommes  pour  les  armer.  En  réunissant  les  dif- 
férentes armes  qui  composent  la  force  de  terre 
et  de  mer,  on  voit  que  cette  force  n'est  que 
d'environ  neuf  ndlle  hommes  ;  c'est'à-dire  qu'il 
n'y  a  guère  aux  Étals-Unis  qu'un  homme  sm 
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înille'employé  au  service  militaire ,  tandis  qu'il 
n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  où  il  n'y  en  ait 
au  moins  un  sur  cent.  Les  Américains  peuvent, 
comme  tous  les  autres  peuples ,  ajoute  M.  le 
chevalier  Félix  de  Beaujour ,  avoir  de  bons 
généraux  et  de  bons  soldats  ;  mais  ils  n'auront 
de  bonne  armée  que  lorsqu'ils  auront  perfec- 
lionné  leur  système  militaire. 

M.  deLarochefouc.'tuld-Liancourt ,  que  nous 
avons  souvent  cité ,  reproche  aux  troupes  Amé- 
ricaines de  n'avoir  point  une  grande  tenue. 
L'œil  européen  ,  dit-il ,  est  choqué  f^e  leur  mal- 
propreté 5  de  leur  mauvais  air.  C'est  le  mal  du 
pays  ,  ec  l'on  recruterait  bien  moins  encore  si 
l'on  exigeait  une  tenue  plus  régulière. 

Venons  maintenant  au  récit  des  principartx 
faits  de  la  guerre  de  1775. 

La  bonne  inielhgence  entre  l'Angleterre  et 
ses  colonie'  durait  depuis  près  de  cent  ans» 
La  politique  anglaise  se  borna  long-lemps  à 
essayer  son  pouvoir  par  des  prohibitions  lo- 
cales, toujours  couvertes  du  voile  spécieux  de 
la  raison  d'Etat.  Il  arrivait  rarement  que  quel- 
que colonie  se  refusât  au  retranchement  de  ses 
droits  de  comjnerce;  plus  rarement  elle  mur- 
murait contre  la  cour  i  les  gouverneurs  seule 
étaient  les  objets  de  la  haine  publique  lors- 
qu'ils abusaient  de  leurs  pouvoirs  y  Ici  asscm- 
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Hees  s*atlachaîent  à  diminuer  leur  puissance  y 
et  le  peuple  leur  attribuait  tout  ce  qui  lui  était 
défavorable.  Les  subsides  que  payait  chaque 
colonie ,  tant  en  hommes  qu'en  argent ,  se  ré- 
glaient fidèlement  sur  sa  population  et  sur  ses 
moyens  ;  encore  avait-elle  le  droit  de  se  taxer 
elle-même ,  de  discuter  dans  ses  assemblées  la 
réalité  des  besoins  qui  motivaient  les  demandes 
de  la  mère-patrie.  Une  autre  condition  des 
subsides  était  qu'ils  seraient  employés  dans  le 
continent  même.  Ce  fut  à  leur  propre  milice  et 
à  cette  espèce  de  don  gratuit  que  l'Angleterre 
dut  la  facilité  de  s'emparer  de  TIle-Royale ,  de 
Terre-Neuve  et  du  Canada ,  de  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe ,  de  la  Grenade.  Ces  acqui- 
sitions pouvaient  singulièrement  favoriser  le 
commerce  et  la  navigation  des  Angto-Améri- 
cains  \  cependant  quelque  avantage  qu'ils 
dussent  y  trouver  ,  la  cour  de  Londres  ne  leur 
en  témoigna  pas  moins  sa  reconnaissance. 

A  la  demande  du  roi  George  Ili ,  la  chambre 
des  communes  avait  cru  devoir  leur  accorder 
une  indemnité  de  deux  cent  mille  livres  ster- 
ling ;  mais  à  la  paix  de  1^63  avec  la  France, 
bien  loin  d'effectuer  ces  magniflques  promesses, 
la  métropole ,  trop  fière  de  ses  succès ,  pour  ac- 
quitter les  charges  de  l'Angleterre,  voulut  les 
forcer  a  en  payer  une  partie.  11  parut  le  4  aviil 
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1^64  un  premier  bill  à  l'effet  de  taxer  les  colo- 
nies. La  dette  nationale  était  de  cent  cinquante 
millions  sterling,  et  dans  le  nouveau  système  de 
gouvernement,  tous  les  ordres  de  TEtat  s'ac- 
cordèrent à  demander  que  l'Amérique  acquit- 
tât la  moitié  de  cette  dette. 

Les  circonstances  n'étaient  poinl  favorables 
à  ce  projet;  les  Américains  avaient  senti  leurs 
forces  ;  et  leurs  milices ,  aguerries  dans  les 
glaces  du  Nord ,  à  l'attaque  du  Canada ,  com- 
ençaient  à  mépriser  des  stipendiaires  recrutés 
dans  les  rues  de  Londres,  La  dernière  guerre 
contre  la  France  les  avait  mis  à  ^  ortée  de  se 
comparer  et  de  se  préférer  à  ces  recrues.  Les 
négocians ,  les  navigateurs ,  les  grands  proprié- 
taires ,  murmuraient  hautement  des  entraves 
que  leur  dépendance  de  l'Angleterre  mettais  à 
l'iictivité  du  commerce,  aux  progrès  de  la  navi- 
gation ,  au  succès  des  plantations  et  de  la  cul- 
ture des  terres. 

A  ces  dispositions  naturelles  à  un  grand 
peuple  séparé  de  la  métropole  par  une  vaste 
étendue  de  mer  de  quinze  cents  lieues  ,  se  joi- 
gnirent des  causes  et  des  fautes  politiraes  qui 
vinrent  encore  les  -fortifier.  Au  lieu  de  faire 
acheter  la  paix  à  la  France  et  à  l'Espagne  en 
1763  ,  et  d'y  mettre  un  prix  capable  d'acquitter 
eu  partie  la  dette  de  l'Angleterre ,  la  cour  d« 
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jLondres  avait  eu  la  mauvaise  politique  de  re- 
tenir la  Floride  et  le  Canada.  Par  ces  acquisi- 
tions imprudentes  elle  renversait  les  seules  bar- 
rières capables  de  retarder  l'alTrancbissemeni 
de  ses  colonies.  Les  Canadiens  surtout  étaient 
pour  la  Nouvelle- Angleterre  des  voiiins  en- 
treprenans  contre  lesquels  elle  ne  cessait  de 
réclamer  la  protection  de  la  mère-patrie. 

La  cour  de  Londres  reconnaissant  trop  lard 
les  inconvéniens  du  trop  grand  pouvoir  des 
colonies ,  avait  résolu  d'y  remédier  par  un  pro- 
jet d'asservissement  général  :  elle  voulait  rendre 
toutes  les  piovinces  américaines  dépendantes 
du  parlement,  et  leur  ôter  peu  à  peu  leurs 
chartes  particulières  et  leur  droit  de  législa- 
ture 5  elle  n'attendait  qu'une  occasion  de  com- 
mencer l'exécution  de  ce  projet  -,  mais  le  suc- 
cès était  impossible.  Employer  la  violence  et 
la  célérité ,  c'était  allumer  de  toutes  parts  les 
flambeaux  [de  la  révolte  r^  employer  la  lenteur 
et  la  persévérance  ,  c'était  risquer  de  voir  les 
peuples  profiter  de  chaque  délai  pour  se  forti- 
fier contre  l'oppression  dont  ils  étaient  mena- 
cés. Ce  dernier  parti  fut  néanmoins  préféré , 
et  en  demandant  des  impôts ,  les  ministres ,  qui 
n'attendaient  que  le  prétexte  d'introduire  des 
soldats  dans  les  colonies ,  desiraientsecrèlement 
qu'elles  se  refusassent  à  ce  qu'ils  exigeaient^ 
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La  province  de  Massachusset  fut  la  première 
à  témoigner  son  mécontentement  :  suivant  sa 
charte,  elle  avait  le  droit  exclusif  de  porter 
dans  son  assemblée  les  lois  de  taxation.  Pouj* 
empêcher  le  roi  et  le  parlement  d'attenter  à  ce 
droit ,  elle  fit ,  de  concert  avec  d'autres  colo- 
nies,  les  plus  \ives  réclamations,  mais  qui 
n'eurent  .lucun  succès.  George  III,  le  2a  fé- 
vrier 1^65  ,  donna  sanction  de  loi  au  bill  qui 
ordonnait  que  les  contrats  passés  dans  les  co- 
lonies ne  pourraient  être  faits  à  l'avenir  que 
sur  du  papier  timbré.  Le  résultat  de  cet  acte 
fut  de  soulever  Boston ,  et  peu  s'en  fallut  que 
le  distributeur  de  ce  papier  ne  fût  massacré 
dans  une  émeute  populaire.   On  démolit  sa 
maison  et  celles  de  plusieurs  officiers  civils.  Le 
procureur-général  n'osa  rendre  plainte  contre 
les  auteurs  du  désordre  5  et  le  conseil  décida  y 
malgré  le  gouverneiu"  de  la  province,  que  les 
troupes   commandées  par  le  général  Gage  ne 
seraient  point  employées  contrôles  révoltés* 
Dans  ces  circonsiances,  une  assemblée  géné- 
rale de  la  province  arrêta   que,  nonobstant 
l'acte  du  parlement,  il  serait  légal  de  contrac- 
ter sans  papier  timbre. 

Les  désordres  s'étendirent  beaucoup  plus  loin 
que  Boston  et  la  province  de  Massachusset  5  ils 
se  manifestèient  en  plusieurs  cndioits  et  près* 
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que  dans  le  même  temps.  A  New-Port ,  dans 
Rhodes-Islaud  ,  le  peuple  commença  à  mani- 
fester son  agitation  en  traînant  dans  les  rues  trois 
mannequins  représentant  des  personnages  qu'il 
regardait  comrae  dévoués  à  la  cour ,  et  il  brûla 
ensuite  ces  effigies  au  milieu  des  acclamations  de 
la  multitude.  Les  percepteurs  de  Tîm  pot  du  tim- 
bre furent  forcés  de  renoncer  à  cet  impôt  regardé 
comme  si  onéreux ,  et  de  renvoyer  à  bord  des 
vaisseaux  anglais  le  papier  timbré,  ou  de  le  voir 
briller  en  cérémonie  sur  les  places  publiques. 
A  New-Yorck,  le  biU  du  timbre  fut  accueilli 
avec  un  tel  mépris ,  qu*iî  fut  imprimé  et  crié 
dans  les  campagnes  en  ces  termes  :  Folle  de 
V Angleterre ,  et  ruine  de  l  Amérique, 

A  la  première  nouvelle  de  ces  troubles ,  qui 
parvint  bientôt  à  Londres  ,  la  cour  n'opposa 
qu'une  extr.' me  rigueur.  Les  gouverneurs  reçu- 
rent ordre  de  réprimer  la  sédition  par  la  force  et 
de  rendre  publique  la  décision  du  parlement , 
qui ,  dans  tous  les  cas  possibles ,  accwdait  au 
roi ,  assisté  des  deux  chambres,  le  di*oitd'aî- 
sujettir  les  colonies  américaiLes. 

Cependant  le  temps  approchait  où  le  pa- 
pier timbré  destiné  à  l'Amérique  allait  arriver 
d'Angleterre.  On  l'attendait  le  premier  no- 
vembre ,  et  c  Jour  était  désigné  par  les  Amé- 
ricains comme  le  jour  du  présage  sinistre  de 
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lous  les  maux  qui  allaient  fondre  sur  leur  pa- 
trie. Le  5  octobre  i  '^65 ,  parurent  en  vue  de 
Philadelphie,  près  de  la  pointe  de  douces  ter, 
les  bàtimens  qui  apportaient  ce  funeste  papier 
timbré.  Aussitôt  tous  les  vaisseaux  mouillés 
dans  le  port  mirent  leur  pavillon  eu   berne 
(signal  de  détresse  )  j  les  cloches  furent  enve- 
loppées d'un  drap  et  sonnèrent  des  trépas  jus- 
qu'au soir  5  tout  annonçait  le  deuil  universel 
le  plus  profond.  Le  tumulte  dura  plusieurs 
jours.  Au  milieu  de  l'effervescence  générale , 
les  Quakers  ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  la 
ville  de  Philadelphie ,  gardèrent  un  calme  par- 
fait et  semblaient  disposés  à  se  soumettre  à  la  loi 
du  timbre.  Le  i*^^  novembre ,  au  point  du  jour, 
toutes  les  cloches  de  Boston  sonnèrent  d'une 
manière  lugubre.  On  vit  de  nouveaux  deux 
mannequins  pendus  à  un  vieil  orme,  près  d'une 
des  portes  de  la  ville  :  cet  arbre ,  à  dater  du  jour 
de  la  première  explosion ,  avait  été  surnommé 
Y  Arbre  de  lu  liberté.  C'était  sous  son  ombrage 
que  les  zélateurs  se  réunissaient  pour  conférer 
sur  la  chose  publique  :  de  là  naquit  l'usage  de 
planter  par-tout  des  arbres  de  liberté.  A  trois 
heures  du  soir  ,  les  deux  effigies  furent  déta- 
chées de  l'arbre,  portées  autour  de  la  ville, 
et  brûlées. 
Les  cafés  étaient  devenus  des  arènes  poli- 


-  iwii».f»im<3.w  T'    u    ,«liiip7i^<|iinrHPll  «pi*  luinmi 


(358  ) 

liqiies  où  les  orateurs  populaires,  montaient 
sur  les  bancs  et  les  tables  pour  endoctriner  la 
multitude ,  qui  s*y  rassemblait  de  toutes  parts, 
Dans  une  de  ces  réunions ,  un  honnête  citoyen 
de  New-Yorck  prit  la  parole  pour  exhorter  le 
peuple  à  une  conduite  moins  tumultueuse  et 
moins  condamnable.  Il  pria  même  les  bour« 
geois  de  prendre  les  armes  pour  être  sans  cesse 
€n  état  de  réprimer  les  agitateurs»  i 

Les  habitans  de  New-Yorck  recoururent  à 
un  moyen  d^opposition  très-eflScace  et  très- 
propre  à  obtenir  la  révocation  du  bill.  Ils  ariè* 
Gèrent  entre  eux ,  non-seulement  de  ne  plus 
acheter  de  marchandises  en  Angleterre  jus* 
qu'à  l'époque  désirée,  et  de  retirer  toutes  les 
commandes  qu'ils  pourraient  avoir  faites ,  et 
qui  ne  seraient  pas  remplies  au  i^^  janvier 
1^66}  mais  même  de  ne  vendre  aucune  des 
marchandises  anglaises  qui  ^n'auraient  pas  été 
rembarquées  avant  ce  terme.  Cet  arrêté  fut  vo- 
lontairement adopté  par  les  marchands  en  dé- 
tails même,  qui  s'obligèrent  à  n'acheter  dÎ 
vendre  aucune  des  marchandises  anglaises  qui 
seraient  introduites  en  Amérique  en  contra- 
vention des  déterminations  prises  par  le  com- 
merce. 

Les  habitans  de  Philadelphie  allèrent  plus 
loin  j  ils  défendirent  à  tout  homme  de  loi  d'in- 
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tenter  action  pour  argent  du  par  un  individu 
résidant  en  Angleterre ,  et  à  tout  Américain  de 
faire  aucun  paiement  au  profit  d'un  sujet  de 
ce  royaume ,  jusqu'à  ce  que  les  bills  fussent 
révoqués.  Cet  exemple  fut  imité  par  presque 
toutes  les  autres  villes  ou  contrées  les  plus 
commerçantes  de  l'Amérique  anglaise. 

Il  s'ouvrît  alors  en  difTérens  endroits  des 
marchés  pour  la  vente  des  objets  fabriqués 
dans  le  pays  ;  on  y  apportait  en  abondance  dus 
draps ,  des  toiles ,  des  étoffes  de  laine  ou  de 
lin ,  des  ouvrages  en  fer,  de  l'eau-de-vie  d'orge, 
des  papiers  peints  pour  tentures ,  et  autres 
articles  d'une  utilité  générale.  Afin  que  les 
matières  premières  des  ouvrages  en  laine  ne 
souffrissent  pas  de  diminution ,  il  fut  arrêté 
qu'on  ne  mangerait  plus  d'agneaux,  et,  en 
outre.,  qu'on  n'achèterait  plus  de  viande  d'au- 
cune espèce  chez  les  bouchers  qui  auraient 
tué  ou  mis  en  vente  l'un  de  ces  animaux.  Tout 
citoyen ,  même  les  plus  riches ,  les  plus  fas- 
tueux ,  pour  se  conformer  à  l'usage  général , 
ne  portaient  plus  que  des  habits  faits  d'étoffes 
du  pays  ou  des  habits  usés ,  plutôt  que  d'em- 
ployer des  marchandises  anglaises.  On  en  vint 
à  réfléchir  que  l'Amérique  pourrait  se  sufiirô 
à  elle-même ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à 
l'industrie  et  aux  prodttctioiis  dç  l'Angleterre. 
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Bien  plus ,  comme  si  ces  blessures  faites  à  h 
mère-patrie  n^ëtaient  pas  eçjcore  assez  sensi- 
bles ,  il  fut  question ,  dans  la  Virginie  et  la 
Caroline  méridionale  ,  de  mettre  fin  à  tout 
transport  de  tabacs  en  Angleterre* 

Mais  il  résulta  de  Tinterdiction^'du  papier 
timbré  une  suspension  subite ,  ou  plutôt  une 
cessation  totale  de  toute  affaire  qui  ne  pouvait 
se  conclure  sans  un  papier  authentique.  Les 
journaux  seuls  continuaient  à  publier  leurs 
feuilles ,  alléguant  pour  excuse  qu'ils  ne  pou- 
vaient s*en  dispenser  sans  s'exposera  quelque 
événement  fâcheux.  Personne  ne  voulait  rece- 
voir les  gazettes  venant  du  Canada ,  parce 
qu'elles  étaient  imprimées  sur  papier  timbré. 
Les  cours  de  justice  furent  closes  ,  les  ports 
fennés  5  les  mariages  même  ne  se  jcélébraient 
plus  ;  il  s'établit  en  un  mot  une  stagnation  ab- 
solue dans  toutes  les  relations  de  la  vie  sociale. 

La  disposition  des  ^prits  en  Amérique 
parut  enfin  si  dangereuse  en  Angleterre ,  que 
la  révocation  de  l'édit  du  timbre  fut  prononce'e 
par  la  chambre  des  communes ,  malgré  un  grand 
nombre  d'opposans.  Deux  cent  soixante -cinq 
membres  votèrent  pour  cette  révocation ,  et 
cent  soixante- sept  contre.  Elle  fut  approuvée 
dans  la  chambre  des  pairs  par  une  majorité  de 
quatre-vingt-quatre  voix  sur  deux. cent  vingt- 
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SIX  votans.  Le  19  mars  1766,  le  roi  sVtant 
rendu  à  la  chambre  des  pairs,  donna  sa  sanc« 
tion  à  Taote  de  révocation.  Les  négocians  amé- 
ricains qni  se  trouvaient  alors  à  Londres 
\Iarent  en  foule  témoigner  leur  allégresse  et 
leur  reconnaissance  \  les  vaisseaux  qui  étaient 
mouillés  dans  la  Tamise  se  pavoisèrent  en 
signe  de  réjouissanee  ;  les  maisons  furent  illu- 
minées  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Malheureusement  un  autre  bili  vint  renou- 
veler les  troubles  :  il  enjoignait  aux  assemblées 
américaines derecevoir  dans  leurs  villes  les  trou- 
pes  britanniques  qu^il  plairait  à  la  métropole 
de  leur  envoyer,  de  leur  fournir  des  logemens , 
du  bois ,  de  la  bière,  etc.  Cet  attentat  contre 
la  liberté  des  colons  parut  intolérable  à  ceux  de 
k  Nouvelle-Angleterre  et  à  d^autrcs  colonies. 
La  cour  de  Londres  espéra  de  les  soumettre  par 
la  rigueur ,  et  ne  fit  que  les  aigrir  sans  les  ^*éduire. 

De  nouveauxactes  concernant  les  domaines, 
les  prohibitions,  les  confiscations  et  les  amen- 
des ,  et  une  taxe  sur  le  thé ,  soulevèrent  telle- 
ment la  province  de  Massachusset ,  qu'il  s'y 
farma  une  sédition ,  dont  les  suites  humiliantes 
pour  l'Angleterre  auraient  dû  l'éclairer  sur  le 
danger  de  ses  prétentions.  Deux  régimens 
arrivés  d'Hallifax  (ville  de  l'Acadie)  avaient 
osé  faire  feu  sur  le  peuple  de  Boston  ;  cette 
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imprudence  excita  une  révolte  générale.  Pour 
se  dérober  à  la  fureur  des  Bostoniens  ,  les 
troupes  royales  furent  obligées  de  se  réfugier 
dans  le  fort  Guillaume ,  et  le  conseil  exigea 
qu'elles  sortissent  de  la  colonie.  Les  officiers 
de  la  douane  coururent  les  mêmes  dangers: 
heureux  de  s'y  soustraire  par  la  fuite ,  ils  n'o- 
sèrent plus  se  montrer  dans  la  ville.  Le  gou- 
verneur i^oulut  proposer  de  nouvelles  mesures 
relatives  à  Tadministration  ;  la  réponse  des 
Bostoniens  fut  que  l'Angleterre  n'avait  aucune 
autorité  législative  sur  l'Amérique,  dont  ils  ne 
laisspraient  jamais  usurper  les  privilèges. 

Se  flattant  d'apaiser  les  troubles ,  la  Grande- 
Bretagne  envoya  des   troupes  pour  rester  en 
garnison  dans   la   capitale   du  Massachusset 
(Boston  ).  Elles  arrivèrent  sur  un  grand  nombre 
de  bàtimens  dans  la  baie  de  Nantasket,  non 
loin  de  cette  ville.  Le  général  Gage  ordonna; 
au  colouel  Dalrymple  de  faire  descendre  à 
terre  tous  ses  soldats ,  et  d'établi^  de  nombreux 
corps-de-gardes  dans  la  ville.  Enconséq^rence, 
le   i^'^  octobre  1768,  toutes  les  dispositions 
étant  faites ,  l'escadre  conmiença  à  se  mettre  en 
mouvement  au  nombre  de  quatorze  vaisseaux 
de  guerre ,  et  elle  prit  une  telle  position ,  qu'elle 
dominait  toute  la  ville.  L'artillerie  des  bàtimens 
était  brai^uée  contre  elle,  prête  à. la  foudroyer 
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en  cas  de  résistance.  Les  soldats  commencèrent 
à  débarquer  à  une  heure  après  midi,  sans 
épronf  er  la  moindre  opposition  :  ils  entrèrent 
aussitôt  dans  la  ville  avec  les  armes  chargées, 
un  train  d*artillerie  proportionné,  et  tout  Tap- 
pareil  militaire  usité  en  pareille  circonstance. 
La  grand*garde  fut  établie  en  face  de  la  maison 
commune^,  avec  deux  pièces  de  canon  qui  me- 
naçaient cet  édifice.  Les  Bostoniens  étaient 
\ivement  choqués  de  ces  dispositions  :  ils  ne 
potiTaientt->ir,  sans  une  violente  indignation  , 
leur  hôtel  -  de  -  ville ,  siège  ordinaire  de  la 
chambre  des  représentans  et  de  la  cour  de  jus- 
tice ,  occupé  par  tant  de  troupes  et  environné 
de  toutes  parts  de  Tappareii  des  armes.  Les 
rues  étaient  pleines  de  tenles  et  de  soldats  qui 
allaient  et  venaient  continuellement  pour  re« 
lever  les  postes ,  et  criaient  à  tout  instant  qui 
vwe  aux  bourgeois  qui  passaient  Les  offices 
divins  étaient  interrompus  par  le  bruit  des 
tambours  etlesondesfiffres  :  tout  offrait  Timage 
d'une  place  de  guerre.  Ce  déploiement  de  la 
force  militairç  imposa  tellement  à  la  multi- 
tude, que,  pendant  un  assez  long-temps,  la 
tranquillité  n'en  fut  point  troublée. 

Le  5  mars  1770,  entre  sept  à  huit  heures 
du  soir,  une  insurrection  éclata  soudain  dans 
b  ville  contre  les  troupes  royales  j  une  foule 
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inlménse  ',  armée  de  bâtons ,  courut  contré  elles , 
en  criant  ;  «  Chassons  ces  misérables ,  ils  n^ont 
plus  rien  à  faire  chez  nous.  )»  Les  soldats ,  lo* 
gës  alors  dans  les  casernes ,  se  Voyant  provo* 
qués ,  voulaient  tomber  sur  le  peuple ,  et  leurs 
officiers  avaient  beaucoup  de  peine  à  les  cou" 
tenir.  Tout-à-coup  des  cris  annoncent  qu*on  a 
mis  le  feu  à  la  ville  ;  le  tocsin  sonne,  la  mul- 
titude grossit  de  toutes  parts,  On  insuite  i|ne 
sentinelle  ;  on  insulte  une  escouade  jusfjue 
sous  les  baïonnettes  ;  enfin  les  soldats  font  feu  : 
trois  hommes  restent  sur  la  place ,  et  cinq  sont 
blesses  grièvement.  La  populace  se  disperse. 
Toute  la  ville  cependant  était  en  proie  à  U 
plus  affreuse  confusion  \  on  voyait  la  foule  se 
précipiter  dans  les  rues  ;  on  entendait  le  tam- 
bour ,  les  cris  :  j^ux  annes  i  Les  citoyens  s'at- 
troupaient par  milliers.  Le  lendemain ,  de  très- 
bonne  heure ,  le  tumulte  recommença  de  nou- 
veau. On  dépêcha  vers  le  gouverneur  pour  lui 
déclarer,  au  nom  de  tous  les  habitans,  que 
Ton  ne  pouvait  ramener  le  calme  dans  la  ville 
et  prévenir  une  nouvelle  effusion  de  sang , 
qu'en  éloignant  sur  Fheure  les  soldats.  Après 
beaucoup  de  nienaces  d'une  part ,  et  beaucoup 
d'hésitations  de  l'autre ,  les  troupes  évacuè- 
rent Boston  pour  passer  dans  le  fort  WilHan^ , 
«t  la  tranquillité  fut  rétablie,^ ,.  .    .         ^ ,  . . 
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Oti  résolut  de  faire  des  obsèques  solennelles 
aux  trois  citoyens  qui  avaient  été  tués ,  non 
que  ce  fussent  des  gens  démarque ,  mais  pour 
témoigner  et  exciter  les  regrets  et  la  compas* 
sion  du  peuple  envers  ceux  qui  avaieUt  péri 
ds  la  main  des  soldats  anglais  pour  avoir 
voulu  s^opposer  à  la  violation  de  la  liberté  ci- 
vile. DansJa  matialée  du  8  mars,  toutes  les 
boutiques  firent  feilnées  ;  les  cloches  de  6os« 
ton  et  des  bourgs  du  voisinage  sonnaient  d^une 
manière  funèbre.  Le  convoi  s^arrèta  dans  la 
rue  Royale ,  à  la  place  même  où ,  trois  jours 
auparavaut,  ces  individus ,  objets  de  tant  d'hon- 
jneurs,  avaient  reçu  la  mort.  De  là ,  le  cortège 
funéraire ,  suivi  d*une  immense  multitude  de 
peuple'  et  d'Une  longue  suite  de  carosses  ap^ 
partenant  aux  citoyens  les  plus  disiiiVgués,  se 
rendit,  dans  un  profond  silence  et  avec  tous 
les  signes  de  la  douleur  et  de  ritidignation , 
•AVL  lieu  de  la  sépulture ,  où  les  corps  fm'ent  dé- 
pesés  dan&  une  seule  iombe.  >ihun 

•)3i  Tandis  que  les  esprits  fermentaient  de  la 
sorte  de  plus  en  plus,  et  que  le  mécontente-^ 
ment  et  le  désespoir  exaltaient  toutes  les  têtes , 
on  prenait  en  Angleterre  ces  demi-résolutions 
qui  furent,  de  sa  part,  la  cause  manifeste  de  la 
fatale  issue  dé  cette  importante  crise*  ^'<^-  >'  4 
t;.  11  arriva  peu  d'éVéneœens  publics  pendant 
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l*aimee  1 770.  Toutes  les  provinces  persistaient 
dans  une  résistance  ouverte  aux  bills  d*impo*> 
sîtions  et  de  restrictions  du  commerce.  A  60s» 
ton ,  im  commis  ayant  voulu  détenir  un  navire 
qui  se  trouvait  en  conu^avention  des  lois  sur  le 
commerce,  la  populace s^empara  de  cet  homme, 
quoiqu*il  n*eùt  fait  que  son  devoir,  le  dépouilla 
de  ses  habits ,  Tenduisitide»  poix  et  le  couvrît 
depH'xmes.  Dans  cet  état  il  fut  promené  isur 
une  charrette  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville. 

L'imposition  et  le  monopole  sur  le  thé,  que 
devait  seule  vendre  aux  colonies  la  compa- 
gnie des  Indes  en  17749  niit, Je, comble  au 
mécontentement  général.  Plusieurs  vaisseaux 
étant  arrivés  à  Boston  chargés  de  cette  mar- 
chandise ,  renouvelant  les  désordres  qu^avaient 
occasionné  les  papiers  timbrés ,  on  mit  aux  voix 
s'il  fallait  s'opposer  à  leur  débarquement ,  et 
d'un  avis  unanime,  on  se  déclpa  pour  l'affir- 
mative :  aussitôt  se  manifesta  dans  l'assemblée 
ime  violente  commotion.  Un  Ivomme  déguisé 
en  Indien,  qui  était  dans  la  galerie ,  Jeta  le  cri 
de  guerre.  En  un  clin-d'œil  l'assemblée  fut 
dissoute,  on  courut  en  foule  au  môle  Griffin, 
prè^  duquel  étaient  mduillé^  les  vaisseaux.  Il 
y  arriva  tout-a-coup  une'  vingtaine  d'hbnimes 
pai^illement  dé^uùsés  en  Indiens';  c'étaient  des 
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patrons  de  navire ,  des  charpentiers  et  des  cal- 
iats.  Ils  montèrent  à  bord  des  bâtimens  chargés 
de  thé  ;  en  moins  de  deux  heures ,  trois  cents 
quarante-deux  caisses  furent  enfoncées  et  yi- 
dées  dans  la  mer.  La  foule  du  peuple  qui  bor- 
dait le  rivage  leur  servait  comme  de  sauve- 
garde. Le  tumulte  fut  peu  violent  ;  les  vais- 
seaux et  les  autres  effets  qu'ils  pouvaient  con- 
tenir, n'éprouvèrent  aucun  dommage.  Celle 
.opération  terminée ,  tout  le  monde  rentra  chez 
soi ,  dans  la  ville  ou  à  la  campagne. 

Les  soulèvemens  du  peuple  doivent  être  re- 
primés ,  mais  avec  de  sages  mesures.  La  cour 
de  Londres  s^obstinait  à  n'employer  que  des 
voies  d'une  extrême  rigueur.  Le  parlement 
décréta  un  bill  et  le  roi  le  sanctionna,  quij>r- 
donnait  que  le  port  de  Boston  serait  interdit. 
C'était  punir  la  mère-patrie  des  torts  dont  elle 
inculpait  les  An glo- Américains ,  et  livrer  à 
l'indigence  cent  mille  familles  qui  vivaient  du 
produit  et  du  commerce  des  manufactures  an- 
glaises. La  nouvelle  de  l'interdit  de^oston  ex- 
cita une  indignation  générale;  on  ne  rejeta 
aucun  moyen  de  la  manifester.  Dans  leur  mal- 
heur ,  les  Bostoniens  montrèrent  beaucoup  de 
courage  et  de  fermeté  ;  ils  retinrent  les  vaisseaux 
anglais  qui  étaient  dans  leur  port ,  en  ouvrirent 
l'entrée  à  toutes  les  nations ,  la  Grande-Bretagne 
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exceptée ,  et  se  préparèrent  à  nne  vigoureuse 
résistance.  Le  générai  Gage  ,  leur  nouveau 
gouverneur,  s*était  chargé  d'exécuter  Pacte  de 
punition  \  il  s*annonça  comme  Fange  extermi- 
nateur j  mais  la  fière  Contenance  des  Bostoniens 
lui  fit  comprendre  que ,  pour  les  réduire,  il  fal« 
lait  une  guerre  civile  dont  le  succès  était  au 
moins  incertain» 

Cependant  plusieurs  provinces  s'étaient  dé- 
clarées en  faveur  des  Bostoniens.  La  Virginie 
fut  la  première  à  donner  le  signal  et  l'exemple. 
Son  assemblée  arrêta  que  le  i^'^  juin,  terme 
fixé  pour  Texécution  du  bill ,  serait  observé 
comme  un  jour  de  jeûne ,  de  prières  et  de  mor- 
tification ;  qu'on  y  implorerait  la  miséricorde 
divine .  pour  qu'elle  daignât  détourner  le  fléau 
qui  menaçait  les  Américains  de  la  perte  de 
leurs  droits  et  d'une  guerre  intestine  j  enfin , 
pour  qu'elle  voulût  inspirer  à  tous  les  coeurs , 
à  tous  les  esprits ,  les  même",  seiitimens ,  les 
mêmes  pensées ,  afin  de  concourir  efficacement 
à  la  défenfie  de  leur  liberté. 

On  le  vit  arriver  à  Boston  avec  une  sorte  de 
tranquillité ,  ce  i*"^  juin.  A  midi ,  toute  fonc- 
tion cessa  à  la  douane ,  et  le  port  fut  fermé  à 
tout  vaisseau  qui  se  présenta.  Le  i4)  on  refusa 
F  de  laisser  sortir  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Ce 
Jour  du  i^^  juin  fut  observé  comme  l'époque 
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d'an  deuil  général  à  WiUiamsbourg ,  capiiard 
de  la  Virginie ,  et  dans  toutes  les  autres  villes 
du  continent.  A  Philadelphie  ^  on  cessa  toute 
affaire  \  tous  les  marchands ,  excepté  les  Qua- 
kers )  fermèrent  leurs  boutiques  ;  les  cloches 
sonnaient  d^une  manière  lugubre.  Les  Bosto- 
niens excitaient  une  vive  compassion  ;  leur 
ville ,  naguère  si  Hebe,  si  heureuse ,  si  distin- 
guée ^par  le  nombre  et  le  caractère  de  ses  ha- 
bitans ,  n'oiTrait  plus  de  toutes  parts  que  Fimage 
de  la  désolation  et  du  désespoir.  Les  riches,  ea 
perdant  Tusage  de-  leurs  magasins  ,  allaient 
devenu'  pauvres  ;  les  pauvres ,  privés  de  travail , 
étaient  tombés  dans  l'indigence.  Chacun  por- 
tait sa  part  de  la  calamité  générale.  Une  sol- 
datesque malveillante ,  répandue  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville ,  semblait  vouloir  encore 
insulter  à  leurs  maux.  Les  habilans  de  la  j*  ro- 
vince  de  Massachusset  venaient,  à  la  vérité, - 
à  leur  secours  ;  on  forma  des  souscriptions  à 
Philadelphie  pour  procurer  quelque  soutien 
à  eeux  des  Bostoniens  qui ,  par  Fefiet  de  la  loi 
nouvelle  y  se  troiivaient  privés  de  subsistance. 
Mais  combien  ces  ressources  étaient  loin  do 
suffire  à  une  telle  détresse  1  Beaucoup  de  ces 
malheureux  étaient  réduits  au  dernier  degré 
delà  misère.  Au  reste,  si  leurs  maux  étaient 
gjraads ,  non  moins  grandes  étaient  la  résigna^ 
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tion  €t  I3  force  d'ànie  avec  lesquelles  ils  les 
supportaient. 

Le  plus  grand  nombre  des  habitans ,  dans  la 
persuasion  que  tout  se  préparait  à  une  guerre 
ouverte ,  mettaient  leurs  soins  à  se  pourvoir 
d armes,  et  s^exerçaient  journellement  à  les 
maàier.  Ils  y  réussissaient  avec  une  extrême 
facilité  y  étant  accoutumés  à.  la  fatigue  et  intré- 
pides chasseurs.  Ils  tiraient  surtout  avec  une 
adresse  peu  commune.  De  tous  c6tés  ou  ne 
voyait  que  des  gens  qui  apprenaient  Texercice 
et  les  manœuvres  ;  jeunes ,  vieux ,  pères ,  en- 
fans  ,  les  femmes  mêmes  y  assistaient;  ceux-là 
pour  apprendre ,  celles-ci  pour  animer  et  en- 
courager. **^f    '       "^    "^^  T  r' 

Pendant  ce  temps-là  ,  le  comité  de  Boston  j 
où  se  trouvaient  plusieurs  députés  des  pro» 
vinces,  rendit  im  acte  fameux  sous  le  titre  de 
Conuentîon  solennelle  ^  "pstr  lequel  les  Bosio» 
niens  et  ceux  de  leur  parti  rompaient  tout 
commerce  avec  les  Etats  britanniques,  à  dater 
du  3o  août  1775 ,  et  menaçaient  d'une  rupture 
quiconque  refuserait  de  s'engager  dans  cette 
ligue.  Le  nouvel  acte  circula  dans  tout  le  con- 
tinent septentrional ,  échauffa  de  plus  en  plus 
les  tôtes  Hinéricaines  et  décida  la  formation  d'un 
congrès  générai/  Le  lieu  de  l'assemblée  fut  in- 
diqué à  Philadelphie ,  et  l'on  ne  pouvait  mieux 
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ciloîsîr,  à  cause  de  la  position  de  cette  ville  , 
placée  au  centre  du  continent ,  et  pour  ainsi 
dire  sous  la  garde  des  colonies ,  dont  elle  est 
environnée.   Dès  qu'on  eut.  fixé  le  mois  du 
rendez-vous ,  les  confédérés  procédèrent  à  Té- 
lection  de  leurs  députés ,  qui ,  poiir  chaque 
province,  ne  pouvaient  aller  à  plus  de  sept; 
mail  quel  qu^en  fût  le  nombre ,  chaque  colo- 
nie ne  pouvait  avoir  qu'une  voix  dans  les  dé- 
libérations. L'ouverture  du  congrès  se  fit  au 
mois  de  septembre  de  cette  même  année  1774» 
dans  la  grande  salle  de  Thôtel-de- ville  de  Phi- 
ladelphie: Peyton  Randolp,  dont  le  patrio- 
tisme s'était  signalé ,  fut  élu  président  de  ras- 
semblée. Après  son  élection ,  il  se  fit  apporter 
une   couronne,  la  rompit  en  douze  parties 
égales,  et  la  distribua  aux  représentans  des 
douze  provinces  confédérées.  Les  premières 
délibérations  eurent  pour  objet  l'emploi  des 
armes  et  l'importation  des  marchandises  bri- 
tanniques. Le  congrès  autorisa  les  voies  de  fait 
et  proscrivit  l'importation.  Pour  mieux  juger 
des  forces  de  l'Amérique  confédérée ,  il  fut 
fait  un  dénombrement  général  de  ses  habitans 
réunis  sous  la  direction  du  congrès  :  il  se  monta 
à  trois  millions  d'hoir.mes,  et  l'on  régla  sur  ce 
nombre  précis  et  bien  constaté,  les  moyens  de 
résistance  ac\i|'e  et  passive.. 
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Dans  ces  circonstances,  Charles  Lées^ctaît 
mis  à  la  tète  des  nouvelles  milices ,  quHl  exer- 
çait à  ne  point  redouter  les  troupes  réglées. 
Ce  général  avait  fait  la  guerre  en  Canada  ,  en 
Allemagne  et  dans  la  moitié  de  l'Europe.  Pour 
les  attaquer  y.  les  nouveaux  soldats ,  comman- 
dés par  Charles  Lée,  B*attendaient  que  Toc- 
casion  d'un  premier  mouvement  ^  et  sur  le  Ikux 
bruit  que  deux  régimens  s'étaient  mis  en  marche 
pour  aller  prendre  possession  du  fort  de  Ports- 
Mouth ,  trois  cent  cinquante  Américains  alar- 
mèrent à  la  hâte  et  vinrent  sommer  le  com- 
mandant de  l'abandonner  avec  sa  garnison.  Le 
feu  de  trois  pièces  de  canon  nWraya  point 
les  assiégeans ,  et  le  fort  de  Ports-Mouth  fut 
pris  d'as«aut  et  sa  garnison  désarmée.  Mais 
xien  n'ei..couragea  les  confédérés  comme  la 
défection  d'un  corps  de  troupes  considérable 
que  lordDunmore  venait  d'employer  avec  suc- 
cès contre  les  sauvages  de  la  Virginie.  Ces  sol- 
dats, incorporés  dans  les  armées  continentales^ 
y  portèrent  leur  discipline ,  et  ce  fut  une  acqui- 
sition précieuse  pour  les  colonies.. 

Enfin ,  le  moment  fatal  venait  d'arriver ,  le 
signal  de  la  guerre  civile  s'était  feit  entendre* 
Gage ,  général  des  troupes  anglaisés  réunies 
à  Boston,  est  informé  que  les  Américains 
avaient  formé  un  dépôt  d'axn^  et  de  muni- 
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lions  à  Worccsier  cl  à  Concord  :  le  dernier  de 
ces  eudroîis  est  silué  à  dix-huit  milles  de  Bos- 
ton. Excite  par  dts  loyalistes  (habitans  qui 
demeurèrent  Gdèles  au   parli  du  roi)  ,  qui 
lui  avaient  persuadé  qu'il  ne  trouverait  point 
de  résistance,  il  résolut  d'envoyer  quelques 
compagnies  à  Concord  pour  y  saisir  les  armes 
et  les  munitions,  et  enlever  lea  membres  du 
congrès  qui  s'y^'tenait  alors ,  notan^Mcnt  John 
Hancock  et  Samuel  Adams,  de^^x  des  chefs  les 
plus  ardens  des  patriotes.  Mais  ,  nGr.  de  ne 
pfiS  irriter  les  esprits  qui  auraient  p^a  nuire 
à  son  dessein ,  il  ne  voulut  agir  qu'avec  pré- 
caution et  dans  l'ombre  du  mystère.  En  con- 
séquence,  il  donna  ordre  aux  grenadiers  et 
à  plusieurs  compagnies  d'infanterie  légère  de 
se  tenir  prêts  à  marcher  hors  de  la  ville  au 
premier  signal ,  ajoutant  que  c'était  pour  pas- 
ser la  revue  et  exécuter  différentes  manœuvneA*'^ 
Les  Bostoniens  conçurent  des  soupçons  et  ilst 
envoyèrent  avertir  Adams  et  Hancock  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes.  Le  comité  de  sûreté-gé- 
nérale prescrivit  de  disperser  les  armes  et  les 
munitions,  et  de  les  distribuer  en  divers  lieux.: 
C'était  le  1 8  avril  1775.  Le  bruit  se  répandit 
de  l'attaque  prémédité'^;. le  peuple  s'attroupa^ 
le  tocsin  sonnait  de  tous  côtés ,  et  l'on  repoussa 
les  Anglais  jusqu'au  faubourg  de  Boston» 
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La  nouvelle  de  ce  combat  se  répandît  aussi- 
tôt dans  la  province ,  et  la  fureur  s'empara  de 
tous  les  habitans  ;  ils  coururent  aux  armes ,  et 
dans  ce  premier  mouvement ,  ils  voulaient  se 
jeter  dans  la  ville  et  massacrer  la  garnison  an- 
glaise. Le  sage  Arthemus  Ward ,  leur  nouveau 
général ,  arrêta  cette  impétuosité ,  et  il  vint 
asseoir  un  camp  de  vingt  mille  hommes  aux 
environs  de  Cambridge ,  peu  éloigné  de  Boston. 
Le  colonel  Putnam  s'était  déjà  rendu  maître 
d'un  poste  avantageux  à  Roxbary ,  d'où  il  in- 
terceptait les  convois  anglais,  pes  détachemens 
de  milices  s'emparèrjent  de  plusieurs  forts ,  et 
firent  les  garnisons  prisonnières. 

Rien  ne  marque  plus  à  quel  point  était  portée 
l'ardeur  militaire  chez  les  Américains ,  que  la 
compagnie  des  vieillards.  Cette  compagnie 
était  composée  de  quatre-vingts  Allemands 
établis  dans  le  Nouveau-Monde ,  qui  avaient 
#8bvi  dans  leur  patrie  ou  dans  d'autres  royaumes 
de  l'Europe.  Leur  capitaine  était  âgé  de  près 
de  cent  ans.  Ce  bon  vieillard  avait  quarante 
ans  de  service  et  s'était  trouvé  dans  dix-sept 
batailles.  Le  tambour  avait  quatre-vingt-quatre 
ans.  A  Heu  de  cocarde,  ces  soldats  portaient 
un  crêpe  nOîr  pour  témoigner  leur  douleur  de 
ce  que,  dans  un  âge  si  avancé ,  ils  étaient  obli- 
gés de  retourner  à  la  profession  des  armes  pour 
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défendre  nn  pajs  qui  leur  avaii  accordé  un 
asile  contre loppression. 
.  Lorsque  les  Am^rîcaîils  commençaient  a 
prendre  les  armes,  un  irieiUard  de  quatre- 
vingts  ans  se  mit  dans  le  nombre  de  ces  génë- 
feux  guerriers ,  et  s'obstina  à  ne  point  s'éloi- 
gner y  quelques  insUûEices  qu'on  lui  pût  faire» 
a  Laissez-moi  is'ëcHa-t-il,  ma  mort  peut  être 
utile  ;  je  me  placerai  devant  un  plus  jeune  que 
moi  afin  de  recevoir  le  coup  dont  il  serait 
atteint,  et  qui  ravirait  à  ma  patrie  un  défeiir 
86ur  que  je  lui  aUrai  conservé.  » 

Une  Américaine  était  à  bord  d'uq  des  ba« 
teaux  plats  daità  une  des  expéditions  qui  corn** 
Dnenoèrenl  la  guerre  :  un  boulet,  emporta  la 
léte  d'un  soldai'  qui  était  k  seseôtés^le  sang 
jaillit  sur  elle  et  couvrit  le  visage  d'un  enfant 
qu'elle  tenait  entre,  ses  bras.  La  nouvelle  Laoé- 
démonienné,  dans  un  accès  2'héroïsme,  éle- 
Tant  alors  aàa  enfant  le  plus  haut  qu'il  lui  fut 
poiiiblè  r  «  Te  voilà  ^  s'écria-t-elle ,  dignement 
initié  au  siervice  de  ton  pays  \  c'est  ton  enga<- 
gement  que  tu  viens  de  signer.'))  Puis  se  tour- 
nant \ers  son  mari  :  «  Mets  le  feu  au  canon , 
dit-elle ,  et  venge  la  mort  de  ton  brave  cama^ 
mdë.  »  -^ 

Deuxjeunessoldatsaméricainsdésertèrentde 
l'armée  et  retournèrent  à  la  maison  paternelle. 
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Leur  père,  indigne  de  cette  action ,  les  chargea' 
de  fers  et  les  conduisit  lui-même  au  général 
qu'ils  avaient  abandonné,  et  qui  fut  assez  gé- 
néreux pour  leur  faire  grâce.  Le  père  parut 
étonné  d'une  telle  indulgence ,  et  s^approchant 
du  général ,  il  lui  dit  les  larmes  aux  jeux  : 
«  C'est  plus  que  je  n^avais  o«é  espérer.  )> 

Le  congrès,  à  sa  seconde  session^  tenue  à 
Philadelphie  en  1775 ,  nomma  pour  comman* 
dant-général  de  toutes  les  troupes  américaines  i 
George  Washington ,  qui ,  livré  à  la  culture 
de  ses  terres  dans  la  Virginie ,  où.  il  naquit 
en  1732,  oubliait  dans  la  retraite  sa  renom- 
mée et  les  lauriers  dont  il  s'était  couvert  au 
service  de  l'Angleterre  en  qualité  de  colonel. 
Sa  taille  était  de  cinq  pieds    neuf  pouces^» 
Aussitôt  que  le  pays  de  Virginie  eut  pris 
part  à  la  guerre  civile,    il    abandonna   ses 
champs  et  sa  maison  lorsqu'il  lui  parut  né- 
cessaire  de  servir  sa  patrie.  Il  leva  un  corps 
de  trois  mille  jeunes  citoyens ,  et  sut  les  for- 
mer en  peu  de  temps  à  une  discipline  plus 
exacte  et  moins  compliquée  que  celle  des 
troupes  européennes  ;  A  leur  donna  des  uni- 
formes de  son  choix,  et  il  voulut  qu'ils  fus- 
sent distingués  par  la  supériorité  de  leurs 
armes ,  comme  ils  Tétaient  par  leur  adresse  à 
;  tirer.  U  leur  doxma  des  mousquets  qui,  chac*- 
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ges  par  la  culasse ,  obligent  la  balle  à  déeririj 
en  sortant  une  ligne  spirale  de  deux  tours  et 
demi ,  ce  qui  accroît  la  résistance  et  prolonge 
la  portée.  Pour  canons  de  campagne ,  il  fit 
faire  des  piècer  qui ,  plus  courtes  et  plus  lé". 
gères  que  celles  dont  on  se  sert  ordinairement, 
produisent  plus  d^efiet.  L^éloquence  de  ses 
discours ,  ses  vues  politiques ,  Temploi  génë'* 
veux  qu'il  avait  toujours  fait  de  ses  richesses  ; 
enfin ,  son  extérieur  imposant ,  sa  taille  ro< 
buste  et  élevée ,  la  magnanimité  qui  semblait 
respirer  dans  ses  traits ,  lui  avaient  attiré  tous 
les  suffrages  de  la  Virginie  :  il  lui  suffisait  de 
paraître  pour  gagner  ceux  de  TAmérique 
entière.     — 

L'importance  des  services  qu'il  rendit  à  la 
tète  de  Tarmée ,  Thabileté  avec  laquelle  il  sut 
résister  aux  forces  supérieures  de  TAnglelerre 
en  évitant  le  plus  qu'il  lui  fut  possible  toute 
action  décisive ,  lui  mérita  le  surnom  de  Fabius 
américain  ou  de  Temporiseur. 

Lorsqu'il  consentit ,  après  beaucoup  de  ré- 
sistance ,  à  se  charger  du  commandement  de 
Tarmée ,  il  proposa  au  congrès  de  subvenir  à 
la  dépense  de  sa  table ,  à  cause  des  nombreux 
officiers  qu'il  serait  journellement  obligé  d'y 
recevoir  ;  mais  qu'il  ne  voulait  accepter  aucune 
espèce  d'émolument  :  il  refusa  même  sa  porn 
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lion  dans  les  terres  qui  devaient  être  distri- 
buées entre  les  difTërens  officiers  de  Farmée , 
suivant  leurs  grades  (i).        '     '' v  '"    ' 

Son  caractère  était  très* sérieux,  son  air 
grave  \  on  ne  V\i  jamais  vu  rire  pendant  toute  la 
guerre ,  et  même  dans  son  intérieur  il  ne  sou- 
riait que  rarement 

Le  généralissime  Washington  ,  accompagné 
de  plusieurs  généraux ,  qui  se  sont  aussi  ren- 
dus très-célèbres ,  et  escorté  d'une  brigade  do 
cavalerie ,  se  rendit  au  camp  devant  Boston , 
où  William  Howc ,  arrivé  d'Angleterre,  ve- 
nait de  débarquer  ses  troupes  ,  et  remplaçait 
dans  le  commandement  des  troupes  et  de  la 
ville,  le  général  Gage. 

William  Howe  brûlait  de  signaler  son  cou- 
rage contre  les  Américains.  Putnam  lui  en 
fournit  l'occasion  en  plaçantdcux  niillehommes 
sur  les  hauteur  de  Bunkers'hill ,  poste  avan- 
tageux auprès  de  Charles-Town ,  et  dont  le 
général  Gage  avait  eu  dessein  de  s'emparer. 
Cinq  cents  hommes  de  milices  du  Connecticiu 
venaient  de  renforcer  le  délachcment  de  Put- 
nam, qui  travaillait  à  se  fortiGer  dans  ce  poste. 


(i)  Digne  de  marcher  sur  les  (races  de  ce  he'ros ,  le  mar- 
quis de  la  Fayette  imita  aassi  ce  gcnc'rux  dcvoncraent.  !Nou$ 
parlerons  ailleurs  de  ce  )eane  lici os  français. 
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Howe,  ambitieux  de  Ten  déloger,  déucliiK 
trois  mille  hommes  de  Tarmëe  royale ,  se  mit 
à  leur  tête ,  et  vint  débarquer  à  cinq  cents  pas 
du  retranchement.  Il  avait  divisé  sa  troupe  en 
deux  corps  :  l^un  marcha  droit  à  Tennemi ,  et 
Tautre  tourna  la  montagne  pour  lui  couper  la  ^ 
retraite.  Mais  les  Anglais  s^étaient  trop  avancés  ; 
les  soldats  de  Putnam  firent  sur  eux  une  dé- 
charge qui  les  força  de  reculer.  Ils  revinrent 
à  la  charge  ,  et  leur  seconde  attaque  fut  tout 
aussi  malheureuse  que  la  première.  Dans  ce 
désordre ,  Howe  fut  secouru  par  un  renfort  de 
mille  hommes  que  lui  amena  le  général  Bur- 
gojne.  Les  deux  troupes  réunies  pénétrèrent 
enfin  dans  les  lignes ,  et  les  Américains  se 
virent  forcés  de  les  abandonner.  Mais ,  quoique 
poursuivis  assez  vivement,  ils  trouvèrent  le 
moyen  de  se  rallier,  et  recommencèrent  un 
combat  qui  se  termin")  à  leur  avantage.  Les 
Anglais  y  furent  repoussés  jusqu^à  trois  fois. 
Quoique  les  Américains  eussent  abandonné 
leurs  reirauchemens ,  la  liste  des  morts  et  des 
blessés  attesta  la  supériorité  qu^ils  avaient  eue 
sur  les  troupes  anglaises.  D'ailleurs  ils  étaient 
de  beaucoup  inférieurs  en  nombre ,  et  l'on  ne 
peut  contester  à  Putnam  et  à  ses  deux  mille  cinq 
cents  miliciens  la  gloire  d'avoir  fait  plier,  à 
trois  reprises  diflérenles,  quatre  mille  hommes. 


„  t 


(  38o  ) 

Pëlîte  de  Farinée  royale,  et  qui  avaient  à  leur 
tète  les  deux  plus  grands  généraux  de  cette 
armée* 

A  la  même  époque ,  le  congrès  publia  un 
manifeste  pour  justifier  la  conduite  des  Amé- 
ricains aux  yeux  des  nations.  Un  fragment  de 
cette  pièce  fera  juger  de  Tesprit  dans  lequel  elle 
était  écrite.  «  Nous  déclarons  ne  vouloir  pas 
»  hisser  à  nos  enfans  une  indigne  servitude. 
D  Notre  cause  est  juste ,  nos  ressources  sont 
»  grandes  ;  nous  déclarons ,  à  la  face  du  ciel  et 
y>  de  la  terre,  que  nous  emploierons  avec  une 
»  constance  inébranlable  lei  armes  que  nos 
»  ennemis  nous  ont  forcés  de  prendre ,  résolus 
»  de  mourir  libres  plutôt  que  de  vivre  esclaves. 
»  Nous  ne  combattons  point  pour  faire  des 
»  conquêtes  ;  nous  montrons  au  monde  étonné 
»  le  triste  spectacle  d^un  peuple  outragé  sans 
»  aucun  prétexte,  par  des  adversaires  qu'il 
»  n'avait  jamais  provoqués.  Us  se  vantent^  ces 
»  ennemis  orgueilleux,  d'être  humains  et  cl- 
»  vilisés ,  et  ils  nous  offrent  la  servitude  ou  la 
»  mort!  Nous  nous  sommes  armés  pour  la 
»  défense  d'une  liberté  dont  nous  reçûmes  le 
»  bienfait  avec  celui  du  jour,  et  pour  conser- 
»  ver  des  biens  acquis  par  Thonnète  industrie 
»  de  nos  ancêtres  ;  nous  resterons  armés  tant 
9  que  nos  aggrcsseurs  continueront  leurs  hos- 
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>  tilités ,  tant  qu*il  nous  restera  la  moindre 
M  crainte  d'éprouver  de  nouvelles  insultes.  » 

Furieux  du  courage  qu^on  lui  opposait ,  le 
militaire  anglais  ne  montra  point  cette  huma*. 
nité  compagne  de  la  bravoure ,  et  qui  ajoute 
une  nouvelle  gloire  au  triomphe  d'un  vain- 
queur généreux.  Mais  tel  est  le  triste  résultat 
des  guerres  civiles  !  Si  les  sept  mille  hommes 
qui  restaient  à  peine  des  seize  mille  soldats 
envoyés  au  chevalier  Gage  depuis  Tinterdit  de 
Boston  ,  ne  pouvaient  plus  tenter  d'entreprises 
bien  meurtrièi>es,  ils  se  dédommageaient  sur 
les  prisonniers  américains  du  mal  qu'ils  ne 
pouvaient  faire  aux  Américains  en  liberté. 
Gage  se  porta  contre  eux  à  des  excès  qui  lui 
attirèrent  de  la  part  du  généreux  Washington 
des  reproches  et  des  menaces.  Il  répondit  qu^il 
devait  ce  traitement  à  des  rebellv<^s  *,  et  cette  ré- 
ponse imprudente  exposa  les  Anglais  à  des 
représailles  d'autant  plus  redoutables ,  que  le 
nombre  des  prisonniers  royalistes  était  le  triple 
des  prisonniers  insurgens.  Lord  Duamore, 
tyran  de  la  Virginie  y  dont  il  se  disait  encore 
gouverneur ,  privé  de  ses  fonctions  dans  l'in- 
térieur de  la  province ,  se  vengeait  sur  les 
côtes  en  ravageant  et  brûlant  des  villages.  Il 
avait  fait  une  descente  à  Norfolk ,  et  se  pro- 
posait d'y  fixer  son  gouvernement^  mais  le& 
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milices  des  environs  le  forcèrent  bientôt  à  se 
rembarquer.  Il  signala  sa  fuite  par  Tincendie 
de  cette  ville,  qui  fut  embrasée  en  un  instant  : 
plusieurs  des  habitans  périrent  dans  les  flammes. 

On  était  dans  la  dernière  surprise  des  actes 
de  cruauté  que  se  permettaient  les  Anglais, 
nation  qui  avait  toujours  passé  pour  noble  et 
généreuse.  Un  officier  américain  écrivit  en  ces 
termes  à  un  officier  supérieur  :  «  Je  ne  puis 
»  me  dispenser  de  vous  porter  mes  plaintes 
»  sur  la  manière  également  ruineuse  et  bar- 
»  bare  avec  laquelle  les  troupes  que  vous  com 
»  mandez  font  la  guerre.  Quels  avantages, 
»  quelles  consolations  pouvez-vous  tirer  de 
»  ces  cruels  incendies  ?  Les  effets  de  la  guerre 
)»  ne  sont-ils  pas  pour  la  société  des  calamités 
n  assez  fâcheuses  sans  que  vous  les  étendiez 
»  &ur  tous  les  individus  P  Les  Anglais  n'étaient 
»  pas  dans  Tusage  de  se  conduire  de  la  sorte  ; 
»  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'ils 
»  ont  adopté  en  Amérique  des  procédés  aussi 
^  inhumains.  » 

Un  détachement ,  en  1779,  fit  sans  succès 
une  tentative  sur  Hampton ,  dans  la  bai*  de 
Chesapeak;  mais  en  quelques  lieux  que  se 
portassent  les  Anglais,  le  feu,  la  violence 
et  les  dévastations  marquaient  leur  passage. 
Parmi  les  horreurs  qui  révoltent  le  pli|}  dans 
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le  tableau  de  cette  expédition ,  Ton  cite  deux 
traits  dont  la  barbarie  est  à  peine  croyable  g 
dit  railleur  anonyme  de  V Histoire  impartiale 
de  Vavant'dernière  Guerre,  Le  premier  con- 
cerne sept  Français  arrêtés  sans  armes  et  de- 
mandant la  vie ,  et  massacrés  de  sang  froid* 
Le  trait  suivant  est  encore  plus  odieux  Un 
vaisseau  américain ,  dont  le  capitaine  et  Féqui- 
page  étaient  français, ainsi  que  huit  passagerS| 
fut  obligé  de  se  rendre  après  une  vigoureuse 
résistance  \  mais  au  lieu  de  Thommagc  qu'un 
noble  vainqueur  ne  lefuse  jamais  à  la  valeur 
d^un  ennemi  vaincu ,  les  Anglais  souillèrent 
leur  victoire  par  la  mort  de  ces  infortunés.  Us 
les  massa. rèrent  impitoyablement,  sans  ex- 
cepter le  capitaine  qui ,  conduit  à  bord  du  Yain« 
queur ,  y  fut  poignardé  en  y  mettant  le  pied. 

Le  lieutenant  d'un  régiment  anglais  ne  ces* 
sait  de  se  représenter  comme  méritant  la  mort 
?  'S  ceux  qui  étaient  appelés  rebelles  par  la 
proclamation  du  roi  George.  Un  soir,  saisi 
d'un  zèle  atroce  et  d'une  horrible  soif  de  sang, 
il  quitta  sa  tente  à  minuit ,  accompagné  de 
deux  soldats ,  aussi  ivres  de  vin  et  de  fureur 
que  leur  chef;  il  frappa  à  la  porte  de  la  pre- 
mière ];naison  de  German-Town  qu'il  ren- 
contra. Sur  l'assurance  qu'on  avait  à  lui  dir 
quelque  chose  d'important ,  le  maître  de  cette 
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maison  descend  en  chemise.  A  peine  ei\t-ii 
paru  dans  la  rue  qu^ils  le  saisissent ,  et  aprèv 
lui  avoir  reproché  à  Foreille  d'être  un  Amé- 
ricain et  un  rebelle,  ils  le  pendirent  sans  bruit 
k  la  porte ,  où  le  lendemain  les  voisins  le  trou- 
vèrent. C'est  l'officier  qui  a  lui-même  raconté 
ce  trait  de  barbarie. 

Le  général  Grey  surpassa  toutes  ces  atrocités 
lorsqu'il  fit  percer  de  coups  de  bayonnette , 
dans  une  seule  nuit ,  plus  de  quatre  cents  Amé- 
ricains plongés  dans  un  tranquille  sommeil. 
(  Lettres  d*un  Cultivateur  américain.  ) 

Le  fort  de  New-London  ,  ville  et  port  de 
mer  considérable  de  l'Etat  de  Gonnecticut , 
n'était  défendu  que  par  une  garnison  composée 
des  citoyens  de  cette  ville  ;  elle  était  commandée 
par  M.  Ledyard ,  honune  respectable ,  qui  s'y 
était  réfugié  tandis  que  le  général  Arnold ,  dé- 
serteur de  la  cause  américaine  ,  faisait  brûler 
cette  ville,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé. 
Un  colonel  anglais  donna  l'assaut  à  ce  fort, 
d'où  il  fut  repoussé  trois  fois  ;  l'ayant  enfin 
emporté ,  M.  Ledyard  lui  présenta  son  épée 
par  la  poignée  :  il  la  prit  et  la  lui  passa  au 
travers  du  corps.  Toute  la  garnison  fut  traitée 
avec  une  barbarie  înouie.  Les  blessés ,  '  mis 
sur  des  chariots  furent  traînés  le  long  d'un 
rocher  raboteux  et  escarpé.  - 
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lio  brarc  colonel  Greca ,  qui  s'éiait  couvert 
Je  gloire  contre  les  Hessois ,  fut  sutp  is  long- 
temps après  par  un  parti  anglais  qui  le  mas- 
sacra j  mais  avant  de  le  tuer  les  barbares  fuirent 
obliges  d'assomlner  son  nègre,  (|ui  le  couvrit 
de  son  corps  jusqu^au  dernier  moments         '' 

Que  la  conduite  des  Américains  fut  diffé- 
rente et  bien  digne  d'éloges  !  A  l'assaut  de  plu- 
sienrs  forts,  et  notamment  à  Tattaque  d'une 
redoute  au  siège  dTorck ,  il  leur  ^ut  permis 
d'user  de  représailles ,  que  la  cruauté  des  An- 
glais en  '^mérique  rendait  nécessaire;  mais 
dès  qu'ils  virent  leurs  ennemis  vaincus ,  ils 
leur  pardonnèrent  toujours ,  et  leur  générosité 
fut  telle  que,  quoiqu'ils  n'eussent  souvent  ni 
chapeau  ^  ni  souliers ,  ni  liabit ,  ils  ne  songè- 
rent pas  à  en  dépouiller  leurs  prisonniers» 

Les  généraux  anglais  donnaient  jusqu  a  vingt 
livres  sterling  à  chaque  sauvage  qui  leur  ap- 
portait la  chevelure  d'un  Américain.  Rempli 
d'horreur  pour  des  procédés  aussi  barbares ,  le 
général  Gates  récompensait  les  sauvages  em« 
ployés  dans  son  armée  lorsqu'il  lui  anienaient 
un  prisonnier  vivant ,  et  ne  leur  donnait  rieu 
lorsqu'ils  avaient  tué«leur  ennemi.      .  >, 

Le  congru  promulga  enGn,  le  i5  mai  1776, 
le  fameiix  acte  qui  déclarait  indépendans  les 
JllatS'-Unis  d'Amérique  ;  acte  solennel   que 
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rien  ne  pouvait  révoquer ,  et  qui  fut  reçu  dans 
toutes  les  provinces  arec  des  transports  d'al- 
Icgresse.  Il  excita  surtout  de  vives  acclamations 
dans  la  Nouvelle-Yorck  qui ,  menacée  d'une  in- 
vasion prochaine,  n^en  montrait  que  plus  d'en- 
thousiasme pour  rindépeudance  de  la  patrie. 
Dans  son  délire ,  le  peuple  de  New-Yorck  se 
porte  en  foule  à  la  place  publique,  insulte  la  sta- 
tue de  GeorgcIII,  faite  d'un  mélange  de  plomb 
Ètd'étain  ,«t  dorée;  et,  par  un  excès  qu'on  ne 
sawait  approuver ,  îa  renverse  de  son  piédestal, 
la  met  en  pièces ,  en  rassemble  les  parties  mu* 
tilées ,  et  en  convertit  le  métal  en  balles  de 
mousquet ,  dont  chaque  soldat  fut  jaloux  de 
remplir  sa  cartouche.  Ce  mt  avec  les  débris  de 
qe  beau  monument  que  les  premiers  Anglais 
furent  tués  dans  cette  province.  \,  '^ 

Cependant  les  Anglais  étaient  toujours  as- 
siégés dans  Boston  en  1776,  et  manquaient 
de  vivres  depuis  long-temps.  Cette  position 
critique  obligea  le  général  Howe  à  se  retirer 
avec  son  armée  *,  mais  il  ne  lui  était  pas  aiso 
d'effectuer  son  dessein.  Il  rassembla  les  prin- 
cipaux habitans ,  et  leur  déclara  que  la  ville 
n'étant  plus  utile  aux  intérêts  du  roi ,  il  était 
d<Mîîdé  à  l'évacuer ,  pourvu  que  Washington 
ne  s'opposât  point  à  son  départ.  Il  leur  montra 
les  giatières  combusliblcfi  qu'il  avait  fait  pré- 
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fhXét  pour  mettre  en  un  instant  le  feu  à  la 
ville  si  les  insurgés  l'inquiétaient  en  aucune 
façon.  Il  les  invita  à  réfléchira  tous  les  dangers 
qui  pourraient  résulter  pour  eux  et  leurs  de- 
meures d'un  combat  livré  dans  Tenceinte  des 
murs,  et  il  les  assura  que  sa  résolution  per- 
sonnelle était  de  se  retirer  paisiblement  si  les 
Américains  voulaient  ne  point  troubler  sa  sor« 
tie*  Il  les  «xborta  enfin  à  se  rendre  auprès  de 
Washington  pour  lui  faire  part  de  ce  qu'ils 
tenaient  d'entendre.  --    ^      if 

En  conséquence,  une  députatîon  de  nota* 
blés  denx'mda  audience  au  généralissime  amé- 
ricain, et  lui  fit  un  récit  touchant  de  la  situa* 
lion  dé  la  ville.  Washington  consentit  à  et 
qni  lui  fut  demandé.  Les  Américains  restèrent 
tranquilles  spectateurs  de  la  retraite  des  An* 
glaîs.  IVIais  la  ville  présentait  un  spectacle 
affreux  :  malgré  les  ordres  du  général  Howe, 
tout  j  était  dans  la  plus  horrible  confusion. 
Quinze  cents  loyalistes  avec  leurs  familles  et' 
leurs  effets  les  plus  précieux  ,  se  hâtaient 
d'abandonner  un  séjour  qui  leur  était  si  cher, 
et  où  ils  avaient  joui  du  bonheur  pendant  si 
long-temps.  Les  pères  chargés  de  fardeaux ,  les 
Qières  dé  leurs  enfans,  couraient  en  pleurant 
vei  s  les  vaisseaux  ',  les  adieux,  les  embrassemens  • 
dfi  ceux  qui  partaient  et  de  ceux  qui  restaient  \ 
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|es  malade,  les  blesses^  leir  vieillniidU,  lej 
enfai^f  ai^a^ent  étnu;  de  ic&i]|piassk)n  >  ious  les 
témoins  de  lour  détresse',  siidëns  nul  ktioment 
aussi  cruel  chacun  eut  pu  s'occuper  d'autre 
chose  que  du  soîa  de  son  propre  saliït. 
,,;X'arrière'garde sortait  à  peine  de  la  viMe, 
que  Washington  y  entrait  de  l  autre  côié,  en- 

^^  peignes  déployée^  j'  tambours  battaiM  et  avec 
tout  l'appareil; d'un  triomphe.  JI  fut  accueilli 
par  tous  les  habitaus  avee  toutes  Las  dëmons<- 
trations  de  la  reconnaissance  et  du  rèspeci  que 
l'on  doit  à  un  libérateur.  Pendant  seize  mois , 
ils  avaient  enduré  la  (faim ,  U^oif  ^  lerfjj^idbt 
les  outrages  d'une  soldatesque!  inisolcntei^i  qui 
les  reg^rdaH  comme  des  rebelles.  Les  denrées 

iide  première  nécessité  étaient  montées  '  à  des 
prix  exhorbitans  :  une  oie  se  vendait  lo  fr. , 
un  dinde  i^  fr. ,  un  canard  5  fr.  Le  bois  à  brû- 
ler se  paya  plus  de  5o  fr.  la  brasée^et  ili  finit 
par  manquer  entièirèmeht.  La.  chàio  de  cheval 
était  devenue  n^e  délicatesse  pour  ceux  qui 
pQuvaietit'fi'en  procurer.  À  \  si  %vAvà  ci/'' 
C'est  ainsi  qu'après  un  siège  aussi  long  que 
pénible ,  la .  première  ville  où  éclata  la  révolu- 
tioki.  petomba  ati  pouvoir  dés  Américains.  La 
joie,  .de  cet  heureux  événement  fut  vivement 
ressentie  par  toute  k  confédération.  /  fe;>s  ^  *' 
.  JU  plupart  du  corps  des  Hewois  que  l'An* 
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gleteiVe  avait  jfaît  passer  en  Amérique,  mon- 
trèrent beaucoup  de  simplicité.  Ils  crurent 
pendant  lassez  long-leiwps^  que  le  nom  de  rô- 
i^ôsr  était  véritablement  celui  dès  gens  du 
*ï^yÏ3. 'Voilà' pourquoi  ceux  que  le  gcnéralis- 
fiime  surprit  dans  Trenton  disaient  avec  toute 
la  sincérité  po?sft>le  ;  k  Messieurs  les  rebelles , 
m  nous  tuez  pas.  » 

'  iLes  soldats  anglais  mêmes  crurent  d'abord 
qneléis^niéricainsn'aitfiicntpas  de  balles  *,maîs 
Voyant  plusieurs  de  leurs  gens  blessés  ,1  Is  rcvîn- 
lentdeleur  eri^ur.  Un  officier  qui  n'avait  point 
encore  cliangé  de  façon  de  penser,  disait  à 
ses  soldats  :  «Né  craignez  rien,  les  Américains 
ne  tirent! qu'à  poudre.  »  Un  tambour,  qui  était 
auprès  de  lui ,  reçut  dans  ce  moment  un  coup 
de  fttsiï  c  «  Mon  capitaine ,  s'écria-t-il ,  défiez- 
yoîis  ' de  cette  poudre-là.  »  -  ^  •  ^  "  »  •■  •■  •  '  \. 
.  Le  général  Howe,  après  avoir  abandonné 
Boston,  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  New- 
Yorçk ,  ville  ouverte  de  tous  côtés ,  qui  ne  pou- 
vait; qpposer  une  longue  défense,  mais  dont  il 
voulait  faire,  ainsi  que  de  l'ile,  un  point  de 
raUiement  pQurles: principales  forces  anglaises, 
L'iuleniion  du  général  américain  n'était  pas 
d'exposer  les  Inibitans  aux  suites  malheureuses 
d'une  résistance  inutile.  11  avait  rassemblé  ses 
forces  à  Kiugsbrid^e ,  poste  avantageux  et  biea 
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fortifié,  qui  n*est  sépare  de  PCeW-Yorck  qn« 
par  une  langue  de  lerr^  \  et  tandis  i|i]e  le  «he* 
yalier  fiowe  faiss^it  debarq^etr  aes^  trou|kes  k 
Manahaian,  et  que  le  feu.  de  0es  vaiisseaux  dis« 
persait  un  petit  nombre  d.'Américaiiis<qui  s^op« 
posaient  à  son  déparquement ,  toute  la  garni* 
son  évacua  la  ville  et  vînt  occuper  le  poste  de 
Kingsbridge,  avec  ses  munitions  et  son  artil- 
lerie. Après  de  légères  esciarmouchea  j  eu:  les 
royalistes  eurent  ravautâge)i'H<>we  pritpos'» 
sessiourdes  ouvrages  de  rfetv-Yorck^  exigea  le 
serment  des  habitans  et  rejoignit  le  gros  de  son 
armée  à  Manahatan ,  où  les  insurgés  vinrent 
Tattaquer  dès  le  lendemain.  Us  furent*  encore 
repoussés  avec  perte ,  et  ces  divers  échecs  leur 
coûtèrent  quinze  cents  hommes  et  ibixante- 
dix  pièces  de  grosse  artill^ie.  La  prise  de  New 
Yorck  avait  été  Toccasion  de  ces  pertes ,  et  n'en 
parut  point  une  aux  Américains  *,  ils  $e  flat- 
taient de  la  reprendre  au  premir  moment  ;  maij 
Tincendie  de  cette  ville  fut  un  véritable  mal 
heur ,  et  il  fut  occasionné  par  les  citoyens  çmt 
mêmes*  r4j(jiî.-:itr^r'i**-:ii;ïr»  ^y^w^ii  4^'- 

o  Quelques  habilans,  dont  tome  la  fortun 
consistait  en  maisons ,  s'étaient  portés  à  c 
excès  de  fureur  d'y  mettre  le  feu  pour  qw 
l'ennemi  n'en  profitât  pas.  Un  vent  impétueu 
secondait  leur  désespoir,  et  la  ville  se  vit  bieniôi 
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menacée  dW  embrasement  général.  Pour  c« 
arrêter  les  progrès  ,  les  généraux  anglais  dis- 
persèrent leurs  troupes  dans  les  difierens  qtnir- 
tiers  \  mais  tandis  qu'on  éteignait  le  feu  d*un 
côtéj  ces  furieux  T entretenaient  en  d'autres 
endroits.  Plusieurs  des  incendiaires  fmcntmas- 
sacrés  par  les.  soldats ,  et  la  crainte  d'un  pareil 
sort  n'arrêtait  point  les  autres.  Les  femmes  sur- 
tout montraient  une  ardeur  incroyable  pour 
la  destruction  de  leurs  anciens  foyers.  On  les 
voyait  courir  avec  des  torches  allumées ,  et 
porter  la  flamme  dans  les  magasins  et  les  chan- 
tiers publics  *,  elles  s'applaudissaient  des  fu- 
nestes effets  de  leur  désespoir;  on  les  entendait 
s'écrier  :  a  J'ai  vu  brûler  nos  maisons ,  leflPf- 
rans  ne  les  auront  pas  !  »  Une  d'elles ,  le  cou- 
teau levé ,  accusant  les  hommes  de  lâcheté , 
remplissait  les  airs  de  sç&  clris.  Un  officier  an- 
glais la  saisit  et  la  désarme  à  l'instant  où  elle 
allait  se  poignarder  pour  se  soustraire  à  la  loi 
du  vainqueur.  Un  tiers  de  la  ville  fut  consumé 
dans  cet  incendie,  et  si  de  nouvelles  troupes 
détachées  de  l'armée  de  HlKve  n'étaient  venues 
à  son  secours,  New-Yorck  n'eût  plus  été  qu'un 
monceau  de  cendres. 

Un  autre  malheiu*,  à  la  même  époque,  fut 
aussi  très-sensible  aux  Aniéricains  :  c'est  la 
j)iise  du  général  Lée.  Cet  oflicier  supérieur 
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méritait  Teslime  de  l'Amérique  entîère  par  sion 
zèle,  son  intelligence  et  son  habileté  militaire. 
Il  se  trouvait  à  Binskinbridga,  distant  de  \ingt 
milles  des  quartiers  dcrennemijeiil  s'y  croyait 
tellement  en  sûreté,  qu'il  négligeait  les  précau- 
tions d'usage.  Il  occupait,  avec  une  faible  garde, 
une  maison  absolument  écartée.  Le  colonel 
H«rcourt  qui ,  avec  sa  cavalerie  légère ,  battait 
le  pays ,  fut  informé  de  cette  circonstance  par 
un  loyaliste ,  et  sur-le-champ  il  se  porta  rapi- 
dement vers  le  lieu  où  le  général  Lée  était  loin 
de  songer  au  péril  qui  le  menaçait.  Le  colonel 
paraissant  tout-à-coup ,  s'assura  sans  bruit  des 
sentinelles,  et,  s'élançant  dans  la  maison,  il 
anita  le  général.  On  le  fit  aussitôt  monter  sur 
un  cheval  fort  vite,  et  avec  la  même  promp- 
titude et  le  même  bonheur,  on  le  conduisit 
prisonnier  à  New-Yorck,  Celte  nouvelle  répan- 
dit autant  de  consternation  parmi  les  Améri- 
cains que  d'allégresse  parmi  les  Anglais. 

La  haiiie  qu'il  inspirait  au  gouvernement 
britannique  et  à seseénéraux  étant  plus  puis- 
sante sur  eux  que  llisage  des  nations  policées, 
ils  affectèrent  de  le  regarder  et  de  le  traiter 
plutôt  comme  criminel  d'Etat  que  comme 
prisonnier  de  guerre.  Washington  n'ayant  en 
son  pouvoir  aifcun  officier  anglais  correspon- 
daal  en  grade  au  général  Léèj  avait  proposé 
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M.  clieTalier  Howé  de  l'ëchanger  contre  sit 
oUicîers  hesâoîs ,  ajoutant  que ,  dans  le  cas  où 
cette  offre  ne  serait  pas  acceptée ,  il  demandait 
du  nioina  que  le  général  américain  fut  traitai 
d^une  manière  conforme  à  son  rang,  tel  que 
le  voulait  non-seulement  le  droit  des  gens , 
maià  encore  la  réciprocité  des  bons  traitemens 
que  recevaient  de  la  part  des  Américains  les 
oiFiciers  anglais  prisonniers.  Le  général  Howe 
persista  dans  ses  refus.  Alors  le  congrès  usa  de 
représailles  5  il  ordonna  que  le  lieutenant-co- 
lonel Campbell  et  cinq  officiers  licssois  fussent 
emprisonnés  et  traites  comme  le  général  Lée; 
Cet  ordre  fut  exécuté ,  et  même  avec  plus  de 
rigueur  qu'il  n'en  {H^escrivait.  Le  lieutenant- 
colonel,  qui  se  ti'oiivait  alors  à  Boston,  fut 
jlelé  au  fond  d'un  cachot  destiné  aux  malfai- 
teurs. Waskington  blâma  cet  excès  j  il  savait 
que  Lée  était  détenu,  mais  non  maltraiter 
D'ailleurs  il  craignait  à  son  tour  les  repré- 
sailles. Il  adressa  alors  de  vives  représenta* 
lions  au  congrès  •,  mais  elles  furent  sans  effet  ^' 
et  le  lieutenant-colonel  Campbell  et  les  Hessois 
n'oblinj-ent  la  liberté  d^êtr»^  détenus  dans  la 
ville  que  lorsque  le  général  Howc  eut  con- 
senti à  mettie  Lée  au  rang  des  prisonniers  de 
guerre..  _  -^^^r.  .^,-,,  _.,.       .  ...   ,..,..    .v,-   .,  .■■- 

PoiU' relever  le  courage  des  Américains ,  I2 
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congrès,  le  4  octobre  1776,  d^cr^ta  une  con«i 
fédération  et  union  perpétuelle  entre  les  Etats  : 
c^est  depuis  ce  décret  que  les  provinces  amé- 
ricaines furent  appelées  Etats.  Les  principaux 
articles  étaient  les  sui  vans  :  i^.  Les  treize  États 
(le  nombre  en  est  augmenté  depuis)  se  confé- 
déreront  sous  le  nom  d'Etats-Unis  de  VAmé' 
rique.  2*^.  Us  s^engageront  tous  et  individuel- 
lement  à  contribuer  à  la  défense  commune  et 
au  maintien  de  leurs  libertés.  3°.  Chaque  Etat 
particulier  conservera  la  faculté  de  régler  les 
aifaires  de  son  gouvernement  intérieur,  en  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  contraire  aux  articles  de  la 
confédération.  4^<  Aucun  Etat  particulier  ne 
pourra  envoyer  ou  recevoir  des  ambassadeurs 
à  aucun  roi ,  prince  ou  puissance  quelconque  ; 
4<t,  négocier  ni  conclure  des  traités  avec  eux,  ni 
leur  déclarer  la  guerre  (  sauf  le  cas  d'attaque 
soudaine),  sans  le  consentement  des  Etats- 
Unis.  5®,  Nul  individu  tenant  un  emploi ,  of- 
fice ou  commission  des  Etats ,  ne  pourra  re- 
cevoir ni  présens ,  ni  places ,  ni  titres  d'auciuie 
sorte ,  d'aucun  roi ,  prince  ou  potentat  i^ran- 
ger.  6^.  Aucune  assemblée  ne  pourra  conférer 
de  titres  de  noblesse.  7°.  Aucun  État  ne  pourra 
faire  d'alliance  ou  de  traité  quelconque  avec 
un  autre ,  sans  le  consentement  de  tous.  8°.  Il 
y  aura  un  trésor  public  pom*  le  service  de  la 
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ton  fédération,  lequel  sera  formé  des  contri- 
butions particulières  de  chaque  Etat  :  elles 
seront  déterminées  diaprés  le  nombre  de  haUi- 
tnns  de  tout  âge ,  de  tout  sexe  et  de  tout  rang , 
à  Texception  cependant  des  Indiens.  9".  Tous 
les  aos ,  le  premier  lundi  de  novembre ,  s'as- 
semblera à  Philadelphie  un  congrès  général 
des  députés  de  tous  les  États  :  il  sera  investi 
de  tous  les  pouvoirs  qu'exercent  les  souverains 
des  autres  nations.  .  .  .1  .  "   ^^  '    -    ' 

Le  congrès  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il 
avait  besoin  de  l'appui  de  quelque  puissance 
d'Europe  pour  lutter  avec  succès  contre  les 
forces  de  l'Angleterre.  Dès  le  commencement 
de  l'année  1776,  il  avait  envoyé  Silas  Deane 
en  qualité  de  son  délégué  auprès  du  gouver- 
nement français,  afin  quïl  cherchât  à  pénétrer 
ses  intentions  relativement  à  l'Amérique.  Il 
avait  ordre  de  ne  rien  négliger  pour  disposer 
les  esprits  en  sa  faveur ,  et  pour  obtenir  d'a- 
bord tous  les  secours  d'armes  et  de  munition» 
qu'il  était  permis  d'espérer.  Deane  s'acquitta 
de  sa  Inission  avec  un  zèle  extrême.  Il  sut  in- 
téresser aux  fournitures  des  compagnies  par- 
ticulières ou  quelques  entrepreneurs.  Deane 
fit  plus ,  il  trouva  le  moyen  d'en  obtenir  des 
arsenaux  du  Roiftls  lui  livrèrent  quinze  mille 
fusils,  qu'il  se  hâta  d'expédier  pour  l'Ame» 
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rîqiie ,  où  ils  furent  d'une  grande  utUil^.  H 
trouva   aussi   le   moyen   d'enrôler    sous    les 
dsapeaux  de  Washington   plusieurs  ofi^ciers 
français.  ♦''  ' 

Mais  l'indépendance  une  fois  déclarée, et 
les  opérations  militaires  prenant  une  tournure 
alarmante,  le  congrès  jugea  à  propos  d'en- 
voyer en  France  des  hommes  investis  d'une 
plus  grande  autorité.  Il  voulut  qu'une  amba£- 

,  sade  solennelle  et  digiie  do  représenter  la  ré- 
puLlique ,  portât  à  Louis  XVI  l'hommage  de 
son  respect  et  de  son  dévouement,  et  enga-» 
geât  ce  prince  dans  les  intérêts  de  l'Amé- 
rique. Le  26  septembre  1776,  il  nomma 
commissaires  à  la  cour  de  France  Benjamin 

.  Franklin ,  Deane  et  Arthur  Lée.  Leurs  ins- 

ë 

tructions  portaient  de  continuer  à  se  procurer 
des  armes  et  des  munitions;  d'obtenir  du  gou- 

'^''  vernement  la  permission  d'équiper  dans  les 
ports  français ,  aux  frais  des  Etats-Unis ,  quel- 
ques YPisseaux  de  guerre;  de  solliciter  un  prêt 

^  de  dix  millions  tournois  ;  de  faire  reconnaître 
l'indépendance  des  États  ;  enfin,  de  ne  négli- 
ger aucune  offre  pour  déterminer  la  cour  de 
France  à  conclure  avec  le  congrès  un  traité 
d'alliance.        '      •        '     5j^*       f  ':     ;i'.t 

Munis  de  ces  instructionP,  et  d'autres  que 
nous  passons  sous  silence  j  les  en\  oyés  améri- 


tains  mirent  à  la  voile.  Fntiiklin  arriva  le 
i3  décembre  à  Nantes,  et  peu  de  jours  après 
À  Paris.  Depuis  long-temps  on  n'y  avait  vu  un 
homme  qui  méritât  et  obtint  plus  do  respuct 
par  son  nge,  qui  était  déjà  de  plus  de  soixante- 
dix  ans ,  par  la  supériorité  de  son  esprit , 
rétendue  de  ^es  connaissances  et  Téclat  de  se» 
vertus.  On  ne  pouvait  voir  ses  cheveux  blancs 
sans  songer  que  ce  vieillard  avait  traversé  l'O- 
céan pour  recommander  la  cause  de  sa  patrie 
à  une  grande  nation  bien  à  même  d'en  prendre 
la  défense.  Cet  homme,  célèbre  dans  toute 
l'Europe  par  ses  découvertes  en  physique  > 
avait  signalé  ,  uans  plusieurs  négociations  à  la 
cour  de  Londres ,  soa  zèle  patriotique  pour 
les  intérêts  des  colonies.  Il  naquit  à  Boston 
en  1 706  :  son  père  avait  déjà  eu  quatorze  en-*^ 
fans.  Après  avoir  été  teinturier,  il  avait  établi 
une  manufacture  de  savon.  (  L'auteur  de» 
Lettres  d'un  Cultivateur  américain  le  fait 
naître  d'un  père  fabricant  de  chandelles.  )  Le 
jeune  Franklin  se  dégoiita  du  métier  de  son 
père  et  préférait  d'être  matelot.  Heureusement 
qu'il  fut  placé  chez  un  de  ses  frères ,  à  Boston  y 
en  qualité  d'apprenti  imprimeur.  Ce  frère  com-^ 
posait  une  gazelle.  Le  jeune  Benjamin ,  après 
avoir  servi  la  presse,  allait  distribuer  cette  ga-» 
zette  aux  souscripteurs.  Alors  il  commençait', 
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déjà  a  faire  présumer  ce  qu'il  serait  un  jour.  Il 
essaya  son  génie  dans  des  fragmens  qu'il  adres- 
sait à  son  frère  en  déguisant  son  écriture  :  ils 
plurent  généralement  ;  et  ce  frère  qui  le  trai- 
tait plutôt  en  maître  qu'en  proche  parent,  de- 
vint jaloux  de  lui ,  et  lui  suscita  tant  de  tra- 
casseries ,  que  Benjamin  Franklin  fut  obligé 
de  le  quitter  et  d'aller  chercher  fortune  à  New- 
Yorck.  Il  eut  aussi  beaucoup  de  sujets  de  mé- 
contentcmens  dans  cette  ville,  qui  le  forcèrent 
d'aller  à  Philadelphie  en  1723,  âgé  de  vingt 
ans.  La  misère  qu'il  éprouvait -ne  le  dégoûla 
pas  de  la  lecture  et  de  se  livrer  à  l'étude.  Errant 
dans  les  rues  de  Philadelphie  avec  environ  six 
francs  dans  sa  poche,  inconnu  à  tout  le  monde, 
mangeant  avec  avidité  un  pain ,  étanchant  en- 
suite sa  soif  dans  les  eaux  de  la  Delaware,  qui 
aurait  pu  reconnaître  dans  cet  ouvrier  misérable 
un  des  législateurs  futiurs  de  FAmérique ,  l'or- 
nement du  Nouveau-Monde ,  un  des  chefs  de 
la  philosophie  moderne  ?Qui  aurait  pu  croire 
que  la  France ,  que  l'Europe  élèveraient  un 
Jour  des  statues  à  cel  homme  qui  n'avait  pas  de 
quoi  reposer  sa  tète  ?  Nouvel  exemple  des  fruits 
d'une  bomie  conduite  et  de  la  culture  dea 
sciences  !  «  Ce  trait  ^  dit  Brissot,  rappelle  celui 
)>  da  J.  J.  Rousseau  ,  ayant  pour  toute  fortune 
»  six  liards ,  hara.jsé  de  fatigue  et  tourmenté 
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1»  par  la  faim  *,  il  balançait  s'il  SftCi  ICereit  sa 
»  petite  pièce  à  son  repos  ou  à  son  appétit  : 
»  finissant  ce  combat  par  Tachât  d'un  petit 
»  pain ,  il  se  livre  au  sommeil  en  plein  air,  et 
»  dans  cet  abandon  de  la  nature  et  des  hommes» 
9  il  jouissait  encore  de  Tune  et  méprisait  les 
»  autres.  Le  Lyonnais  qui  dédal^,nait Rousseau 
»  parce  qu'il  était  mal  vêtu,  est  mort  in** 
»  connu ,  et  l'homme  mal  vêtu  a  des  autels 
»  aujourd'hui.  Ces  exemples  doivent  consoler 
»  l'homme  de  génie  que  le  sort  réduit  à  une 
»  semblable  position  et  qui  est  obligé  de  lutter 
))  contre  les  besoins.  L'adversité  le  forme  ;  qu'il 
))  persévère,  et  la  même  récompense  l'attend.» 
N'ayant  aucun  moyen  de  se  procurer  des 
livres,  il  continua  d'exei;ferle  métier  d'impri- 
meur à  Philadelphie ,  afin  de  pouvoir  se  livrer 
k  son  penchant  à  cet  égard ,  et  sa  sobriété  le 
mit  à  raèm»  de  vivre  honnêtement  •,  mais  la 
détresse  et  le  malheur  vinrent  encore  exercer 
sa  philûsophicé  II  fut  trompé  par  le  gouver-* 
neur  Keith  qui ,  avec  de  belles  promesses  pour 
son  établissement  futur,  promesses  qu'il  ne 
réalisa  jamais ,  parvint  à  le  faire  embarquer 
pour  Londres ,  où  notre  philosophe  aniva  sans 
moyens  et  sans  recommandation.  Heureuse* 
ment  il  savait  se  suffire  à  lui-même  j  son  talent 
pour  la  presse  ,  où  il  n'était  surpassé  par  pcr-» 
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•sonne,  lui  procura  bientôt  de  roccttpatîoit. 
Sa  frugalité,  la  régularité  de  sa  conduite  et  îe 
charme  de  sa  conversation ,' lui  valurent  l'es- 
time et  la  vénération  de  ses  camarades ,  et  sa 
réputation  à  cet  égard  existait  encore  cin- 
quante ans  après  dans  les  imprimeries  de 
Londres. 

tJn  emploi  qu'un. Honnête  citoyen  lui  pro- 
mit dans  sa  patrie  l'y  ramena  en  l'^i.r  ^je  sort 
lui  préparait  une  nouvelle  éprend  •  t>v.a  pro- 
tecteur mourut ,  et  Benjamin  Franklin  fut 
obligé  de  nouveau,  pour  subsister,  de  recourir 
à  son  premier  métier.  Son  expérience  et  quel» 
ques  secours  le  mirent  à  portée  d'élever  lui- 
même  une  imprimerie  et  dé  publier  une  ga- 
zette. A  celte  époque  commença  ses  succès  ~ 
et  le  bonheur  ne  l'abandonna  plus  dans  le 
cours  de  sa  vie.  Il  épousa  miss  Réad,  qui  mé- 
ritait toute  son  estime  ;  partageant  ses  idéwj 
économiques  et  bienfaisantes  ,  elle  fut  le  rno 
dèle  des  femmes  vertueuses  comme  des  bonnes 
citoyennes.  Jouissant  d'une  fortune  indépen- 
dante ,  Franklin  put  enfin  se  livrer  à  l'élude 
des  sciences  et  à  ses  idées  pour  le  bien  public. 
Sa  gazette  lui  fournissait  un  moyen  rég'  lier 
et  constant  pour  instruire  ses  concîloyc  j  U 
y  donna  tous  ses  soins  :  aussi  était-elle  sin^i - 
lifijremcnt  recherchée.  Mais  un  ouvrage  qui 
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(Tontribua  surtout  à  répandre  dans  TAmérique 
la  pratique  des  bonnes  mœurs ,  c'est  Vudlma- 
nach  du  Bonhomme  Bichard  :  il  eut  la  plu« 
grande  vogue.  Franklin  le  continua  pendant 
vingt-cinq  ans ,  et  il  en  vendait  annuellement 
plus  de  dix  mille  exemplaires.  Dans  eet  ou- 
vrage les  vérités  les  plus  grandes  sont  traduites 
dans  un  langage  simple ,  à  la  portée  de  tout 
le  monde.         '  •  '  '  '  *i   '     ''   '"''  '''"""i 

Ce  fut  en  1^36  que  Benjamin  Franklin  dé- 
buta dans  la  carrière  publique.  Il  fut  nomme 
secrétaire  de  rassemblée  générale  de  Pensyl- 
vanifc ,  et  fut  continué  dans  cet  emploi  pendant 
plusieurs  années. » 

En  1737 ,  le  gouvernement  anglais  lui  con- 
fia Tadministration  générale  des  postes  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Il  en  fit  tout  à-la- 
fois  un  établissement  lucratif  pour  le  fisc ,  utilie 
pour  les  habitans» 

Depuis  cette  époque ,  pas  une  année  ne  s*^ 
coula  sans  qu'il  proposât  et  fit  exécuter  quel- 
ques projets  utiles  pour  les  Etats-Unis.  C'est  à 
Franklin  qu'on  y  doit  l'établissement  des  com-' 
pagnies  contre  les  dangers  du  fou,  dans  un 
pays  où  la  plupart  des  maisons  sont  bâties  eu 
bois.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'établissement  delà 
société  philosophique  de  Philadelphie ,  de  son 
collège,  desr. bibliothèque ,  de  son  hopilal , etc. 
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Franklin ,  ce  véritable  ami  des  hommes , 
persuadé  que  les  lumières  ne  pouvaient  se  ré- 
pandre qu'en  les  recueillant  d'abord ,  qu'en 
rassemblant  les  hommes  qui  les  possèdent , 
s'appliqua  toujours  à  encourager  par -tout 
l'existence  des  clubs  littéraires  et  politiques. 

Tant  d'occupations  de  la  plus  grande  utilité 
pour  l'avantage  de  sa  patrie  ne  le  détournaient 
pas  de  son  amour  pour  les  sciences  et  les  lettres. 
Ses  expériences  sur  l'électricité  prouvent  Fé- 
tendue  et  la  hardiesse  de  son  génie.  U  trouva 
l'analogie  qui  subsiste  entre  le  fer  et  la  foudre, 
parvînt  à  diriger  à  son  gré  le  feu  dti  ciel ,  et  à 
en  garantir  les  palais  et  les  maisons  des  ci- 
toyens ,  en  imaginant  les  baguettes  électriques 
ou  paratonnerres. 

Tel  était  rho;.:ime  que  l'Amérique  septen* 
trionale  chargea  de  ses  intérêts  auprès  de  la 
Gour  de  France.  Il  fut  reçu  par-tout  avec  en- 
thousiasme. On  voyait  dé  tous  côtés  ses  por- 
traits ,  son  buste  :  la  mode,  cette  reine  de  notre 
nation ,  perdit  pour  le  coup  sa  frivolité  ,  er 
occupant  tous  les  esprits  du  nom  et  du  mérite 
de  Franklin.  Cet  ambassadeur  des  Etats-Unis 
jouissait  de  toute  l'admiration  publique  qu'ex- 
citait sa  présence ,  en  paraissant  vouloir  s'y 
dérober.  Il  se  retira  dans  une  retraite  à  Passy , 
près  de  Paris,  où  il  vivait  modestement  au 
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milieu  d'une  société  choisie.  Il  s'habillait  avec 
une  extrême  simplicité.  Il  avait  une  belle  phy- 
sionomie ,  des  lunettes  toujours  devant  les  yeux, 
peu  de  cheveux ,  un  bonnet  de  peau  qu'il  por- 
tait constamment  sur  sa  tête ,  point  de  poudre, 
mais  un  air  propre;  du  linge  extrêmement 
blanc ,  un  habit  brun  étaient  toute  sa  parure  : 
au  lieu  de  canne ,  il  avait  k  la  main  un  bâton. 

L'ascendant  que  lui  donnaient  ses  lumières 
et  sa  grande  réputation  ,  secondé  d'ailleurs  par 
ses  collègues ,  influa  jusque  sur  les  ministres , 
et  les  disposa  à  porter  Louis  XVI  à  faire  un 
traité  d'alliance  avelii  l'Amérique ,  et  à  lui  fan  e 
passer  les  secours  qui  lui  étaient  si  nécessaires. 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  en  1 786,  à  l'âge  ds 
quatre-vingts  ans ,  il  reçut  tons  les  honneurs  que 
mentaient  les  services  importans  qu'il  venait 
de  rendre.  Lorsqu'il  entra  dans  la  capitale  de 
l'ibérique,  une  allégresse  universelle  éclata 
parmi  les  habitans  *,  l'artillerie  et  le  son  des 
clodies  se  ûrent  entendre  pendant  plusieurs 
heures.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Philadel- 
phie ,  et  illustra  son  administration  par  de  nou- 
veaux bienfaits.  Sa  vieillesse  et  ses  infirmités 
le  mettant  dans  le  cas  de  renoncer  à  la  carrière 
publique ,  qu'il  parcourut  avec  tant  de  gloire , 
il  vécut  retiré  au  sein  de  sa  famille,  dans  une 
maison  grande,  mais  simple  ,  qu'il  avait  bàlie 
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sur  celte  place  où  il  aborda  soixante  ans  au- 
paravant ,  et  où  il  errait  sans  asile  et  sanis  être 
connu  de  personne.  Il  y  établît  une  pi^csse  et 
une  fondeiie  de  caractères;  Après  avoir  quitté 
l'ambassade  de  France,  il' revint  à  son  état 
cbëri  d'imprimeur,  art  précieux,  si  nécessaire 
pour  propager  et  maintenir  les  connaissances 
humaines.  wVii  ; . 

Ce  grand  homme ,  d'autant  plus  grand  qu'il 
s'était  élevé  lui-même  (  exemple  frappant  pou* 
la  jeunesse j[)j,  souffrit,  pendant  la  dernière 
année  de  sa  vie ,  lès  cruelles  douleurs  dé  Id 
pierre ,  qui  souvent  lui  arrachaient  quelques 
plaintes.  Sa  crainte  était  de  ne  pouvoir  lès 
supporter  avec  assez  de  fetmété.  Dans  des  mo- 
mens  plus  tranquilles,  il  exprimait  j  danis  Iqà 
termes  les  plus  vifs  ,  sa  reconnaissante  pour  le 
ciel ,  qui ,  d'une  coiidîtion  obscUre ,  l'aviait 
élevé  à  ce  degré  de  fortune  et  de  gloire  doi^t 
il  jouissait.  Il  s'éteignit  le  17  avril  1790.  aga 
de  quatre-vingt-quatre  ans  et  trois  mois. 
'•  Ses  funérailles  furent  accompagnées  de  tous 
les  honneurs  dus  au  législateur  de  son  pays  et 
à  l'un  des  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Tous 
les  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port ,  même 
les  bâlimens  anglais  ,  hissèrent  leurs  pavillons 
de  manière  à  annoncer  le  deuil  général.  Le 
gouveineuTj  tout  le  conseil,  l'assenblée  légis- 
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Iftlivc ,  les  juges  et  toutes  les  sociétés  politiques 
et  savantes  ,  accompagaèrent  ^on  corps  au 
tombeau.  Jamais  oa  ne  vit  un  si  grand  concours 
de  citoyens. 

Son  testament  fut  une  aouvelle  preuve  de« 
senliniens  patriotiques  don',  il  ne  cessa  jamais 
d'être  ^nimës.  Il- légua  nulle  guinées  à  la  ville 
de  Philadelphie  V  poi^r  être  employées  à  la 
construction  d'une»  pompe  à  fsu,  pour  élever 
l'eau  d'une  rivière  voisine  qui  remplace  Teau 
insalubre  des  puits.  Il  légua  à  Sc>  ville  natale 
(Bq^tdn)  i)i^e  Semblable  somme ,  destinéç  k 
donner  ,des  ;  ençouragemens  aux  jeunès-gqns 
sages  et;  ^nd^i^trieux  qiii,  à  laiin  de  leur  ap- 
prentissagii.^  auraient  besoiii  de  secours  pour 
commetUcer  leur  carrière.  Un  grand  honuna 
sjjns  cesse  enflammé  dePamour  du  bien  public, 
sait  mèiB^e  se  rendre,  utile  lorsqu'il  n'existe 
plus,  ,f  '♦v-ioî  ,  .: .  .'  •  î  ■  'Hi^iA 

11  est' des  individus  qui -semMent  destinés  à 
être  toujours  malheureux.  Sitas'Deane ,  premier 
eiivoy4,des  Américains,  à  la  dour  de  France  et 
collègue  de  Franklin,  mourut  en  Angleterre,  à 
la  fin  de  1 789,  dans  la  province  de  Kent,  plongé 
dans  une  mi^èçe  affreuse.  Il  n'«  peut^tre  jamais 
existé  ^d'.ljLOjmmé  public  dont  la  vie  ait  offert 
un  exemple  plus  frappant  de  la  vicissitude  des 
choses humaiiïes.  Né!à  ëoston^  oùil  eut.peu** 
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(lantplusîeurs  années  une  maison  de  commcrci* 
très-accréditée ,  il   obtint  toute  la  confiance 
du  congrès,  et  quitta  son  comptoir  en  1775, 
pour  entrer  dans  la  carrière  diplomatique.  Tant 
qu*il  rdsida  en  France ,  il  y  tint  un  rang  dis* 
tiligué,  et  à  son  départ  il  reçut  le  portrait  de 
Louis  XVI  enrichi  de  diamansi  Mais  les  Amé* 
ricains  Tayant  accusé  de  s'être  approprié  de 
grosses  sommes  d^argent  qui  lui  avaient  été 
confiées  pour  acheter  des  munitions,  il  lui  re- 
tirèrent ses  pouvoirs.  Ils  Taccusèrent  ensuite  de 
lés  avoir  trahis  j  et,  nouvelle  victime  de  la  faveur 
populaire,  qui  souvent  ne  tarde  pas  à  préci- 
piter dans  la  boue  ou  à  traîner  sur  Téchafaut 
Tobjet  de  son  admiration  et  de  ses  hommages  j 
il  fut  contraint  de  s^expatrier,  et  se  retira  dans 
la  Grande-Bretagne ,  où  il  vécut  dans  Toubli 
et  le  mépris ,  tristes  suites  de  Pinfortune.  La 
misère  dans  laquelle  on  le  vit  plongé  prouve 
combien  étaient  mal  fondés  les  soupçons  qu'é- 
levèrent contre  lui  ses  ennemis.  Pendant  quel- 
ques années  un  lord  pourvut  aux  besoins  de 
Deane,  en  reconnaissance  de  la  réputation 
littéraire  qu'il  devait  à  sa  plume.  Cette  res- 
source lui  ayant  manqué  quelque  temps  avant 
sa  thort,  le  chagrin  affaiblit  tellement  ses  fa- 
4:ultés  intellectuelles ,    qu'il  ne  se  solivenait 
d'aucun  des  éyédemeiis  de  sa  vie. 
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î\evcnons  sur  les  principaux  ëvëncmens  qui 
sVtaîcnt  passés  dans  les  États-Unis  pendant 
Tambassadc  de  Franklin  ,  et  reportons-nous  à 
lepoqucde  1776.  Les  troupes  britanniques  qui 
occupaient  Rhodes- Island    étaient  comman* 
dées  par  le  major-général  Prescott.  Cet  officier 
supérieur  se  voyant  dans  une  ile  dont  la  ma« 
riiie  royale  parcourait  sans  cesse  les  côtes ,  et 
disposant  d'une  force  très-supérieure  à  cello 
que  Tennemi  pouvait  réunir  dans  cette  par- 
tie ,  mettait  une  extrême  négligence  dans  son 
service.  Les  Américains,  qui  desiraient  ar«- 
demment  de  se  venger  de  la  prise  du  général 
Lée ,  formèrent  le  projet  de  surprendre  le  gé- 
néral Prescott,  et  de  Temmener  prisonnier. 
Dans  la  nuit  du  10  juillet,  le  lieutenant-colo« 
nel  Barton,   à  la  tête   d'un  détachement  de 
quarante  hommes  du  pays ,  connaissant  parti- 
culièrement tous  les  lieux  qu'il  fallait  traver- 
ser ,  s'embarqua  sur  des  bateaux  à  l'usage  de 
la  pêche  de  la  baleine.  Après  une  navigation 
de  dix  milles ,  au  milieu  des  croisières  enne^ 
mies ,  qu'il  évita  avec  une  habileté  extrême , 
il  aborda  sur  la  côte  occidentale  de  l'ile ,  entre 
New-Port  et  Brislol-Fcrry.  Il  se  porta  aussitôt 
dans  le  plus  grand  silence  au  logement  du 
général  Prescott.  Ils  s'assurèrent  adroitement 
de«  sentinelles  qui  gardaient  la  porte.  Un  aide*. 
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dc-Ctimp  niotita  à  la  chambn^  du  général,  qui 
dormait  paisiblement  ,  et  Tarréta.  Sans  lui 
donner  même  le  temps  de  s'habiller ,  ils  le 
ramenèrent  sur  le  continent  avec  autant  de  se- 
cret que  de  bonheur.  Cet  événement  causa  une 
Yive  satisfaction  aux  Américains  ;  ils  espéraient 
scbanger  leur  prisonnier  contre  le  générai 
Lée.  Prescott  éprouva  une  profonde  afflic- 
lion  ^  il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  avait  élé 
délivré  des  mains  des  insurgés  par  échange , 
après  avoir  été  pris  dans  une  expédition  contre 
le  Canada.  Il  venait  en  outre  de  se  rendre  cou- 
|>able  d'une  action  indigne  d'un  hoinme'd'hon- 
nÈur ,  en  mettant  à  prix  la  tête  du  {  rai  amé- 
ricain Arnold ,  comme  s'il  eût  été  uu  voleur  ou 
un  assassin.  Au  reste ,  Arnold  s'en  était  vengé, 
en  mettant  la  tête  de  Prescott  à  un  prix  moindre 
que  la  sienne.  Le  congrès  remercia  publique- 
mont  IjC  lieutenant-colonel  Barton ,  et  lui  fit 
don  d'une  épée.  vf.îv,  .irs  . :,.if  .! 
.  Cependant  Wasliington  se  disposait  à  ras- 
sembler ses  troupes  à  Trentown*,  il  avait  déjà 
repassé  la  Delaware  lorsqu'il  se  vit  surpris  et 
presque  assailli  par  lord  Cornwallis ,  qui  ve- 
nait Vattaquer  avec  des  renforts  détachés  de 
NiQW-yorc,k.  Le  6  janvier  1777  ,  les  gardes 
avancées  des  deux  partis  se  trouvèrent  en 
prét^çi^çe^  et  tout  semblait  annoncer  pour  le 
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lendemain  une  bataille  générale.  Mais  Was« 
bington  avait  d'autres  desseins ,  et  ses  mesures 
<ftaient  prises  pour  éviter  une  affaire  meur- 
trière, dont  rien  ne  lui  garantissait  le  succès. 
Il  décampa  secrètement  pendant  la  nuit  ;  et 
par  une  marche  habile ,  quoique  précipitée ,  it 
sut  mettre  à  profit  sa  retraite  en  se  jetant  sur  le 
village  de  Princetown ,  dont  il  s'empara  de 
vive  force.  Il  y  avait  dans  ce  poste  un  déta»* 
chementdetrbupes  hessoises  et  trois  régimens 
anglais  qui ,  après  une  vigoureuse  défense ,  se 
virent  obligés  de  fuir  et  d'abanr^onner  aux 
Américains  leurs  bagages ,  leurs  munitions  et 
trois  cents  prisonniers. 

Pendant  ce  temps ,  les  Anglais  étaient  sous 
les  armes  à  Trentown,  et  se  disposaient  à 
tnarchert,  lorsque  F  un  de  leurs  chevaux4égers , 
arrivant  à  toute  bride  de  Princetown ,  leur 
apprit  que  Washington  venait  d'attaquer  et 
d'emporter  cette  place.  Ils  se  croyaient  au 
moment  de  livrer  Fassaut  au  camp  des  Amé'* 
ricams.  Cette  nouvelle  déconcerta  leurs  pro* 
jets,  et  Cornwaliis  prit  à  la  hâte  le  chem.'^ 
du  poste  enlevé.     .  -  -^     ■    •  > 

La  retraite  de  Washington  est  un  de  ces 
événemens  extraordinaires  que  la  postérité 
aura  de  la  peine  à  croire.  En  effet ,  comment 
concevoir  que  deux  armées  ennemies ,  du  sort 
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desquelles  dépendaient  de  si  grands  ïnter«^tg  y 
se  50Îem  trouvées  dans  un  si  petit  espacé  que 
^  Trentown ,  et  que  Tune  de  ces  arméeà ,  à  la 
veille  d'uu  engagement,  ait  pu  se  dérober 
à  l'autre  avec  ses  provisions ,  ses  bagages  et 
r  son  artillerie  sans  qu'un  tel  mouvement  fût 
jnème  soupçonné  ?  Les  Anglais  furent  si  côïm- 
plètement  trompés  dans  cette  occasion ,  que 
Jorsqu'ils  ouïrent  le  bruit  du  caiion.  et  la  mous* 
quetcrie,  ils  crurent  entendre  le  tonnerre. 

Les  pertes  qu'ils  éprouvaîeiit  engagèrent  les 
Anglais  à  attirer  dans  leur  parti  les  sauvages 
.  fie  r Amérique ,  qui,  dans  la  guerre,  se  livrent 
^  à  des  cruautés  inouïes.  Ces  barbares  n'avaient 
l^ucun  égard  ni  pour  l'âge,  ni  pour  le  sexe,  ni 
pour  les  opiuions  :  les  loyalistes  et  les  patriotes 
(étaient  également  exposés  à  leur  fiu'eur.  Ua 
cri  universel  d'indignation  et  d'horreur  s'éleva 
contre  une  .armée  qui  se  faisait  précéder  par 
d'aussi  féroces  auxiliaires.  Les  écrivains  et 
les  orateurs  du  parti  de  rinçurrection  en  ci- 
taient mille  traits  qui  faisaient  frémir.Jls  ra* 
contèrent  entr'autres  un  événement  qui  atten» 
drit  jusqu'aux  larmes  tous  les  cœurs  sensibles. 
Une  jeune  personne  nommée  Macrey^  belle, 
aimable  et  née  de  parens  honnêtes ,  était  pro- 
mise depuis  peu  de  temps  à  un  officier  anglais. 
]BUe  fut  enlevée  par  les  Indienà  dans  la  maisoi 
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^îKtémelle ,  près  le  fort  Edouard  ;  ils  la  trat* 
aèrent  danâ  les  bois  avec  quelques  autreé 
jeunesi-gens  àe&  deux  sexes  ;  et  là ,  les  barbares 
lai  firent  subir  rhorrible  opératioà'du  scalpel 
avant  de  lui  donner  la  mort.  Ainsi ,  cette  in» 
fortunée ,  au  lieu  de  marcher  à  Tautel ,  reçut 
la  mort  des  mains  mêmes  des  féroces  compa- 
gnons d'armes  de  Tépoux  auquel  elle  allait 
appartenir. 

D'autres  écrivains  rapportent  difTéremmeiit 
tette  histoire  tragique.  L'officier  anglais,  nom- 
iné  Jones ^  disent-ils,  craignant  que  la  jeune 
personne  qu'il  aimait  ne  fût  exposée  à  quelque 
>:^idanger,  tant  à  cause  de  rattachement  conna 
«À  son  père  au  parti  royaL  te  que  des  rapports 
^:.  ^i  existaient  déjà  entre  les  deux  amans,  avait 
^  '  engagé  deux  Indiens  de  diverses  tribus  à  aller 
la  prendre  chez  ses  parens  et  k  Famener  au 
•tamp  sous  leur  escorte  :  une  forte  récompense 
élevait  être  le  prix  de  leur  zèle.  Les  sauvages 
iBbnduisirent  en  eâet  la  demoiselle  à  travers 
les  bois  \  mais  au  moment  de  la  remettre  entre 
les  mains  de  son. époux,  ils  se  disputèrent  à 
qiu  appartiendrait  la  totalité  de  la  récompense. 
Alors  l'un  d'eux,  transporté  d'une  aveugle 
fureur,  d'un  coup  de  casse-tète  étendit  la  mal* 
tcureuse  fille  à  ses  pieds. 
L'excellente  discipline  des  troupes  auglaisea 
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triomphait  le  plus  souvent  de  Finexpérience 
et  du  courage  des  Américains.  Washington , 
qui  évitait  habilement  les  batailles  décisives , 
tenait  en  ëthec  les  trois  années  royales  dans 
jme  position  très-avantageuse  à  Brandiwine , 
bon  loin  de  la  Delaware ,  et  couvrait  Phila« 
delphie  menacée  par  lë«  ennemis.  Le  congrès , 
alarme,  envoya  des  ordres  à  Washington  de 
livrer  bataille.  Ce  notait  point  Tavis  du  gé»^ 
inéralissime  ;  mais  il  savait  obéir  aussi»  bien 
que  commander.  Le  ii  septembre  1777  il  y 
«ux  de^  canonnades  de  part  et  d^autre ,  et  la 
plus  grande  partie  du  jour  se  passa  en  escar- 
xnouches.  A  trois  heures  après  midi ,  les  trou^ 
l^es  s^approchèrent  réciproquement.  Washing- 
ton crut  voir  d«Mis  les  dispositions  de  Howe 
^e  Sion  aile  gauche  était  menacée  ;  il  fut  mal 
secondé  dans  Tordre  qu^il  donna  de  s'opposer 
À  ce  dessein ,  et  une  partie  de  son  armée  prit 
la  fuite.  Pendant  cette  déroute,  un  détache* 
inent  de  Tarmée  de  Howe  forçait  dans  un  poste 
avantageux  deux  brigades  où  le  marquis  de 
la  Fayette,  nouvellement  arrivé  en  Amérique, 
tervait  en  qualité  de  volontaire ,  quoiqu'il  eût 
déjà  reçi^  du  congrès  le  brevet  de  major-gé- 
.jiéral.  Ce  jeune  officier  fit  de  vains  efforts  pour 
rallier  les  troupes^  il  les  encourageait  par  son 
exemple ,  et  les  pressait  de  charger  Tennemi 
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à  la  baïonnette.  Elles  tinrent  ferme  un  mo- 
ment, et  le  marquis  de  la  Fayette  allait  les 
ramener  au  combat ,  lorsqu^il  reçut  une  bles- 
sure à  la  jambe  qui  Tobligea  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  Cet  accident  découragea 
toul-à-fait  la  troupe  ;  les  brigades  lâchèrent  le 
pied ,  et  il  ne  fut  plus  possible  de  les  rallier» 
Dans  le  même  temps  et  presque  au  même  lieu , 
un  corps  de  Virginiens  pliait  devant  Corn- 
wal]is  ;  ces  fuyards  laissaient  la  droite  de  Far* 
mëe  américaine  entièrement  découverte.  Ce 
moment  critique  fut  celui  que  choisit  le  géné- 
ral Kniphausen  pour  venir  attaquer  la  gauche 
des  insurgens.  U  marchait  sur  deux  colonnes , 
dont  Tun»  tourna  leur  batterie ,  tandis  que 
l'autre  s^en  emparait.  Ce  dernier  malheur  obli- 
gea le  gros  de  l'armée  continentale  à  se  pré- 
cipiter dans  le  chemin  de  Chester^  traînant 
avec  elle  y  ot  dans  te  plus  grand  désordre ,  ses 
blessés ,  son  artillerie  et  ses  bagages.  I^  seule 
brigade  du  général  Waine  ^  qui  s'était  repliée 
sur  les  hauteurs  ,  garda  sa  position  jusqu'à  la 
lîuit,  soutint  avec  courage  le  feu  de  l'ennemi  ^ 
et  fit  sa  retraite  en  bon  ordre. 

La  journée  de  Brandiwine  justifiait  bien  la 
répugnance  que  Washington  avait  toujours 
eue  pour  les  affaires  générales  :  il  savait  quelc& 
Américains  y  faits  poiu:  combattre  avec  supé« 
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rioritë  dans  les  occasions  où  la  bravonre  pcr^ 
sonnelle  décide  le  succès,  n'avaient  plus  le 
même  avantage  dans  une  affaire  où  la  victoire 
peut  être  le  fruit  de  Tobéissance ,  de  la  disci- 
pline et  des  combinaisons  de  la  tactique. 
(Histoire  impartiale). 

Un   avantage  considérable  fit  oublier  aux 
Américains  les  pertes  qu'ils  avalent  faites.  Le 
général  Burgoyne ,  à  la  tête  d'une  armée  de 
dix  mille  hommes ,  s'étant  avancé  trop  impru* 
demment  dans  les  plaines  de  Saratoga  ,  quoi- 
qu'il eut  eu  du  dessous  en  divers  combats  ,  se 
trouva  cerné  par  plusieurs  corps  américains 
de  manière  à  ne  pouvoir  ni  reculer  ni  avancer. 
Il  serait  difficile  de  décrire  l'affreuse  détresse 
à  laquelle  était  réduite  celte  armée  britannique. 
Les  troupes,  fatiguées  par  de  longues  marches, 
épuisées  par  les  travaux  continuels  et  les  com- 
bats achainés  qu'il  leur  fallait  sputenir,  se 
voyaient  abandonnées  parles  Canadiens  et  les 
sauvages.  Elle  avait  perdu  ses  plus  vaillans  sol- 
dats et  ses  officiers  les  plus  expérimentés  ;  de  dix 
mille  combattans  elle  était  réduite  à  six  mille. 
De  toutes  parts  on  se  trouvait  enveloppé  par 
un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux ,  en- 
hardi par  ses  victoires,  connaissant  trop  ses 
avantages  pour  accepter  le  combat ,  et  atten- 
dant derrière  des  positions  inexpugnables  que 
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le  temps  acheyàt  son  triomphe.  Les  soldats  de 
Burgoyne  i  oblige»  de  rester  sans  interruption 
sous  les.  armes  -pétldfiiit  que  le  feu  des  Anië-' 
ticaius  .efnpohait  dë^'  fangà  entiers,  conser-* 
yaient  néann^ins  lieui'  intrépidité  ordinaire  i 
en  Succombant  sous  une  dure  nécessité,  ils 
se  montraient  dignes  d'tm  meilleur  sort.  Enfin, 
cien  ne  permettant  plud  d'attendre  aucun  se- 
coursL:^  on  prpcédadàns  la  matinée  du  i3  oc- 
tobre. 11777a  ririspeclion  deis  vivres,  et  Ton 
veconniit  qu'à  peine  en  restait*il  pour  trois 
joiirs.  Dans  une  telle  détresse, avancer  et  rester 
était  également  hors  du  pouvoir  de  Tarmée 
anglaise  :  plus  on  différait  de  prendre  u|i  parti, 
plus  la  situa:ii6n  devenait  malheureuse.  BtSr- 
goyiie  assembla  non-seulement  les  officiers  su- 
périeurs ,  mais  les  capitaines  de   foutes  les 
compagnies  :  pendant  quMls  délibéraient ,  les 
boulets  des  Aniéricains  sifflaient  autour  d'eux 
et  perçaient  la  tente  même  dans  laquelle  se 
tenais  le  conseil.  On  y  décida  d'une  voix  una- 
nime qu'il  fallait  céder  à  la  fortune  et  pro- 
poser, une  capitulation  au  général  américain. 
Deux  jours  furent  employés  à  en  dresser  les 
articles.  Gates  usa  de  sa  victoire  avec   une 
noble  modération.  Les  troupes  anglaises  SvTir- 
tirent  du  camp  le  17  ,  au  nombre  de  six  mille; 
quarante  hommes,  avec  tous  les  honneurs  d: 
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It  guerre  y  tambours  battans,  mèches  allumëes^ 
enseignes  déployées  e^Tar^leriè  de  campagne. 
Elles  abandonnèrent  cet|e  artillerie,  composée 
de  trente-sept  pièceS;  de  canon  9  d'une  quantité 
considérable  de  cartouches,  boiaibes,. boulets, 
et  ayant  mis  leurs  armes  et  étendards  en  fais- 
ceaux, elles  furent  conduites  sous  bonne  es-> 
çorte  à  Boston ,  où  elles  devaient  s'embarquer 
pour  rAngletçrre,  après  avoir  prêté  le  ser-* 
ment  solennel  de  n^e  plus  servir  contre  la  nou« 
velle  république..  En  partant  de  Saratoga ,  Tar* 
mée  vaincue  passa  au  milieu  des  raiigs  des 
troupes   victorieuses  rangées  en  bataille   au 
bord  du  chemin  et  sur  les  hauteurs  qui  le 
bordaient  des  deux  côtés.  Les  Anglais  s'atten-^ 
daient  à  être  en  butte  à  toutes  sortes  d'où-* 
trages  :  pas  un  Américain  ne  rompit  le  silence 
qui  lui  avait  été  recommandé.  ;  ;  f»v.^« 

Lorsque  les  troupes  britanniques  eurent  mis 
bas  les  armes ,  M.  Gates  invita  leur  général  et 
leurs  principaux  officiers  à  dincravec  lui.  On 
vit  à  ce  repas  la  frugalité  des  anciens  Romains. 
Ija  table ,  formée  par  deux  planches  dans  toute 
leur  longueur,  était  posée  sur  depetits  tonneaux  ; 
il  n'y  avait  ni  nappe  ni  serviettes ,  et  tous  tes 
mets  consistaient  en  un  jambon ,  une  oie ,  du 
bœuf  et  4u  mouton  bouillis.  On  ne  but  que 
du  rum  tiré  de  la  Nouvelle-Angleterre  5  encore 
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les  deax  commandans  en  chef  étaîent-îls  les 
seuls  qui  eussent  des  verres  ,  et  le  reste  de  la 
compagnie  n'avait  que  des  tasses.  Pendant  ce 
modeste  dîné  les  troupes  américaines  furent 
sous  les  armes ,  sans  doute  pour  être  témoins 
de  la  sobriété  de  leur  chef,  même  dans  les 
repas  d'apparat.  t 

La  joie  de  ce  glorieux  succès  fut  augmentée 
par  la  belle  défense  du  fort  de  Redbanck ,  où 
le  chevalier  Duplessis-Mauduit ,  oflBcier  fran- 
çois,  commandait  Tartillerie  sous  le  général 
Greene ,  et  par  l'entière  défaite  d'un  nombreux 
détachement  de  l'armée  royale,  A  l'attaque  de 
ire  fort ,  les  Hessois  furent  assaillis  par  une 
grêle  de  balles  qu^on  leur  tirait  à  brûle-pourr 
point,  à  la  faveur  d'arbres  renversés  et  entassés 
les  uns  sur  les  autres.  On  voyait  à  chaque 
instant  les  officiers  rallier  leurs  solda'^s ,  remar* 
cher  à  l'abattis ,  et  tomber  au  milieu  des  bran- 
ches qu'ils  s'efToi^çaient  de  couper.  On  distin- 
gua le  colonel  Donop  à  Tordre  dont  il  portait 
les  marques ,  à  sa  belle  figure  et  à  son  cou- 
page :  on  le  vit  tomber  cc^me  les  autres. 
Enfin,  ils  quittèrent  prise  et  regagnèrent  le 
bois  en  désordre.  M.  Duplessis-Mauduit,  vou- 
lant faire  relever  les  palissades,  sortit  avec  un, 
détachement,  et  c'est  alors  qu'il  aperçut,  au* 
tant  que  l'obscurité  de  la  nuit  put  le  pcrmellrCy 
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le  déplorable  spectacle  des  morts  et  des  mou- 
rans.  Une  voix  s^éleva  du  milieu  de  ces  ca- 
davres ,  et  s^écria  en  anglais  :  Au  nom  de 
Dîeu^  tirez-moi  dVci!  C'était  la  voix  du  co- 
lonel Donop.  Le  chevalier  Mauduit  le  fait 
aussitôt  transporter  dans  une  maison  du  voi- 
sinage ,  s'y  renferme  avec  cet  officier ,  lui  pro- 
digue les  soins  du  plus  tendre  frère ,  et  ne  s'en 
sépare  qu'à  l'instant  de  sa  mort,  arrivée  le 
surlendemain  de  l'attaque.  Le  colonel  allemand 
avaitécrit  au  comte  de  Saint-Germain-,  sou.ami, 
alors  ministre  de  là  guerreen  France,  pour  lui 
recommander  le  chevalier  français  ;  il  termi- 
nait sa  lettre  par  ces  mots  :  J'ai  la  consolation 
d'expirer  dans  les  bras  de  l'honneur  même. 

JNous  avons  déjà  parlé  du  marquis  de  La-^ 
fayette  ^  entrons  dans  quelques  détails  au  sujet 
de  ce  jeune  héros  (i).  Il  n'avait  que  vingt  ans 
lorsque  l'amour  de  la  gloire  lui  fît  naître  le 
dessein  de  passer  en  Amérique.  Les  larmes , 
les  caresses  d'une  épouse  adorée  ,  enceinte  de 
cinq  mois ,  ne  purent  le  faire  changer  de  ré- 
solution ,  non  plus  que  les  représentations  des 


(i)  Son  père  fut  tue  à  la  bataille  de  Rosbak ,  et  laissa  sa 
fename  enceinte  d'un  enfant  devenu  depuis  si  célèbre.  Le 
Lafayette  de  nos  jonrs  naqnit  le  i*'  septembre  1757  ;  il 
tipousa  la  fille  du  duc  d^Ayen,  fils  aîae  du  maréchal  d( 
Noaillct.  "^  '         ...1  ^  . 
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envoyés  amëricains  ,qui  lui  déclarèrent  mèBnê 
qiie ,  dans  la  détresse  où  ils  se  trouvaient ,  ils 
n'avaient  pas  la  faculté  de  fréter  un  bâtiment 
pour  son  passage  en  Amérique.   Il  voulut  en 
faire  les  frais  lui-même.  La  cour  de  France ,  qui 
n'avait  point  encore  rompu  avec  l'Angleterre, 
lui  défendit  en  vain  de  sortir  du  royaume.  Il 
s'embarqua  sccrèlement  en  1777,  et  s'éloignant 
du  parage  des  Antilles,  où  des  vaisseaux  du  Roi 
avaient,  dit-on ,  Tordie  de  l'arrêter ,  il  aborda 
à  George-Town.  Le  congrès   le  reçut  avec 
beaucoup  de  distinction.  M.  de  Lafayettc  pro- 
mit de  déployer  tout  le  zèle  dont  il  était  animé; 
mais  il  demanda  la  permission  de  ne  servir  d'à* 
bord  qu'en  qualité  de  volontaire  et  à  ses  pro- 
pres dépens.  Cette  générosité,,  cette  modestie 
charmèrent  les  Américains.  Le  congrès  rendit 
un  décret  portant  que  le  marquis  de  Lafayette, 
guidé  par  l'amour  de  la  liberté  pour  laquelle 
combattaient  les  États-Unis ,.  ayant  abandonné 
sa  famille ,  jes  parens  et  ses  amis ,  et  voulant 
consacrer  sa  vie  à  la  défense  de  TAmérique 
sans  en  recevoir  aucun  émolument,  ses  ser- 
vices étaient  acceptés  ;  mais  que ,  d'après  les 
égards  dus  à  sa  famille  et  aux  alliés  ,  il  était 
convenable  qu'il  fût  revêtu  du  giade  de  majop- 
gén^ral  dans  Tarmée  des  Etats-Unis.  Tout  1« 
inonde  applaudit  à  ce  décret ,  et  sentit  un  égal 
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enthousiasme  pour  le  jeune  marquis.  Pendant 
long-temps  il  fut  d'usage  dans  les  repas  do 
famille  de  porter  la  santé  de  M.  de  Lafajette , 
dont  on  vantait  autant  la  bravoure  que  la  gé- 
nérosité. Il  fut  presque  le  seul  Français  qui 
secourut  les  incendiés  de  Boston  :  il  leur  donna 
trois  cents  louis. 

Le  marquis  s  étant  empressé  de  se  rendre 
au  camp ,  y  fut  accueilli  avec  honneur  par 
le  général  Washington«9«Bient6t  s'établit  entro 
eux  Testime  et  lamitié  dont  la  durée  ne 
finit  qu'à  la  mort  du  généralissime  améri- 
cain. M.  de  Lafajette  eut  long-temps  le  cha- 
grin de  ne  pas  voir  prospérer  les  armes  J^» 
insurgés. 

s  Malgré  les  efforts  et  Thabilelé  de  Washing- 
ton ,  il  ne  put  empêcher  les  Anglais  de  pénétrer 
jusqu'à  Philadelphie ,  où  lord  Comwallis  entra 
le  26  septembre  1777,  à  la  tête  d'un  déta- 
chement de  grenadiers  anglais  et  hessois  :  le 
reste  de  Tarmée  demeura  dans  ^n  camp,  à 
peu  de  distance ,  et  le  congrès  se  retira  dans 
la  ville  de  Lancastre.  C'est  ainsi  que  la  riche 
et  populeuse  capitale  de  toute  la  confédération 
américaine  tomba  au  pouvoir  des  troupes 
royales ,  après  une  bataille  sanglante  et  à  la 
suite  de  manœuvres  auâsi  pénibles  que  savantes 
des  deux  armées.  Washington  j  par  une  marche 
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liabilc  s'approcha  de  Tarmëe  anglaise  à  la  di!(<^ 
tance  de  dix-lmit  nulles  (  six  lieues). 

La  perte  de  Philadelphie  ne  produisit  point 
parmi  les  Amérains  le  découragement  dont  le» 
Anglais  s'étaient  flattés  de  les  voir  accablés. 

Ils  furent  plus  sensibles ,  pour  ainsi  dire , 
k  nn  événement  douloureux  et  particulier  dont 
la  nouvelle  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans 
toute  TAmérique.  ,y 

Dans  les  habitations  situées  sur  les  bords  de 
la  Delaware,  une  jeune  fille  d'une  beauté  par- 
faite, nommée  Molty,  aimait  le  jeune  Sey«> 
moms  et  en  était  tendrement  aimée.  Harvcy , 
père  de  la  belle  MoUy,  ];''>ssédait  de  grandes 
richesses  ^  il  avait  des  champs  fertiles  et  de 
nombreux  troupeaux.  Seymours  était  pauvre  ) 
Harvey  ne  pouvait  se  résoudre  à  lui  donner  sa 
fille.  Seymours^  accablé  de   chagrin,  paciit 
pour  la  Caroline  avec  une.  troupe  de  volon- 
taires. Jaloux  de  rapporter  des  lauriers  aux 
pieds  de  sa  maîtresse  et  d'acquérir  un  grade 
qui  puisse  lui  faire  obtenir  sa  main ,  il  se  dis- 
tingue à  la  défense  du  fort  Sullivan ,  et  le  com- 
mandement ^d'une  compagnie  devient  bien- 
tôt la  récompense  de  sa  valeur.  Après  avoir 
donné  de  nouvelles  preuves  de  son  courage, 
il  joignit  l'armée  de  Washington  5  et  se  trou- 
vant peu  éloigné  de  sa  maîti^esse ,  il  dcsira 
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jouîr  du  bonheur  de  la  revoir;  il  demtinda  e! 
obtint  un  congé  de  trois  jours.  Le  père  de  Molly 
le  voyant  capitaine,  lui  fit  un  accueil  favorable, 
et  ne  crut  pas  devoir  refuser  pour  gendre 
un  homme  utile  à  sa  patrie.  Le  temps  pressait, 
il  fallait  que  Se jm ours  retournât  dans  les 
camps  ;  le  mariage  se  fît  dès  le  lendemain. 
Après  la  cérémonie,  les  parens  des  jeunes 
époux  se  rassemblèrent  sous  des  arbres  envi- 
ronnés de  treillages,  à  dieux  cents  pas  de  la 
maison  d'Harvey.  Ils  y  faisaient  un  repas 
champêtre  qu'assaisonnait  une  douce  joie , 
lorsque  des  soldats  de  Tinfanterie  légère  du 
général  Howe ,  qui  parcouraient  le  pays  pouc 
chercher  des  vivres ,  traversèrent  Thabitation. 
Seymours  et  les  témoins  de  son  bonheur  étaient 
dans  la  plus  grande  sécurité  ;  Tarmée  anglaise 
campait  loin  de  là ,  et  le  pays  était  couvert 
par  les  détachemens  de  Washington  qui  te- 
naient la  campagne.  Cependant  deux  soldats 
apercevant  de  loin ,  à  travers  les  arbres ,  un 
uniforme  américain ,  s'avancèrent  eu  appelant 
leurs  camarades.  Us  surprennent  Seymours  au 
mileu  d)e  la  joie  et  dans  Tivresse  du  plaisir; 
ils  veulent  l'emmener  prîsonner.  Il  n'avait 
point  ses  armes  ;  mais  le  courage  et  l'amour 
ajoutant  à  sa  force,  il  saisit  un  des  agresseurs, 
s'empare  de  sou  fusil  et  le  renverse  d'un  coup 
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de  baïonnette  ;  raiitre  soldat  prend  la  fuite  ;' 
Seymours  le  poursuit  et  lâche  sojsh  coup  après 
lui.  Fier  de  sa  victoire  ,  il  revoie  "vers  ses  pa- 
rciis  et  ses  amis.  Mais  il  n'entend  que  des  cris 
et  des  gémissemens  ;  il  fréxnit ,  il  approche  : 
la  balle  a  frappé  son  amante  5  il  la  trouve 
expirante  et  baignée  dans  son  sang.  Ne  pouvant 
supporter  ce  spectacle  douloureux  et  terrible, 
ni  la  voix  d'ïiarvey  qui  lui  demande  sa  fille, 
Seymours  retourne  éperdu  dans  le  camp  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  fureur  et  au  déses- 
poir. Il  ne  tarda  pas  à  trouver  dans  les  combats 
la  mort  qu'il  désirait ,  et  à  suivre  au  tombeau 
celle  qu'il  avait  tant  aimée  et  qu'une  aflVeuse 
destinée  fit  périr  de  sa  main  au  moment  qu'il 
allait  être  l'époux  et  l'amant  le  plus  fortuné. 

Cette  histoire  si  touchante  nous  en  rappelle 
une  autre  qui  ne  Test  guère  moins.  Un  jeune 
Américain  qui,  depuis  long-temps,  avait  mé- 
rité ^approbation  du  général  Washington  par 
son  activité  et  par  sa  valeur ,  reçut  du  congrès 
une  commission  de  capitaine  Sa  femme  voulut 
le  suivre  et  partager  avec  lui  les  fatigues  et  les 
dangers  de  la  campagne  de  1778.  Pomsuivant 
un  jour  un  détachement  de  royalistes ,  le  chef 
de  ce  parti  le  tua  d'un  coup  de  fusil  un  moment 
avant  d'être  investi.  Il  eut  la  générosité  en  ex-»- 
pirant  d'ordonner  que  sa  mort  ne  serait  poîni 
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vengée ,  et  qae  les  prisonniers  seraient  con* 
duîts  au  quartier-général.  Quelle  fut  la  dou- 
leur de  sa  femme  lorsqu'elle  vit  le  corps  de 
son  mari  pâle  et  sanglant  ,  rapporté  par  ses 
soldats  !  Elle  eut  encore  un  autre  sujet  de  la 
plus  yive  douleur  :  dans  celui  des  prisonniers 
qu*on  lui  dit  Tavoir  tué ,  elle  reconnut  un  frère 
qu*elle  aimait  tendrement^  mais  qui ,  malgré 
ses  exhortations ,  avait  suivi  le  parti  des  An- 
glais. Pénétré  d'horreur  et  de  désespoir ,  cel 
homme  voulut  se  tuer  •,  mais  l'amour  fraternel , 
balançant  pour  un  instant  tous  les  autres  sen> 
timens ,  cette  épouse  infortunée  calma  le  dé- 
sespoir de  ce  frère  ;  elle  pardonna  même  au 
meurtrier  involontaire  de  son  mari  et  à  l'en- 
nemi de  sa  patrie  ,  à  condition  toutefois  qu'il 
quitterait  le  service  de  la  métropole,  dont  les 
prétentions  injustes  et  tyranniques  faisaient' 
couler  des  rivières  de  sang.  II  changea  de  parti 
en  effet,  et  cette  jeune  veuve  alla  passer  de 
tristes  jours  dans  une  campagne  isolée ,  con- 
sacrant tous  ses  instans  à  l'éducation  du  seul 
enfant  qu'elle  avait  eu  de  l'époux  qu'elle  ne 
cessa  jamais  de  regretter.  Au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile ,  les  plus  proches  pa- 
rens  sont  souvent  armés  contre  les  objets  qu  ils 
chérissaient  le  plus.  Rappelons-nous  ces  beaux 
vers  de  Voltaire,  dans  la  Ilendade,  peignant 
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les  liorribles  suites  d'un  combat  livré  entre  dei 
citoyens  de  deux  partis  différens  :  ,  ,^ 

Dans  le  cœar  l*ttn  de  l'unire  Us  cherchent  an  pasMge ,   i-k 
DiDs  ce  coeur  enneaii  qa^s  ne  connaissent  pat. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  yole  en  éclats  j 
Sons  les  con^s  redonblds  Icnr  cnirMse  e'tincelle; 
Lear  sang ,  qui  rejaillit ,  rougit  leur  main  cruelle^ 
Lear  bouclier,  leur  casque,  arrêtant  learefforit» 
Pare  encor  quelques  coups ,  et  repousse  la  mor(« 
CItacun  d*eux  ,  étonné  de  tant  de  résistauco , 
Respectait  son  rival ,  admirait  sa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  d'Ailly  ,  par  an  coup  maiheareaz  » 
Fait  tomber  h  ses  pieris  ce  guerrier  gcndreaz* 
Ses  yens  sont  ponr  jamais  fermes  h  la  lumière;  ' 

Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière  } 
D'Ailly  voit  son  visage  :  6  désespoir  !  ô  cris  I 
B  le  voit ,  il  Tembrasse  :  hélas  !  c'était  son  fils. 
Le  père  infortuné ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
Tournait  contre  son  sein  ses  parcioides  armes  ; 
On  l'arrête ,  on  s'oppose  h  sa  jusif  fureur  t 
Il  s'arrache  ,  en  tremblant ,  de  ce  lien  plein  d*borrevr  i. 
Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire  j 
Il  reî;once  à  la  cnnr  ,  aux  humains  ,  à  la  gloire  ; 
Et  se  fnyant  lui-même  ,  au  milieu  des  déserts , 
11  va  ca:hcr  sa  peine  an  bout  de  l'univers» 
Lb  ,  soii  que  le  soleil  rendit  le  jour  an  monde  » 
Soit  qu'il  finit  sa  course  an  vaste  sein  d«  l'onde ^ 
Sa  voix  faisait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom ,  le  triste  nom  de  son  malhonreaz  fils* 

Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante» 
Par  la  (erreur  conduite,  incertaine  ,  tremblante  , 
Vient  d'un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords  ,. 
Elle  cherche,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts, 
Klle  voit  son  époux  ;  elle  tombe  éperdue  ; 
l^e  voile  de  la  mort  te  répand  sur  sa  vtiï  : 


>t/ 


£*(-c«  toi,  cher  amant?  Ces  mois  interrompas,    v^  « 
Ces  cris  (lerai-formcs  ne  sont  pyint  entendus. 
Elle  rouvre  les  yenx  j  sa  bouche  piebsc  encore 
Par  ses  deraieré  baisers  la  bonche  qu'elle  adore  ; 
Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  ffAle  et  sanglant , 
JLe  regarde  a  soopiré,  et  meurt  en  Tcmbrassant. 
Père ,  e'poux  malhearetix ,  famille  déplorable. 
Des  fureurs  de  ces  temps  exemple  lamentable , 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  nevenx  , 
Arracher  à  leurs  yeux  des  larme?  salutaires  /  ''  ' 
Et  qu*ih  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  î 

Les  ihaux  que  le  fléau  de  la  guerre  civile 
fait  fondre  sur  les  particuliers  tourmentent 
aussi  la  nation  qui  en  est  déchirée.  Les  Amé- 
ricains furent  en  proie  à  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  affreux.  Leurs  troupes  ne  manquaient  pas 
seulement  de  vivres  ;  dans  toutes  les  autres 
parties  du  service  militaire ,  on  éprouvait  un 
dénuement absôfu  des  objets  les  plus  indispen- 
sables. On  réclamait  en  vain  les  vêtemens  si 
nécessaires  à  la  santé  et  même  à  la  dignité  des 
soldats  :  couverts  de  lambeaux ,  on  les  eût  pris 
plutôt  pdur  des  brigands  qtie  pour  les  défen- 
seurs de  la  patrie.  La  plupart ,  faute  de  chaus- 
sure, marchaient  à  pieds- nus  sur  la  terre  gelée. 
A  peine  avaient-ils  quelques  couvertures  pour 
se  défendre  de  la  rigueur  excessive  des  nuits. 
Un  grand  nombre  tombaient  malades  ;  d'autres 
que  leur  nudité  et  le  froid  rendaient  incapables 
de  service ,  ne  sortaient  plus  de  leurs  baraques 
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«a  des  fermes  dans  lesquelles  leurs  officiers 
les  faisaient  transporter;  Près  de  trois  mille 
hommes  se  trouvaient  ainsi  hors  d'état  de  por- 
ter les  armes.      «   '       »  -i- 

A  tant  de  besoins  quVprouvait  Tarmée ,  il 
faut  encore  ajouter  le  manque  de  paille.  Les 
soldats ,  accablés  de  fatigue ,  affaiblis  par  la 
faim ,  et  pénétrés  par  le  froid  dans  leur  service 
de  jour  et  du  nuit ,  n'avaient  pour  lit  dans  leurs 
cabanes  que  la  terre  nue  et  humide.  Cette  cause 
propageait  encore  les  maladies  et  achevait  d'en- 
combrer les  hôpitaux.  ^-  - 

Mais  rien  ne  pouvait  décourager  les  braves 
Américains;  ils  supportaient  avec  uneconstance 
inouïe  la  longue  détresse  qu'ils  éprouvaient. 
Entre  mille  exemples  que  nous  pourrions  citer, 
nous  n'en  rapporterons  (p.i'un  seul.  Vers  la  fia 
de  février  1781 ,  les  Américains  et  les  Français 
ayant  concerté  ensemble  une  expédition  contre 
Ports-Mouth ,  en  Virginie ,  le  marquis  de  La- 
fayette  détacha  du  camp  américain  à  VVest- 
Point  douze  cents  hommes  d'infanterie  légère, 
avQC  lesquels  il  marcha  à  Head-of-'Elk ,  où  il 
s'embarqjia  pour  Anapolis.  Comme  l'entreprise 
qu'on  voulait  tenter  demandait  du  secret ,  les 
troupes  dont  il  avait  le  commandement  étaient 
parties  du  camp  sans  être  pourvues  de  la  moindre» 
<;hose  de  ce  qui  leur  était  nécessaire ,  ne  croyant 
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«'en  éloigner  que  pour  trois  ou  quatre  fourj. 
Lorsqu'elles  revenaient ,  après  trois  semaines 
d^absence ,  le  marquis  de  Lafayette  reçut  ordre 
du  général  Washington  de  retourner  en  Virgi- 
nie ,  et  de  tâcher  de  défendre  le  pays  du  mieux  I 
qu^il  lui  serait  possible  avec  les  milices  qu*il 
pourrait  rassembler.  M.  de  Lafayette  n^avaitoi 
TÎvres ,  ni  argent ,  ni  vêtemens  pour  ses  troupes. 
La  ville  la  plus  voisine  qui  fût  sur  sa  route  était 
Baltimore  ,  où  les  négocians  lui  fournirent' 
cinquante  mille  francs  pour  acheter  de  la  toile 
propre  à  faire  des  chemises.  Le  soir  de  son 
arrivée  dans  cette  ville ,  il  y  avait  un  bal  ;  le 
Jeune  commandant  y  alla  et  fît  connaître  aux  1 
dames  sa  situation.  Aussitôt  elles  se  chargèrent 
de  faire  elles-mêmes  les  chemises  et  de  four- 
nir la  toile  nécessaire  pour  rapprovisionne- 
ment  de  Thôpital.  Mais  ce  qui  causait  le«;plu9 
d*inquiétude  au  marquis  de  Lafayette ,  c'était 
la  désertion.  Les  soldats,  qui  voyaient  qu  on  les 
.éloignait  de  plus  en  plus  de  leurs  régimens, 
avaient  déserté  en  grand  nombre  les  trois  nuits 
précédentes.  La  peine  de  mort  n'était  pas  suf< 
fisante  pour  les  retenir.  M.  de  Lafayette ,  qui 
avait  bien  étudié  le  caractère  des  Américains , 
fit  publier  à  Tordre  qu'il  marchait  contre  un 
ennemi  puissant;  qu'il  espérait  ne  pas  être 
ubaudonné  par  ses  soldats  dans  une  campagne 
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I longue  et  pénible,  et  qu'il  renverrait  ceux  qm 
auraient  commis  des  fautes  graves.  Il  en  donna 
l'exemple  sur-le-champ  en  congédiant  un  sol- 
dat qui  avait  été  condamné  à  mort  pour  déser* 
tion.  Il  entreprit  une  marche  forcée  de  près  de 
deux  cents  milles.  La  campagne  dura  sept  mois , 
et  quoique  les  soldats  ne  reçussent  point  leur 
paie,  quoiqu'ils  fussent  sans  souliers ,  au  point 
que  la  plante  de  leurs  pieds  était  déchirée  et 
sanglante  par  une  marche  continuelle  y  pas  un 
seul  homme  ne  déserta.  v^  ^  >  i 

Le  besoin  d'argent,  ce  mobile  essentiel  de 
toutes  les  opérations,  mit  souvent  les  Amé« 
ricains  dans  le  plus  cruel  embarras;  enfin  leurs 
législateurs  furent  contraints  de   recourir  au 
I  papier-monnaie.  Les  Anglais ,  qui  inondaient 
le  continent ,  parvinrent  sans  peine  A  le  con« 
trefaire,  et  le  multiplièrent  si  prodigieusement 
qu  ils  le  firent  tomber  dans  un  discrédit  absolu. 
Le  congrès ,  à  qui  cette^ruse  intéressée  et  po- 
litique de  la  part  de  ses  ennemis  enlevait  son 
unique  ressource ,  prit  le   parti  de  déclarer 
traîtres  a  la  patrie  ceux  qiû  ne  recevraient  pas 
ce  papier  avec  la  confiance  due  aux  espèces 
d'or  et  d'argent.  Le  peuple  murmura ,  mais 
I obéit,  et  l'Amérique  septentrionale  fut  sauvée. 
On  voyait  sur  ce  papier-monnaie  un  homme 
grossièrement  dessiné,  habillé  à  la  romaine | 
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le  sabre  im  à  la  main,  à  cÂtë  duquel  était 
écrit  le  mot  Libertas  ;  il  foulait  aux  pieds  un 
rouleau  portant  ces  mots  :  Magna  charla.  Le 
revers  contenait  le  prix  du  billet 
'  Le  papier-monnaie  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique tomba  dans  un  affreux  discrédit,  dont 
le  moindre  de  ses  inconvéniens  fut  de  perdre 
cinq  pour  cent  par  mois ,  malgré  les  lois  sé- 
vères rendues  en  sa  faveur.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1779,  un  dollar  en  espèce  en  valait 
au  moins  quarante  en  papier.  Un  simple  repas 
ou  une  paire  de  souliers,  se  payait  deux  à  trois 
mille  livres  tournois  en  papier.  Une  poule 
maigre  se  payait  dix  francs,  un  canard  douze,  un 
dinde ,  quand  on  pouvait  s*en  procurer,  trente 
fr/incs ,  un  cocbon  de  lait  cinquante.  La  même 
chose  était  déjà  arrivée  au  siège  ou  blocus  de  j 
Philadelphie.  ^  --'         r 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  critiques ,  le  1 1 
juillet  1778,  qu  arrivée  Philadelphie  M.  Gé- 
rard ,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
de  France.  Un  comité  du  congrès  alla  au- 
devant  de  lui ,  et  Taccompagna  dans  le  lo- 
gement qu'on  lui  avait  préparé  :  l'artillerie  1 
le  salua  lorsqu'il  entra  dans  la  ville.  Le  6  août  | 
suivan.  fut  un  jour  mémorable  pour  l'Amé- 
rique septentrionale  :  il  lui  offrit  le  spectacle 
nouveau  des  représentans  de  ses  Etats  donnant 
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fine  âudièuce  solennelle  au  ministre  plénip(W 
tentiaire  du  plus  puissant  roi  de  l'Europe. 

Craignant  qu'une  flotte  française  n'entrât 
inopinément  dans  la  Delaware,  les  Anglais 
avaient  alors  évacué  Philadelphie ,  où  il  leur 
était  d'ailleurs  impossible  de  se  maintenir  plus 
loog-temps.  Leurs  troupes  étaient  alors  com- 
mandées par  le  général  Clinton ,  lord  Lowe 
ayant  donné  sa  démission.  >  <v^*^ 

Le  généralissime  de  l'armée  américaine,  îa« 
formé  du  mouvement  de  l'armée  anglaise  pour 
opérer  sa  retraite ,  leva  son  camp  et  manœu« 
vra,  pour  le  suivre,  avec  beaucoup  d'habileté. 
Les  deux  armées  s'étant  trouvées  fort  proches 
l'une  de  l'autre,  dans  le  lieu  appelé  Montmouth^ 
il  s'ensuivit  une  bataille,  le  a8  juin  1778 1 
((ui  aurait  été  décisive  en  faveur  des  Améri* 
calas  si  tous   les  corps  s'étaient  exactement 
conformés  aux  ordres  de  Washington.  Avant 
que  les  deux  armées  commençassent  l'action  gé" 
nérale ,  deux  batteries  avancées  faisaient  l'une 
contre  l'autre  un  feu  très-vif.  Comme  la  chaleur 
était  excessive ,  la  femme  d'un  canonnier  amé« 
ricain  courait  continuellement  pour  leur  ap* 
porter  de  l'eau  qu'elle  allait  puiser  à  une  source 
voisine.  A  l'instant  011  elle  se  dispose  de  nou- 
veau à  passer  au  poste  de  son  mari,  elle  le  voit 
tOQiber  çlh^te  sa  marche  pour  le  fecourir  j  mai& 


ilëtait  mort.  Dans  le  même  instant  çlle  entend 
roffîcier  donner  ordre  d'ôter  ce  canon  ,  et  se 
plaindre  de  ne  pouvoir  remplacer  le  brave 
homme  qui  venait  d'être  tué.  u  Non ,  dit  Tin* 
trépide  Molly  en  regardant  TofTicier,  ce  canon 
ne  sera  pas  6té  faute  de  quelqu'un  pour  I^ 
servir.  Puisque  mon  brave  mari  ne  vit  plus , 
tant  que  j'existerai  je  ferai  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  pour  le  venger.  »  L'activité  et  U 
coiurage  avec  lesquels  elle  remplit  l'office  de 
canonnier  pendant  la  durée  de  l'action  lui 
attirèrent  l'attention  de  tous  ceux  qui  en  furent 
témoins  ^  et  enfin  du  général  Washington  luk- 
même,  qui  lui  dpnna  le  rang  de  lieutenant* 
capitaine,  et  qui  lui  fit  avoir  la  demi-paie  tant 
qu'elle  vécut ,  après  la  paix.  Elle  portait  Té- 
paulette,  et  tout  le  monde  l'appelait  le  capi» 
taine  Molly^  i 

'f^  A  cette  même  bataille  de  Montmouth  il  pé' 
rit  beaucoup  d'hommes  dans  les  deux  armées 
par  la  chaleur  excessive ,  encore  plus  que  par 
les  ennemis.  «  J'arrivais  avec  ardeur ,  dit  h 
chevalier  Duplessis-Mauduit,  pour  passer  ufl 
petit  ruisseau  (  un  créek  )  ,  afin  de  me  trouver 
«ur  la  gauche  de  l'ennemi  avee  huit  pièces  de 
canon.  Je  perdis  dans  cette  marche  forcée  plu* 
sieurs  hommes  qui  tombèrent  morts.  On  crie 
à  un  de  mescanonni^s  qui  poussait  à  la  roue  ! 
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f  Voire  fr^e  tombe  l...  Votre  frère  «e  meurt  !.^; 
i  Votre  frère  est  mort!...  »  On  veut  qu'il  ailie 
i  son  frère.  Ce  jeune  homme  sVcrie  :  tt  Je 
»  passerai  le  reste  de  ma  vie  à  pleurer  mott 
»  frère  ;  mais  je  ne  peux  aller  à  soii  secours  ^ 
•  nous  voilà  à  Teunemi  !  » 

«J'allais  visiter  une  batterie ,  racontait  le 
même  chevalier  Duplessis-Mauduit,  que  j'avais 
état>lie   au-dessus  de  Bellings- Porte  contre 
l'escadre  anglaise  :  à  mon  grand  ëtonnement, 
je  trouvai  une  douzaine  de  canonniers  qui, 
montés  sur  l'épaulement,  le  réparaient  80u9 
le  feu  très- vif  de  l'ennemi.  J'ordonne  à  toiâf 
ces  hommes  de  descendre.  Au  même  instant, 
im  d'eux  a  les  cuisses  emportées  d'un  boulet 
\  chaîne  :  ce  malheureux  tombe  presque  sans 
vie  sur  la  plate-forme.  Un  jeune  homme  ac- 
court, se  précipite  sur  lui  :  la  douleur ,  la  rage , 
le dése^oir étaient  peints  sur  son  visage;  il 
s'écriait  :  «  Mon  père  est  mort,  et  c'est  pour 
»  mesauver!  Ma  mère,  qu'allez-vous<devenir?» 
I  Ce  malheureux  jeune  homme  nous  déchirait 
rame.  Le  père  r>eviesit  à  lui,  regarde  son  î\%^ 
iui  serre  la  main  et  lui  dit  \  a  Mon  fils  ,  j'ai 
Ufait  m[on  devoir,  faites  le  vôtre ^  je  vous  ai 
»  forcé  â  me  céder  votre  place ,  parce  que 
U  votre  vie  est  plus  intéressante  que  la  mienne 
h  au  service  de  la  patrie  et  de  votre  famille  ^ 
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.)»  VOUS  commencez ,  et  je  finissais.  Modérez* 
»  vous,  mon  ûls^  remplacez-moi  auprès  de 
n  votre  mère  et  de  mes  autres  enfans  ;  mais , 
V  avant  tout ,  défendez  la  liberté  de  votre  pays. 
M  Mon  ami,  promets-moi  que  je  vois  en  toi 
»  un  brave  soldat,  prêt  à  périr  sMl  le  faut  ^  un 
»  bon  fils  y  un  bon  frère ,  et  je  meurs  con- 
»  tent!  »  Il  expira  en  achevant  ces  mots.  » 

Les  Anglais  se  flattaient  de  réparer   leurs 

défaites  et  de  triompher  enfin  de  la  résistance 

vigoureuse    d^un    ennemi  qu'ils   regardaient 

comme  hors  d'état  de  leur  résister;  mais  un 

obstacle  bien  plus  redoutable  s*opposa  au  suc* 

oès  imaginaire  qu'ils  avaient  prévu  dans  Tave*! 

ntr.  Le  roi  de  France  leur  déclara  la  guerre: 

exemple  que  ne  tarda  pas  à  suivre  l'Espagne, 

et  même  la  HoUanile.  On  vit ,  k  cette  époque, 

)a  Grande-Bretagne  redoubler  de  force  et  d'é- 

.nergie,  et  tenir  tète  k  toutes  ces  puissances.! 

L'e&ciulredu  comte  d'Estaing  parut  dans  les 

mers  d'Amérique  au  commencement  de  juillet 

17^8  :  elle  était  composée  de  douze  vaisseaux 

de  ligne,  parmi  lesquels  on  en  comptait  deux 

de  80  canons  et  six  de  ^4  1  ^^^^  ^vaît  en  outre 

quaHe  grosses  frégates,  et  portait  six  cen«| 

hommes  d'infant^ie.  L'escadre  anglaise ,  com« 

mandée  par  lamiral  Howe ,  frèr^du  général,! 

xi'était  composée  que  de  six  vaisseaux  deô^f, 
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trois  ^e  5o,  el  quelques  frugales  ou  corvcUés , 
n'ayant  tous  que  des  équipages  incomplets  ou 
fatigues.  Cependant  le  comte  d'Ëstaing  u<s 
remporta  sur  elle  aucun  avantage. 

La  guerre  de  terre  continuait  avec  des  succès 
plus  ou  moins  balancés.  Les  sauvages  prirent 
une  part  plus  «ctive  que  jamais  à  la  campagne 
de  1778.  Quoiqu'ils  eussent  ^\é  intimidés  par 
la  victoire  du  général  Gates  et  qu'ils  lui  eus- 
sent adressé  des  félicitations ,  les  intrigues  et 
les  présens  des  agcns  britanniques  avaient 
conservé  tout  lebr  pouvoir  sur  eux.  Enfin ,  les 
colons  émigrés  qui  s\Haient  retirés  au  miliea 
de  ces  barbares  tie  cessaient  de  les  exciter 
par  des  itistigalions  qui,  jointes  à  leur  soif 
naturelle  de  sang  et  de  p'Uagc ,  les  détermi'* 
nèrent  aisément  h  faire  des  incursions  sur  les 
frontières  septeAtr  ion  aies,  où  ils  répandaient 
It  terreur  et  la  désolation.  Les  cbefs  les  plus 
dangereux  qui  tes  guidaient  dans  ces  expédia- 
lions  étaient  le  colonel  Butler  et  un  certain 
Brandt ,  lés  êtres  les  plus  féroces  qu'ait  jamais 
produits  la  nature  humaine  :  ils  n'épargnaient 
ni  âge  tiî  condition  \  ils  portaient  indistincte» 
ment  par-tout  le  ravage  et  la  mort.  Des  habi* 
tans  du  Connecticut  avaient  établi  sur  la  rive 
orientale  de  la  Sùsquehanna ,  vers  l'extrémité 
de  la  Pensylvanie,  la  colonie  de  Wioming: 
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féconde  et  peuplée,  sa  prospérité  était   Qn 
objet  d'admiraiion^    Elle    consistait  en  huit 
villages ,  à  chacun  desquels  on  avait  coacédé 
un  territoire  de  cinq  milles  carrés ,  qui  s'eMn- 
dait  sur  TuneetTautre  rive  du  fleuve.  La  dou« 
ceur  du  climat  répondait  à  la  fertilité  de  la 
terre.   Les  habitans  ne   connaissaient  ni  lei 
richesses  qui  séduisent  et  corrompent ,  ni  la 
pauvreté  qui  avilit  et  décourage  :  tous  vivaient 
dans  une  heureuse  médiocrité  ,  économes  de 
leurs  biens  et  n'enviant  pas  ceux  de  leurs  voi- 
sins. Sans  cesse  occupés  aux  travauic  cham- 
pêtres ,  ils  évitaient  l'oisiveté  et  tous  les  vices 
qu'elle  enfante.  Ce  petit  pays  offrait ,  en  ud 
mot ,  l'image  vivante  de  ces  temps  fabuleux 
que  les  poètes  ont  décrit  sous  le  nom  dUAge 
d*or*  Mais  la  félicité  domestique  dont  ils  jouis- 
saient ne  put  réiirimer  l'ardeur  beUiqueuse 
cpii  les  euHammait  pour  la  cause  commune  î 
ils  prirent  les  armes  et  coururent  au  secours 
de  la  patrie  au  nombre  de  mille  jeunei-gens. 
Malgi^é  l'absence  de  ceue  brillante  jeunesse , 
Tabond-^nce  des  récoltes  n'épi'ouvait  aucune 
diminution.  Les  granges  remplies  de  riches 
moissons  et  les  pâturages  couverts  des  plus 
beaux  troupeaux,  offraient  une  précieiise  res- 
soiu'ce  à  l'armée  américaine;  mais  l'eisprit  de 
parti  vint  troubler  la  tranquillité  de  ces  i^eureui: 
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colons  ^  qiloîqii'îlsf  \écussent  isolés  de  leurs 
voisins.  Les  torys  (ennemis  de  la  révolution  ) , 
iDoins  ucnabreux  parmi  eux  que  les  partisans 
de  JiJ liberté,  se  faisaient  remarquer  néanmoins 
par  leur  air  d*arrogan  •  .  Bientôt  on  vit  non- 
seulement  les  familles  amiées  contre  les  fa- 
milles, mais  les  fils  mêmes  opposés  à  leurs  pères, 
les  frères  aux  fières ,  et  enfin  les  femmes  aux 
maris  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de 
vertu  qui  résiste  à  la  différence  d'opi^jion  ,  ni 
de  bonheur  qui  soit  à  l'abri  des  «dissensions 
politiques!  (^Histoire  dt  la  Guerre  de  l'Indé'- 
pendance).  ♦:         r 

Les  torys  jurèrent  en  seciet  de  se  venger 
des  sujets  de  plaintes  qu'ils  croyaient  avoir,  et 
s'unirent  aux  Indiens.  Vers  le  conimeiicement 
du  mci  (k  juillet  1778,  les  sauvages  parurent 
toui-à-coup  en  forces  sur  les  bords  de  la  Susque- 
Lanna.  Ils  avaient  à  leur  tête  ce  Jean  Butler  et 
Brandi ,  connus  l'un  et  l'auir»'  par  leur  féro- 
cité. Cette  troupe  formait  en  tout  seize  cents 
hommes,  dont  un  quart  seulement  d  Indiens  ; 
le  reste  était  composé  de  torys  travestis .  qui 
s'étaient  peint  la  peau  pour  avoir  l'air  de  sau- 
vages :  cependant  les  officiers  portaient  l'uni- 
forme de  leurs  grades  et  avaient  i  apparence 
d'officiers  de  troupe»  réglées.  Les  colons  de 
Wioming  ,  voyant  leurs  compatriotes  si  éloi- 
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gnés  et  leurs  ennemis  si  proches ,  avaient  Gons* 
truit  pour  leur  sûreté  quatre  iorts  ou  grandes 
redoutes ,  dans  lesquels  ils  avaient  réparti  en- 
viron cinq  cents  hommes.  La  colonie  entière 
était  sous  le  commandement  deZébuIon  Butler, 
cousin  de  Jean  Butler,  homme  qui  pouvait 
avoir  quelque  courage ,  mais  qui  manquait 
totalement  de  capacité.  A  peine  celui  des  quatre 
forts  qui  était  le  plus  près  des  frontières  fut-il 
attaqué ,  que  les  soldats  prirent  la  fuite  saiu 
opposer  aucune  résistance  à  Tenn»  Le  se- 
cond, vigoureusement  assailli,  se  rendit  à 
dise  rélion.  Les  sauvages  y  épargnèrent  à  la 
vérité  les  femmes  et  les  enlans  ;  mais  ils  égor- 
gèrent impitoyablement  tout  le  reste.  Zébulon 
se  retira  alors  avec  tout  son  monde  dans  le 
fort  principal  ^  appelé  Kingston,  Le%  vieillards, 
les  femmes ,  les  enfans ,  les  malades ,  tout  ce 
qui  était  hors  d'état  de  porter  les  armes  y 
accourut  en  foule  et  en  jetant  des  cris  lamen- 
tables ,  comme  dans  le  dernier  asile  où  il  res- 
tait quelque  espoir  de  salut.  La  position  était 
susceptible  de  défense  ;  et  si  Zébulon  eût  tenu 
ferme,  on  pouvait  espérer  d'arrêter  l'ennemi 
jusqu'à  ce  que  les  secours  arrivassent.  Mais 
Jean  Butler  prodigua  les  promesses  pour  l'at- 
tirer au-dehors ,  et  i!  y  parvint,  en  lui  persua- 
dant que ,  s'il  voulait  conseatif  à  une  entrevue 
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dans  la  campagne ,  le  siëge  serait  atissitèt  lève , 
et  on  entrerait  en  arrangement.  Butler  se  ré^  l 
tira  en  effet  avec  tout  son  corps  ^  Zébulon  sortit 
ensuite  pour  se  rendre  au  lieu  indiqué  pour 
la  conférence ,  à  une  distance  considérable  du 
fort.  Il  prit  Tinutile  et  dangereuse  précaution 
de  se   faire   accompagner  par  quatre    cents 
hommes,  qui  composaient  à-peu-près  toute 
sa  garnison.  Arrivé  au  lieu  convenu ,  l'impru- 
dent Zébulon  n'y  trouve  pas  un  être  vivant. 
Eprouvant  un  vif  regret  de  se  voir  obligé  de 
rentrer  ditns  1»  place  sans  avoir  rien  conclu, 
il  s'achemina  vers  certaines  hauteurs  peu  éloi- 
gnées ,  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  quelqu'un 
avec  lequel  il  put  s'aboucher.  Plus  il  s'avan- 
çait dans  cette  horrible  solitude ,  plus  il  aurait 
dû  remarquer  qu'il  ne  se  présentait  à  ses  yeux 
aucun  signe  de  la  présence  ou  du  voisinage  de 
créatures  humaines.  Mais ,  loin  de  s'arrêter,  il 
semblait  entrainé^par  une  destinée  irrésistible, 
et  s'avançait  toujours.  Le  pays   commençait 
cependant  à  ne  plus  ofTi  ir  que  des  forêts  pro- 
fondes. Il  aperçut  enfin  dans  un  sentier  un 
drapeau  qui  semblait  Finviter  à  poursuivre  sa 
marche.  L'individu  qui  le  portait ,  comme  s'il 
eût  redouté  lui-même  une  trahison,  se  retirait 
sans  cesse  en  faisant  les  mêmes  signaux  par 
k  clu filin  que  suivait  ZcLulon.  Mais  déjà  le9 
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Indiens,   qui  connaissaient  parfaitement   le 
pays ,  avaient  profilé  habilement  de  Tobscurité 
des  bois  pour  le  cerner  de  toutes  parts.  Le 
malheureux  Américain,  ne  soupçonnant  pas 
le  péril  de  sa  situation ,  continuait  à  se  porter 
en  avant  pour  convaincre  les  traîtres  qu'il  ne 
voulait  point  les  trahir   II  ne  fui  arraché  que 
trop  tôt  à  celte  sécurité  funeste.  En  un  moment 
le^  sauvages  sortent  de  leur  embuscade  et 
tombent  sur  lui  avec  d'affreux  hurlemens.  11 
forme  un  bataillon  carré  de  sa  petite  troupe, 
et  moiure  plus  de  présence  d'esprit  dans  le 
danger  qu'il  n'en  avait  fait  paraître  dans  les 
négociations.  Quoique  surpris  ,  les  Américain?; 
se  défeiidnient  avec  tant  de  constance  et  de 
courage  que  le  succès  commençait  à  se  déclarer 
eu  leur  faveur.  Tout-à-coup  un  soldat  de  Zé- 
bulou ,  troublé  par  la  frayeur,  se  met  à  crier: 
n  En  arrière!  le  colonel  a  ordonné  la  retraite,» 
Aussitôt  les  Américains  se  rompent ,  les  sau- 
vages se  précipitent  dans  les  rangs  et  y  font  un 
horrible  carnage.  Les  fuyards  sont  atteints  par 
ïvs  Imlles  et  ks  flèches  ;  ceux  qui  veulent  résis- 
ter tombent  sous  les  casse-têtes  et  les  coutelas 
des  barbares.  Les  blessés  renversent  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ;  les  morts  et  ies  mourans  sont  en- 
tassés pêle-mêle.  Heureux  qui  expire  le  plus  tôt  ! 
Les  sauvages  réservent  ks  vÎYaûs  aux  tortures j 
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I  et  les  torys ,  égarés  par  la  rage,  à  défaut  d*armcs , 
déchiraient  leurs  prisonniers  avec  Icursongles. 
ODieu!  qu'est-ce  que  l'esprit  départi!  Jamais 
toute  ne  fut  plus  ëpomantable  ;  jamais  mas-- 
sacre  ne  fut  accompagné  d'autant  d'horreurs. 
Les  féroces  vainqueurs  investirent  de  nou- 
jveau  Kingston,  et,  pour  eflTrayer  les  débris  de 
la  garnison  par  le  plus  exé(*rable  spectacle ,  ils 
lancèrent  dans  la  place  deux  cents  chevelures 
sanglantes  de  leurs  frères  égorgés.  Le  colonel 
Dennisson  ,   devenu   commandant   du  fort , 
voyant  l'impossibilité  de  s'y  défendre,  envoya 
(lemander  à  Butler  quelles  conditions  il  lui  ac- 
corderait s'il  se  rendait.  Celui-ci ,  dans  sa  fé- 
I  rocité  brutale ,  ne  répondit  que  ce  seul  mot  : 
\la  hache.  Réduit  à  cette  épouvantable  posi- 
tion ,  le  colonel  fit  encore  quelque  résistance. 
Enfin,  ayant  perdu  la  presque  totalité  de  ses 
soldats  j  il  se  rendit  à  discrétion.  Les  sauvages- 
entrèrent  dans  le  fort ,  et  ils  en  firent  sortir  les 
vaincus ,  qui  déjà  s'attendaient  à  être  conduits 
à  une  mort  certaine  5  mais  trouvant  probable- 
mei4  que  les  supplices  particuliers  de  ces  in- 
fortunés les  arrêteraient  trop  long-temps ,  les 
barbares  imaginèrent  de  faire  rentrer  hommes , 
femmes  ,  enfans ,  vieillai-ds ,  sans  distinction  , 
dans  les  maisons  et  les  baraques ,  et  de  les  y 
faire  périr  tous  3\-k-fois  dans  les  flammes  ,  e» 
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se  délectant  des  cris  lamentables  de  leurs  vic- 


times. 
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Les  forts  étant  tombés  entre  lem's  mains ,  les 
barbares  procédèrent  sans  obstacle  à  la  dévas- 
tation du  pays.  Ils  employaient  té  fer ,  le  feu 
et  tous  les  instrumens>  de  destruction.  Les 
moissons,  les  récoltes  de  tout  genre  étaient  la 
proie  des  ilammes.  Les  habitations  ,  les  mé« 
tairies ,  les  granges ,  les  établissemem;  les  plus 
précieux  de  Tiiidustrie  humaine  s'écroulaient 
sous  les  coups  destructeurs  de  ces  cannibales. 
Mais  qui  croirait,  que  leur  fureur,  non  encore 
assouvie  sur  les  créatures  humaines,  s'achar- 
nait jusque  sur  les  animaux  mêmes  ?  Ils  cou* 
paient  la  langue  aux  chevaux,  aux  moutons 
et  aux  chèvi^s ,  et,  les  laissant  errer  au  milieu 
de  ces  campagnes  naguère  si  riches  et  main- 
tenant désolées ,  ils  semblaient  jouir  de  leurs 
tourmens  avant  de  les  voir  expirer. 

Ajoutons  quelques  traits  encore  plusaiïroux 
à  ces  horreurs  révoltantes,  afin  d'achever  de 
montrer  tous  les  maux  inouïs  que  la  guerre 
iraine  après  elle,  et  surtout  la  guerre  civilf. 

Le  capitaÎL^e  Bedlock  ayant  été  mis  nu ,  les 
sauvages  lui  er»foncèrent  daijs  toutes  les  parties 
du  corps  de  petites  broches  de  sapin  ;  ensuite 
ils  Téiendiren  t  sur  un  tas  de  branches  du  mèm 
bois  5  et  le   brûlèrent  à  petit  feu.  Les  tory$| 
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{emhlaient  rivaliser  de  barbarie  avec  les  san- 
yagcs.  Un  d'eux ,  dont  la  mère  avait  épousé  un 
second  mari ,  la  massacra  lui-même ,  et  il  égor- 
gea ensuite  son  beau-père ,  ses  propres  sœurs 
et  leurs  enfans  au  berceau. 

Ceux  qui  avaient  sunécu  aux  massacres  n'é- 
taient pas  moins  dignes  de  pitié  :  c'étaient  des 
femmes ,  des  enfans ,  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  bois,  au  moment  où  leurs  époux  et  leurs 
pères  expiraient  sout^  les  coups  des  sauvages. 
Dispersés  et  errans  au  gré  du  hasard  ou  de  la 
peur,  sans  vêtemens,  sans  nourriture,  ces  in- 
fortunés furent  en  proie  à  la  plus  affreuse  dé- 
tresse. Quelques-unes  de  ces  femmes  accou- 
chèrent au  milieu  des  forêts ,  loin  de  toute  es- 
pèce de  secours.  Les  plus  fortes ,  les  plus  cou- 
rageuses ,  échappèrent  seules  à  tant  de  maux  : 
les  autres  succombèrent  ;  leurs  corps  et  ceux 
de  leurs  enfans  devinrent  la  proie  des  animaux 
carnassiers.  C'est  ainsi  que  disparut  entière- 
ment la  colonie  la  plus  florissante  qui  fût  alors 
en  Amérique. 

La  destruction  de  Wioming  remplît  d'hor- 
reur et  de  compassion  tous  les  États-Unis.  Ils 
se  promirent  d'en  tirer  un  jour  une  vengeance 
éclatante  -,  mais  l'état  actuel  de  la  guerre  qu'ils 
avaient  à  soutenir  ne  leur  laissait  pas  encore 
entrevoir  le  mooieat  où  ils  pourraient  accom-* 
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plir  ce  projet.  Ils  entreprirent  cependant  cette 
même  année  (  1778),  quelques  expéditions 
contre  les  Indiens  ;  et  malheureusement  il  s^y 
commit  beaucoup  de  cruautés.   Le   colonel 
Clarkc,  à  la  tète  d'un  gros  détachement,  partit 
de  la  Virginie  pour  se  porter  contre  les  habi- 
tations des  Illinois ,  établies  sur  le  Mississipi 
supérieur.  Il  espérait  surprendre  et  détruire 
cette   peuplade  barbare»  Après  avoir  côtoyé 
rOhio,  il  se  dirigea  au  n^rd ,  verâ  Kaskakias, 
chef-lieu  de  ces  établissemens.  Les  républi- 
cains surprirent  leshabitans  dans  le  sommeil, 
et   n'éprouvèrent  presque  aucune  résistance. 
Leur  cavalerie  parcourut  ensuite  toute  la  con- 
trée voisine ,  et  occupa  tous  les  lieux  habités. 
La  terreur  était  universelle ,  et  par- tout   on 
s'empressait  de  prêter  serment  de  fidélité  aux 
États-Unis.  De  là,  le  colonel  Clarke  marcha 
contre  d'autres  peuplades ,  les  surprit  et  y  mit 
tout  à  feu  et  à  sang.  Ces  sauvages  éprouvèrent 
à  leur  tour  les  désastres  qu'ils  avaient  portés 
chez  leurs  ennemis.  Cette  jjrengeance  les  rendit 
par  la  suite  plus  timides  dans  leurs  excursions , 
et  encouragea ,  au  contraire  j  les  Américains  à 
se  défendre.  :  ; . 

Une  expédition  semblable  fut  entreprise , 
quelque  temps  après ,  contre  les  torys  et  les 
Indiens  des  bords  de  la  Su^quchaaasi  ;  c'é-< 


II 
|| 

i 


* 


it  cette 
ditions 
il  il  s'y 
colonel 
,  partit 
s  habi- 
ssissipi 
létruire 
côtoyé 
ikakias , 
épubli- 
mmeil , 
listance. 
la  coB- 
habités. 
oui   on 
litc  aux 
marcha 
et  y  mit 
uvèrent 
t  portés 
s  rendit 
rsions , 
caiosà 


[éprise  ) 
et  les 
;  ce- 


(445) 

iaîent  les  aulcnrs  mêmes  de  la  ruine  de  Wîo- 
ming.  On  dévasta  et  brûla  plusieurs  villages  : 
les  granges ,  les  moulins ,  les  maisons ,  tout 
fut  dévoré  par  les  flammes.  Les  babitans  avaient 
été  avertis  à  temps,  et  s  étaient  mis  en  sûreté  : 
ils  eussent  sans  doute  payé  chèrement  le  mas- 
sacre de  Wioming.  Les  Américains  ayant  rem- 
pli leur  objet ,  rentrèrent  dans  leurs  limites  ;• 
mais  non  sans  avoir  bravé  d'extrêmes  fatigues 
et  de  fréquens  dangers.  ^ 

Un  événement  imprévu  remplit  d*étonne- 
ment  et  d'indignation  toute  l'Amérique  :  ce 
fut  la  trahison  du  général  Arnold,  comblé* 
d'honneurs  par  plusieurs  actions  d'éclat ,  et 
qui,  sous  Fun  des  officiers  supérieurs,  le  gé- 
néral Gates ,  avait  partagé  la  gloire  de  la  mé- 
morable affaire  de  Saratoga.  L'or  corrupteur 
de  l'Angleterre  lui  fît  abandonner  la  cause  de 
sa  patrie ,  et  il  en  fut  le  dévastateur  et  l'in- 
cendiaire ,  en  se  couvrant  d'opprobre  et  d'une 
honte  éternelle.  On  avait  eu  l'imprudence  d« 
confier  à  ce  perfide  le  commandement  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes ,  et  de  mettre  à  sa 
disposition  quatre  forts  très-importans.  Henri 
Clinton  assembla  une  espèce  de  conseil  formé 
de  ses  aides-de-camp  et  de  quelques  autres 
officiers ,  pour  délibérer  sur  les  moyens  d'a- 
mener le  général  américain  à  une  défection 
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absolue.  On  trouva  qu'il  serait  dangereux  de 
lui  proposer  la  désertion  du  corps  qu'il  corn* 
mandait ,  et  Ton  crut  plus  sage  de  se  concerter 
avec  lui  pour  attirer  sa  division  vers  un  lieu 
convenu  où  le  général  anglais  devait  aposter 
des  forces  suffi>santes  pour  J'envelopper.  Cette 
détermination  prise ,  il  ne  fut  plus  question 
que  de  la  communiquer  à  Arnold.  L'adjudant- 
général  André  offrit  ses  services,  malgré  les 
dangers  d'une  telle  négociation.  Il  se  travestit 
en  paysan  y  arriva  au  camp  américain ,  pénétra 
jusqu'à  la  tente  du  général,  convint  de  tout 
avec  lui ,  et  repris  le  chemin  de  New-Yorck  j 
mais  il  fut  observé  dans  sa  retraite  par  trois 
miliciens  qui,   Tayaut  arrêté,  lui  firent  des 
questions   auxquelles  il  répondit  en  homme 
qui  a  perdu  la  têle.  Par  l'effet  d'une  discré- 
tion inconcevable,  au  lieu  .de  produire  un 
passe-port  que  lui  avait  donné  le  général  amé* 
ricain  ,  il   tira  de  sa  poche   une   montre  et 
cent  guinées  qu'il  offrit  pour  sa  rançon.  Plus 
l'offre  était  considérable ,  plus  l'homme  arrêté 
devenait  suspect.  Il  fut  conduit  à  la  tente  du 
général  Washington ,  qui  le  fit  fouiller  :  on 
trouva  dans  ses  bottes  des  papiers  qui  décou* 
vrirent  le  complot  d'Arnold.   Comme  il  eût 
été  dangereux  de  le  faire  enlever  avec  éclat , 
le  général  imagina  de  lui  écrire  que  MIVL  de 
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Bocliambeaii  et  de  Lafayette  desiraient  roir  sa 
division.  Il  le  priait  de  la  tenir  le  lendemaia 
sous  les  armes.  Arnold  donnait  dans  le  piège  , 
lorsque  raide-de»camp  chargé  du  message  eut 
rimprudencc  de  parler  d'un  espion  qui  venait 
d'être  arrêté.  Le  traître  Arnold  ne  demanda 
point  d*éclaircis$ement  ^  mais  il  disparut  sous 
quelque  prétexte  ,  gagna  lé  rivage,  se  jeta 
dans  une  barque  de  pêcheur,  et  eut  le  bonheur 
d'arriver  sans  accident  à  Nev^-Yorck. 

Cependant  le  malheureux  André  était  chargé 
de  fers.  La  nom  elle  en  parvint  bientôt  au  gé« 
néral  Clinton ,  qui  expédia  sur-lo-champ  un 
parlementaire  pour  traiter  de  l'échange  de  ce 
prisonnier.  Washington  ne  voulut  entendre  à 
aucune  proposition,  à  moins  qu'on  ne  lui  livrât 
Arnold.  L'adjudant-général  fut  jugé  dans  un 
conseil  de  guerre, nt  condamné,  comme  espion  ^ 
à  périr  du  supplice  des  traîtres  :  l'exécutioa 
suivit  de  prés  cette  sentence.  Les  juges  fondaient 
en  larmes  en  la  lui  annonçant.  Conduit  au  pied 
du  gibet,  il  s'écria  :  Est-ce  donc  ainsi  que  je 
dois  mourir  l  On  lui  répondit  qu'on  n'avait 
pu  faire  autrement.  Il  ne  dissimula  point  sa 
profonde  douleur.  EuGu  après  avoir  prié 
quelques  instans ,  il  prononça  ces  paroles ,  qui 
furent  les  dernières  :  Soyez  témoins  que  je 
meurs  comme  un  homme  de  cœur  doit  mouriis^ 
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À  peine  entre  dans  sa  viogt-septièmé  année, 
le  malheureux  André ,  coupable  seulement 
d^une  grande  imprudence ,  réunissait  à  toutes 
les  vertus  sociales  les  talens  militaires  d'un 
officier  consommé. 

Il  n'avait  tenu  qu'à  Arnold  que  son  nom  j 
béni  par  ses  compatriotes ,  arrivât  couvert  de 
gloire  à  la  postérité  parmi  ceux  des  plus  illus- 
tres défenseurs  de  la  liberté  américaine.  Que 
me  feraient  les  Américains  sHls  me  prenaient} 
disait-il  un  jour  à  un  prisonnier.  —  nlls  vous 
feraient  couper  la  jambe  que  vous  avez  eue 
cassée  à  leur  service,  répondit  le  républicain, 
et  ils Tenterreraient  avec  honneur*,  ensuite  de 
quoi  ils  vous  feraient  pendre.  »  ...,.;,  c^ 

:  Long-temps  avant  la  fin  tragique  du  major 
André,  le  capitaine  Nathand-Hale,  de  Con« 
necticut,  jeune-homme  de  la  figure  la  plus 
heureuse,  du  caractère  le  plus  aimable  et 
adoré  de  sa  famille ,  fut  pris  à  Lond-Island, 
déguisé ,  et  condamné  comme  espion  par  les 
Anglais  y  sur  les  mêmes  principes  qui  firent 
ensuite  périr  le  malheureux  André  j  mais  du 
moins  André  fut  témoin  de  la  sensibilité  de 
ses  juges ,  ou  plutôt  de  toute  Tarmée  améri« 
caine  *,  il  put  se  louer  de  Textrème  délicatesse 
qui  accompagna  sa  sévère  et  trop  juste  con- 
damnation. Au  contraire ,  le  jeune  Américain 
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fut  insulte  jusqu'au  dernier  moment.  «  Voilà 
une  belle  mort  pour  un  militaire  !  lui  dit  avec 
dérision  un  officier  anglais  à  TiUstant  du  sup« 
plice.  —  Monsieur  ,  lui  repartit  le  capi- 
taine Haie  avec  un  sang-froid  étonnant ,  il  rCj 
a  point  de  mort  l^ii  ne  soit  ennoblie  par  une 
si  belle  cause.  ». 

Le  noble  désintéressement  de  plusieurs  sim- 
ples soldats  mérite  de  passer  à  la  postérité ,  et 
contraste  d*une  manière  frappante  avec  Fin- 
digne  action  du  général  Arno]d.Deux émissaires 
secrets  envoyés  de  New-Yorck  ,  cherchant  à 
profiler  d'un  mécontentement  qui  s'était  ré- 
pandu dans  un  corps  de  troupes  américaines , 
s'introduisirent  dans  ce  corps,  et  présentèrent 
à  quelques  sous-officiers  un  papier  roulé  dans 
une  feuille  de  plomb ,  sur  lequel  on  avait  écrit 
ces  mots  :  u  Si  la  division  de  Pensylvanîe  veut 
»  diriger  sa  marche  vers  South-River,  elle  y 
»  trouvera  un  corps  de  troupes  anglaises  prêt 
))  à  la  recevoir  comme  amie,  et  elle  sera  gé- 
))  néreusement  récompensée  de  servir  la  cou- 
»  ronne  britannique.  »  Malgré  les  plaintes  que 
cette  division  se  croyait  en  droit  de  faire  contre 
ses  chefs ,  elle  adressa  ,  sous  Tescorte  de  plu- 
sieurs soldats  ,  au  général  Wajnne ,  l'un  d'entre 
eux ,  les  émissaires  qui  s'étaient  flattés  de  la 
séduire.  Le  général  voulut  donner  à  l'escorte 
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cent  guînëes  qu^ellc  refusa,  en  alléguant 
qu'elle  n*avait  fait  qu  obéir  à  son  sergent.  Ce- 
lui-ci ne  voulut  pas  non  plus  '  accepter  les 
cent  guinëcs ,  et  fit  cette  belle  réponse  :  u  Ce 
n'est  ni  dans  la  vue  ni  dans  Tattente  d'aucune 
récompense  que  nous  avoiflParrêlé  les  deux 
espions ,  mais  par  zèle  pour  notre  patrie  et  par 
attachement  à  nos  devoirs  :  nous  ne  desirons 
que  Testime  de  notre  pnys.  » 

Lee,  capitaine  de  cavalerie  donna  un  exemple 
d^une  extrême  bravoure.  Etant  dans  une  mai- 
son située  à  treize  milles  de  Philadelphie,  il 
se  vit  tout-à-coup  investi  par  un  corps  anglais 
de    cavalerie   légère    d'environ    deux   cents 
hommes  qui ,  pleins  de  confiance  dans  leur 
nombre ,  étaient  venus  le  surprendre  dans  ce 
faible  retranchement.  La  valeur  du  capitaine, 
son  sang-froid  et  le  courage  de  sa  petite  gar- 
nison  firent  échouer  le  projet  de  l'ennemi. 
Quoique  Lee  n'eût  pas  assez  de  monde  pour 
placer  un  homme  à  chaque  fenêtre  de  la  mai- 
son assiégée ,  il  força  les  deux  cents  dragons 
à  se  retirer   honteusement  ,^  laissant  derrière 
eux  douze  hommes  tués   ou  blessés.  A  cette 
helle  défense ,  le  sieur  Lindsay ,  lieutenant  de 
Lee,  reçut  une  légère  blessure  ,  et  ce  fut  tout 
le  dommage  qu'essuya  la  petite  troupe  amé-> 
ncaine* 


jytti 


là 
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Les  Anglais  ,  toujours  furieux  de  ne  point 
triompher  des  Américains  aussi  facilement 
qu'ils  i'avaitnt  d^abord  espéré,  firent  d'affreux 
ravages  dans  la  Caroline  et  dans  la  Virginie. 
Par-tout  où  ils  pénétrèrent ,  leur  passage  fut 
marqué  par  la  dévastation  et  la  cruauté.  Dans 
leur  indignation,  les  Yirginiens  envoyèrent 
demander  aux  chefs  des  Anglais  quelle  était 
cette  manîèie  de  faire  la  guerre  :  ils  répon* 
dirent  qu'ils  avaient  ordre  de  faire  éprouver  le 
même  traitement  à  tous  ceux  qui  refuseraient 
d'obéir  au  roi.  Aux  exemples  que  nous  avons 
rapportés  de  la  barbarie  dont  les  Anglais  se 
rendirent  coupables  dans  la  guerre  d'Ame* 
rique,  nous  allons  encore  ajouter  les  8ui« 
vans.  .  a 

.  Leurs  proclamations  respiraient  la  fureur  et 
annonçaient  le  meurtre  et  l'incendie.  Lors  de 
son  expédition ,  le  colonel  Mawhood ,  après 
avoir  invité  la  milice  de  Quinton-Bridge  k 
mettre  bas  les  armes  ,  en  lui  promettant ,  à 
cette  condition  ,  de  ne  faire  aucun  ravage  dans 
le  pays ,  il  ajouta  ces  mots  :  a  Mais  si  la  milice 
»  abusée  se  refuse  à  cette  invitation ,  le  colonel 
))  Mawhood  armera  les  habitans  affectionnés  ^ 
»  appelés  torys  ;  il  fondra  sur  ladite  milice  \ 
))  il  brûlera ,  détruira  ses  maisons  et  tout  ce 
»  qui  lui  appartient  *,  il  réduira  les  rebelles  ^ 
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)»  leurs  femmes  et  leurs  enfans  à  la  mendicité 
»  et  à  la  dernière  détreSse.  » 
*    Ces  terribles  menacés  n'étaient  réalisées  que 
trop  souvent.  Le  marquis  de  Châtellux,  oflS- 
cîer  supérieur  français  et  homme  dé  lettres 
estimable,  raconte,  dans  son  Voyage  de  V Amé- 
rique septentrionale  un  trait  bien  touchant. 
«  Nous  allâmes,  dit-il,  loger  dans  un  moulin 
»  dont  le  propriétaire  tenait  auberge.  Nous 
»  trouvâmes  en  effet ,  comme  on  nous  Tavail 
»  indiqué ,  un  jeune  homme  de  vingt-deux 
»  ans ,  d'une  figure  charmante,  dont  les  belles 
»  dents  ^  les  lèvres  vermeilles  annonçaient  la 
»  fraicheur  de  la  saiité.  Cependant  sa  démarche 
9  et  son  maintien  ne  répondaient  pas  à  la 
»  fraîcheur  de  ses  traits  ^  il  paraissait  lent  et 
i>  inactif.  Je  lui  en  demandai  la  raison.  Il  me 
n  dit  qu'il  était  toujours  languissant  depuis  la 
n  bataille  de  Guilfort ,  où  il  avait  reçu  quinze 
»  ou   seize  coups  de  sabre.'  Il  n'avait  pas , 
»  comme  les   Romains,  de  «couronne  pour 
M  attester  sa  valeur  ^  il  n'avait  pas  non  plus , 
»  comme  les  Français ,  de  breVels  de  pension 
>)  ni  d'honneur;  mais,  à  la  place ,  un  morceau 
»  de  son  crâne,  que  sa  femme  alla  chercher 
»  et  qu'il  me   fît  voir.  Certainement  je  ne 
»  m'attendais  pas  à  trouver  au  milieu  de  ces 
>  solitudes  de  l'Amérique  les  déplorables  traces 
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s  du  1er  européen.  Mais  ce  qui  mç  toucha  la 
»  plus  fut  d*apprendi*e  que  c'est  après  avoir 
»  reçu  une  première  blessure  et  s^ètre  rendu 
»  prisonnier ,  qu'il  avait  été  si  cruellement 
»  écharpé.  Ce  malheureux  jeune  homme  me 
»  racontait  qu'accablé  de  coups  et  inondé  de 
s  sang,  il  avait  encore  eu  la  présence  d^esprît 
»  de  penser  que  ses  cruels  ennemis  ne  vou« 
»  draient  pas  laisser  subsister  un  témoin  ou 
»  une  victime  de  leur  barbarie ,  et  qu'il  me 
ji  lui  restait  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie 
n  que  de  paraître  l'avoir  perdue.  »  *^r  ,4 1 

Ceci  est  beaucoup  plus  horrible,  ce  On  a  vu  | 
•  dit  un  Américain  digue  defoi  (  John  deCrève? 
»  cœur),  des  femmes  éventrées  avec  x:et  écrlf 
»  teau:  Tu  ne  feras  plus  d'enfans  rebelles»  » 

Faisons  diversion  i  tant  d'objets  douloureux 
qui  révoltent  l'humanité ,  et  reprenons  le  récit 
des  opérations  militaires.  -^  '  ^-^  ■--  \-t 

Le  a3  juillej^  i779i  ^^  ^  ^^  jonction  dies 
années  navales  françaises  et  espagnoles ,  la  pPQ'^ 
nnère  sous  les  ordres  du  comte  d'Oirvilliers, 
la  seconde  sous  ceux  de  don  Louis  de  Cordova. 
,Ges  deux  fipttes  réunies  étaient  composées  de 
$oixante-$ix-  vsnsseaux  de  ligne ,  parn^i  lesquels 
on  en  comptait  un  espagnol  de  cent  quatort^ 
canonsy  deux  français  décent  4>^  et  'de  cent 
quatre^  huit  autres  de  quatre-vingts ,  quinze  d^ 
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•oitanfe-qnàforze ,  et  le  reste  de  moindre  force. 
Cette  immense  armée  était  suivie  d*une  multi- 
tude de  frégates ,  conrettes ,  cuttera  et  brûlots. 
Les  chefs  et  les  équipages  de  la  flotte  combinée 
montraient  la  plus  grande  harmonie  entre  eux. 
Au  moment  de  la  jonction  les  matelots  espa- 
gnols témoignèrent  leur  joie  par  des  acclama- 
tions répétées  de  vwe  le  roi  de  France  î  vive 
M,  àOndlliersl  A  leur  première  enirerue, 
M.  de  Gordora  déclara  au  général  français 
que  les  deux  armées  n^auraient  plus  qu^un  seul 
chef,  parce  qu*il  avait  ses  titres  et  ses  patentes 
en  Espagne/^e  concert  entre  les  deux  flottes 
se  soutint  jusqu'au  retour  de  Thiver,  et  roaj 
devait  en  attendre  les  plus  heureux  effets  dans 
tin  jour  de  bataille  ;  mais  cette  réunion  de  forces 
<e  réduisit  à  ne  présenter  qu*un  spectacle  im- 
posant. Il  en  fut  de  même  du  corps  nombreux 
rassemblé  sur  les  côtes  de  France,  et  qui  seàt- 
blait  menacer  celles  de  la  Grande  >Bret!igne. 
Tous  eeâ  préparatifs  n*avaient  d^autre  objet 
que  de  concentrer  les  forces  britanniques  en 
Europe,  et  d^occuper  tellement  TAngleterré 
de  sa  propre  défense,  qu*elle  fût  hors  d^état  de  1 
ralentir  les  progrès  de  la  révolution  d*Am^« 

Pendant  ce  temps^là,  le  comte  d'Estaingj 
#N^ait  empaMde  la  Grenade  apfès  une  vigou^ 
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lîeiise  attaqne ,  et  avait  eu  une  affaire  sanglante 
avec  Tamiral  Byron.  i  ";    '  ■   7^ 

Dans  un  combat  particulier,  livré  par  la 
SurveillantOy  commandée  par  M.  de  CouèdiC| 
le  6  octobre  1779,  contre  le  Québec,  frégate 
anglaise,  à  la  portée  du  pistolet,  après  trois 
heures  de  combat ,  tous  les  mats  de  la  Surveil- 
lante  tombèrent ,  et  en  moins  de  sit  minutes 
après,  ceux  de  la  frégate  anglaise  eurent  le 
même  sort.  M.  de  Couèdîc  venait  de  recevoir 
plusieurs  blessures ,  dont  une  au  bas-ventre< 
Dans  cet  état ,  il  eut  le  courage  de  passer  sur 
son  gaillard  d^avant,  et  d^ordonner  les  dispo« 
sitîons  nécessaires  pour  enlever  la  frégate  & 
Tabordage.  Il  fit  jeter  des  grenades ,  dont  VeX" 
plosion  mit  le  feu  en  plusieurs  endroits  du 
Québec.  En  peu  de  temps  Tincendie  fit  des 
progrès  affreux.  Ce  malheureux  bâtiment  ne 
tarda  pas  à  sauter  en  Fair  ;  et  des  trois  cents 
hommes  qu^il  montait,  il  n'y  en  eut  que  qua« 
rante-tpois  qui  se  sauvèrent.  Ce  fut  Â  Thuma- 
nité  française  qu*ils  furent  redevables  de  1a 
vie.  Maïs  ce  n'était  point  assez  d'être  humains; 
les  Français  donnèrent  en  cette  occasion  un 
exemple  de  générosité  dont  on  ne  peut  trop 
exalter  la  noblesse.  Le  ministre  de  la  marine  ^ 
ne  crut  pas  devoir  regarder  comme  prisonniers 
de  guerre  ces  braves  Anglais  qui,  échappés  & 
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Wù%  de  p^rîls^  auraient  moins  senti  le  prix  ds 
la  vie  si ,  en  la  recouyrant ,  ils  avaient  cessé 
d*étre  libres.  Ils  furent  renvoyés  sans  échange 
et  sans  rançon  en  Angleterre.  La  Surveillante 
rentra  À  Brest,  remorquée  par  le  cutter  qui 
Tavait  accompagnée ,  et  au  bout  de  trois  mois , 
le  brave  Gouêdic  mourut  de  ses  blessures. 

Le  marquis  de  Lafayette,  vers  la  fin  de  i  j'jg^ 
éta^t  repassé  en  France  pour  prendre  part  à  U 
guerre  qui  v^iaitde  s*allumer  contre  la  Grande* 
Bretagne.  Franklin,  au  nom  du  congrès,  lui 
offrit  une  superbe  épée  à  poignée  d'or.  Dès 
qu*il  lui  fut  permis  de  retourner  en  Amérique, 
il  s*empressa  d*y  aller  cueillir  de  nouveaux 
lauriers.  Le  jour  de  son  débarquement  à  Boston, 
le  a8  avril  1780,  fut  marqué  par  l'allégresse; 
les  habitans  s'étaient  rendus  sur  le  port  pour  re« 
cevoir  leur  généreux  défenseur  ;et  on  lecondui* 
ait,  au  bruirdu  canon ,  des  cloches  et  des  instru- 
inens  de  musique ,  dans  la  maison  que  les  offi- 
ciers municipaux  lui  avaient  préparée  ;  des 
feux  furent  allumés  dans  les  places  publiques, 
et  toutes  les  maisons  furent  illuminées.  Il  se  dé- 
roba le  plus  promptement  qu'il  lui  fut  possible 
A  l'empressement  des  peuples  et  au  tumulte  des 
4  fêtes ,  et  se  rendit  à  l'armée,  où  il  fut  reçu  avec 
le  même  enthousiasme.  On  lui  donna  Wcom- 
inandement  de  l'infanterielégèreet  des  dragons* 
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Ce  Tut  ^  une  ëpoque  bien  propre  i  enllam* 
mer  son  courage.  Le  génëral  Vashington  mé^ 
ditait  alors  une  entrepose  non  moins  impor* 
tante  que  les  expéditions  qui  avaient  enlevé 
aux  Anglais  Boston ,  Philadelphie  et  Rhodes- 
Island.  Déjà  ses  troupes,  réunies  à  cellc-â  du  gé- 
néral  Sullivan ,  mardiaient  vers  New-Yorck  , 
et  des  arrtemens  eonsidérables  dans  j^usieurs 
rades   attendaient  le  signal  de  mettre   à  là 
voile.  Ce  n*était  plus  le  moment  de  temporiser) 
le  Gibraltar  de-TAmérique,  New-Yorck  Ise 
trouvait  sans  gouverneur  et  presque  sans  gar- 
nison ;  Clinton  Pavait  pour  ainsi  dire  évacuée 
le  a6  décembre  1779,  en  s'embarquant  avee 
dix  mille  hommes  pour  une  expédition  secrète 
dans  les  parties  méridionales  ^u  continent , 
qu^on  sut  bientôt  êti*e  dirigée  contre  la  ville 
de  Charles-Town ,  dans  la  Caroline  du  Sud. 
New-Yorck  se  trouvait  ouverte  en  différent 
endroits ,  et  le  majorPatrison ,  à  qui  le  géné<« 
rai  Clinton  en  avait  confié  la  garde ,  recevait 
des  avis  alarmans  de  la  marche  de  Washing- 
ton. Dans  ce  moment  de  crise,  son  Unique 
ressource  fut  d^armer  les  habitans  de  New^ 
Yorck  et  d'en  former  des  corps  militaires;  Il 
fit  publier  à  cet  effet  une  proclamation  qui  ^■ 
n^exceptait  que  les  vieillards  et  les  enfans.  iLe  - 
|«èle  et  Tardèur  de  ces  citoyens  surpassèrent 
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}*attente  du  majoivgénëral  et  ne  le  rassuraient 
point  sur  révéncment  du  siège ,  que  des  cir* 
constarces  ultérieures  empêchèrent  d'avoir 
lieu  lorsqu'on  s'y  attendait,  mais  qui  ne  fut 
que  diiTcré  jusqu*au  moment  où  Comwallis  eut 
commis  l'imprudence  de  s'y  renfermer  j  ainsi 
que  Washington  l'avait  prévu. 

La  foudre  alla  tomber  sur  Charies-Town, 
qui  fut  forcée  de  se  rendre  le  la  mai  178a 
La  capitulation  portait  que  la  garnison  sortira 
avec  une  partie  des  honneurs  de  la  guerre  ; 
après  être  sortie  de  la  ville ,  elle  mettra  bas  lea 
armes;  elle  marchera  sans  tambours  et  sans 
drapeaux  ;  les  soldats  de  ligne  et  les  marins 
conserveront  leur  bagage  et  demeureront  pri- 
sonniers de  guerre  jusqu'à  leur  échange  ^  les 
milices  rejoindront  leurs  foyers ,  après  avoir 
juré  dene  plus  servif  contre  les  troupes  royales  ; 
celles-ci  s'engageant  à  ne  point  les  inquiéter, 
ni  dans  leurs  personnes  ni  dans  leurs  biens, 
tant  qu'elles  seraient  fidèles  à  leurs  promesses} 
les. bourgeois  de  toute  classe  seront  également 
réputés  prisonniers  de  guerre  sur  leur  parole, 
ef  leurs  biens  garantis  aux  mêmes  conditions  :  j 
les  officiers  garderont  leurs  esclaves  ,  leunj 
armes  et  leur  bagage  intacts.  ^,, ,  #  «.«i;^;» 
^ ,.  tCe  fut  ainsi  qu'après  un  siège  de  quarante! 
ioursj  la  capitale  de  la  Caroline  da  Sud  se  viji 
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«•umiafi  't>àlr  tes  armes  des  royafislies,  eom» 
mandes  par  le  général  en  chef  Clinton  ^  sept 
généraux,  dix  régi  mens  de  ligne^  téés-afTaibKs 
à' la  vérité,  et  trûis  bataillons  d^artillerie  pri- 
sonniers des  Anglais ,  donnaient  un  grand  éclat 
jr  leiM:  triofthphc.  Quatre  cents  bouches  à  feu  de 
divers  calibres  furent  la  proie  du  vainqueur^ 
avec  1U16  quantité  proportionnée  de  poaJre^ 
de  boulets  et  de  bombes ,  trois  grosses  frégates  ^ 
Américaines  et  une  frégate  française^  i  nsi  que 
plusieurs  antres  bàtimens  de  moindre  foicC) 
i^ugmenterentTimportancedela  conquôie.  't 
.  Jje  ^loo^l.  Buford  se  retirait  rapidement 
ayeciin  petit  cprps  qu^il  commandait ,  et  s'ef* 
forçi^^t  «le  ne  poînl  tomber  entre  les  mains  des 
Anglais  ;  mais  Tarleton  eûrit  de  le  poursuivre, 
en  promettant  de  le  rejoindre.  Lord  Corn wallis 
lai  confia ,  pour  cette  expédidon ,  un  fort  dé* 
tacbeiitieij^  de  dragons  et  une  centaine  de  chas« 
^çufs  montés  en  croupe.  Sa  marche  fut  si 
prompte ,;  malgré  l'excessive  chaleur,  qu'il 
atteignit  Qnûn  les  fuyards ,  après  avoir  parcouru 
un  espace  de  cent  cinq  milles  en  cinquante^ 
quatre  heures.  Les  deux  partis  se  battirent  avee 
une  égale  fui^eur ,  et  les  Anglais  triomphèvent 
eitcore.  leUe  était  là  mge  di;  ces  derniers  | 
qu'ils  n^épargnèrent  nième  pas  ceux  qc^.  ren» 
daient  les  armes.  Les  Américains  en  couser* 
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yèrent  un  sourenir  d'horreur.  D^uis  ce  jour 
fatal,  il  passa  en  proverbe  p^Crmi  eux,  pour 
exprimer  les  cruautés  d*un  ennemi  barbare  et 
de  mauvaise  foi ,  de  dire  :  Faire  quartier  à  la 
Tarleton, 

D*un  autre  côté ,  cinq  mille  Anglais  péné- 
trèrent dans  le  New-Jersey ,  et  se  rendirent 
maîtres  d'un  joli  village  appelé   ConnecticuU 
^  Farms,  Irrités  de  la  résistance  qu'ils  avaient 
éprouvée  dans  leur  marche,  harcelés  sans  cesse 
par  les  milices  du  pays  qui  accouraientde  toutes 
parts ,  ils  mirent  le  feu  à  cette  résidence  si 
agréable  :  il  n'y  resta  que  deux  tnaièohs  ;  l'é- 
glise même  fut  la  proie  des  flanimes.  Ce  dé- 
sastre fut  signalé  par  un  événement  déplora- 
ble ,  qui  contribua  beaucoup  à  redoubler  l'in- 
dignation des  républicains  contre  les  partisans 
de  l'Angleterre.  Au  nombre  des  habitans  ds 
Connecticut- Farms,  était  une  jeune  femme 
aussi  renommée  pour  ses  vertus  que  pour  sa 
rare  beauté.  Son  mari ,  James  Gadwel ,  était  un 
des  chefs  les  plus  ardens  dans  cette  province. 
.  Il  la  pressa ,  et  la  fît  prier  par  des  amis ,  de  se 
soustraire  au  danger  ;  mais ,  se  fiant  sur  son 
innocence ,  elle  attendit  les  Anglais.  Elle  était 
entourée  de  ses  fils  en  bas  âge ,  et  près  d'elle 
une  jeune  fille  tenait  dans  ses  bras  le  plus  petit 
de  ses  eij^ans.  Un  soldat  fuiijsux  parait  à  It 
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fenêtre  (on  croit  que  ce  fut  un  Hcssois) ,  couclie 
en  joue  cette  |nalheureuse  mère ,  et  perce  son 
sein  d'une  balle  :  son  sang  rejaillit  sur  tous 
ses  enfahs.  D'autres  soldats  se  précipitent  dans 
la  maison  et  y  mettent  le  feu,  après  s'être  hâ« 
tés  d'enterrer  leur  victime. 

Au  milieu  de  la  désolation  générale,  les 
femines  de  la  Caroline  donnèrent  l'exemple 
d'une  grande  fermeté.  Loin  d'être  ofifcusécs  du 
nom  de  rebelles ,  elles  s'en  faisaient  un  titre 
d'honneur  et  de  gloire.  Au  lieu  de  se  montrer 
dans  les  assend>lées  où  régnait  la  dissipation  , 
elles  couraient  à  bord  des  vaisseaux  qui  ren- 
fermaient' des  prisonniers  ;  elles  descendaient 
dans  les  prisons  où  étaient  détenus  leurs  époux, 
leuris  enfans ,  leui's  amis  ;  elles  y  portaient  des 
consolations  et' des  encouragemens.  «  Rassem- 
blez vos  forces  ,  leur  disaient-elles  ;  ne  cédez 
pas  à  la  fureur  des  tyrans  j  sachez  préférer 
la  prison  à  l'infamie ,  la  mort  à  la  servitude. 
L'Amérique  a  les  yeux  fixés  sur  ses  défenseurs 
chérie  î  vôuà  recueillerez  ,  n'en  doutez  pas ,  le 
frttit  de  V0;<;  maux  ;  ils  enfanteront  la  liberté , 
objet  de  tous  nos  vœux.  Vous  êtes  des  martyrs 
d'une  cause  agréable  à  Dieu  et  sacrée  pour  les 
hommes.  »  C'est  par  de  telles  paroles  que  ces  % 
généreuses  femmes  adoucissaient  les  souf- 
frances des  malheureux  prisonniers.  Jamais 
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elles  4ie  voulurent  paraître  aux  fêtes ,  aux  bals 
que  donnèrent  les  vainqueurs  :  celles  qui  con- 
sentirent à  s'y  montrer  furent  aussitôt  méprisées 
et  rejetées  par  toutes  les  autres.  Dès  qu*un  offi. 
eier  américain  arrivait  à  Gharles-Town  comme 
prisonnier  de  guerre,  elles  le  recherchaient  etle 
comblaient  de  prévenances.  Souvent  elles  s^as- 
semblaient  dans  les  parties  les  plus  secrètes  de 

*  leurs  maisons  pour  y  déplorer  librement  l'in- 
fortune de  leur  patrie.  Irrités  de  leur  constance, 
les  Anglais  prononcèrent  contre  les  plus  ani-* 
mées  le  bannissement  et  la  confiscation.  Arra- 
chées des  bras  de  I.eurs  pères,  de  leurs  en  fans , 
de  leurs  frères,  de  leurs  époux,  ces  héroïnes, 
loin  de  laisser  éclater  devant  eux  le  moindre 
signe  d'une  faiblesse  dont  les  hommes  même 
n'eussent  pu  se  défendre ,  elles  les  conjuraient 
de  ne  poînt'se  laisser  abattre  par  la  mauvaise 
fortune  \  de  ne  point  souffrir  que  l'amour  qu'ils 
portaient  à  leurs  familles  put  leur  faire  oublier 
toutjce  qu'ils  devaient  à  la  patrie.  Bientôt  après, 
comprises  dans  l'arrêt  général  qui  bannissait 
les  partisans  de  la  liberté,  elles  abandonnèrent 
avec  la  même  fermeté  leur  terre  natale.  Ré- 
duites à  la  plus  affreuse  indigence ,  on  les  vit 

^  mendier  du  pain  pour  elles  et  leurs  enfans. 
Celles  qui  étaient  nées  au  sein  de  l'opulence 
passèrent  tout-rà-coup , sans  murmwer^ delà  vie 
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la  plus  délicate  et  la  plus  rechercliée ,  à  des 
travaux  p<'>niblcs ,  au  manque  du  nécessaire. 
L'humiliation  tie  put  doiQpter  leur  courage  : 
H  servit  d'exemple  et  de  soutien  à  leurs  com- 
pagnons d'infortune.  C'est  grâce  à  l'héroïsme 
des  femmes  de  la  Caroline  que  l'amour  de  la 
liberté  ne  fut  pas  entièrement  éteint  dans  les 
provinces  méridionales.  {Histoire  de  la  guerre 
de r Indépendance.)  "  ■''        ■■   , 

tes  dames  de  Philadelphie  montrèrent  aussi 
beaucoup  de  patriotisme  •,  elles  formèrent  une 
association ,  ayant  à  leur  lùte  l'épouse  de  Was- 
hington 5  firent  de  grJrtids  sacrifices  en  argent, 
produits  de  leurs  bijoux ,  et  se  répandirent  en- 
suite dans  les  maisons  pour  réreiller  la  libéra- 
lité des  citoyens.  Elles  recueillirent  de  fortes 
sommes ,  qu'elles  versèrent  dans  le  trésor  pu- 
blic,  et  qui  furent  employées  h  récompenser 
les  soldats.  ^^^^ 

Le  courage  des  .^(Inéricains  commençait  à  se 
lanimer  de  toutes  parts ,  malgré  les  échecs  qu'ils 
avaient  éprouvés ,  Idlhsqu'il  reprît  une  nouvelle 
ardeur  par  l'arrivée  d'une  escadre  française, 
commandée  par  M.  de  Ternay,  qui  convoyait 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  transport, 
chargés  de  six  mille  hommes  de  débarquement, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Rocp-?.inbeau ,  lieu*  - 
tenant^général  des  artnécs  du  roi.  •     v 
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^    Les  habhans  de  la  Caroline  ne  furent  pas 
des  derniers  à  reprendre  courage.  Us  se  ras- 
semblèrent de  différas  points ,  conduits  et  ani- 
més par  le  colonel  Sumpter ,  leur  brave  com- 
patriote. Ils  n*avaient  point  de  solde,  point 
d'uniforme,  pas  même  de  subsistances  assurées  : 
c^était  au  nasard  et  à  leur  valeur  à  y  pourvoir. 
Ils  éprouvaient  aussi  le  manque  d'armes  et  de 
muuitions  de  guerre^  mais  ils  convertissaient 
en  armes  grossières  les  instrumens  aratoires. 
Au  Heu  de  balles  de  plomb ,  ils  en  coulaient 
d'étain  avec  la  vaisselle  que  les  patriotes  leur 
donnaient  péftir  cet  usag^.  Ces  secours  étaient 
bien  loin  de  leur  suffire.  Plusieiurs  fois  on  les 
a  vus  en  venir  aux-  mains  avec  Tennemi ,  sans 
avoir  plus  de  trois  coups  à  tirer  par  homme. 
Le  combat  une  fois  engagé ,  quelques-uns  de 
ceux  qui  manquaient  d^armes  et  de  munitions 
se  tene^ient  à  Técart ,  pour  attendre  que  la  mort 
ou  les  blessures  de  leurs  eamarades  leur  per- 
missent de  prendre  leur  place ,  en  s'emparant 
l^dcs  armes  et  des  cartouches  de  ceux  qui  se 
trouvaient  hors  de  combat.         .t  .  • 
■  ]  La^prise  de  Charles-Town  et  Tinvasion  de 
la  Caroline  du  Sud  furent  Fépoque  d'un  chan- 
gement étonnant  dans  Tesprit  des  colons.  Leur 
I  salut  résulta  des  causes  mêmes  qui  paraissaient 
devoir  opérer  leur  ruine  prochaine  :  tant  il  «st 
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^Tai  que  Taiguillon  de  l'adversité  force  les 
hommes  à  faire  pour  leurs  propres  intérêts  des 
eûbrts  auxquels  les  douceurs  de  la  prospérité 
ne  sauraie^^t  les  déterminer.  Jamais  on  ne 
l'observa  mieux  que  dans  cette  circonstance; 
loin  d'avoir  abatti!r  l6s  A;néricains ,  les  revers 
de  la  Caroline  déployèrent  en  eux  un  courage 
plus  actif ,  une  constance  plus  opiniâtre.  Par- 
tout le  bien  public  triomphait  des  intérêts  par- 
ticuliers ;  par-tout  on  s^écriaitqu^il  fallait  chas- 
ser un  ennemi  cruel  des  provinces  les  plus 
fertiles  des  États ,  voler  au  secours  des  habî« 
tans ,  et  terminer  d'un  seul  coup  une  guerre 
trop  long-temps  prolongée.  Cest  ainsi  que  la 
mauvaise  fortune  avait  retrempé  les  âmes  de 
ces  peuples ,  que  Ton  avait  cru  livrés  au  dé- 
sespoir et  à  l'accablement.  {^Histoire  d»  Ic^ 
guerre  de  t Indépendance.  ) 

Les  succès  de  leurs  alliés  contre  l'ennemi 
commun  contribuaient  aussi  beaucoup  à  re- 
lever le  courage  des  Américains.  Réunis  à  un 
cc-|.o  d'armée  française  et  espagnole ^  ils  eurent 
la  satisfaction  de  voir  enlever  Pensacola  aux 
Anglais,  qui  se  rendit  le  24  décembre  1780,. 
et  où  l'on  fit  plus  de  onze  cents  hommes  pri- 
sonniers. Ce  qui  ajoutait  un  prix  infini  à  cette: 
conquête ,  c'est  que  cet  établissement  favori- 
lait  les  entreprises  des  Anglais  sur  les  posses» 

au 
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sions  espagnoles ,  et  que  la  baie  de  PensacoU 
oiTre  en  tout  temps  aux  vaisseaux  un  abri  sûr 
contre  les  tempêtes»  ;>»itrf?b  tui  Vî'.^  7 

A  la  même  époque,  un  habitant  de  la  Nou« 
▼elle-Orléans  nommé  don  Vincent  Rieux ,  se 
rendit  maître  d*un  navire  aUglais  par  un  strata- 
gême  digne  d^être  rapportée.  Il  commandait  une 
goëlette  armée  pour  croiser  dans  les  lacs.  Il 
vint  se  poster  sur  le  parage  que  fréquentait  le 
plus  la  marine  anglaise.  Averti  qu^un  bâtiment 
ennemi  allait  passer ,  il  débarqua  ses  canons 
et  une  partie  de  son  monde,  se  fit  avec  dei 
arbres  abattus  une  espèce  de  retranchement) 
derrière  lequel  il  se  tint  caché ,  et  dès  que  l'en- 
nemi parut,  il  fît  sur  lui  le  feu  le  plus  vif,  et 
mit  tant  de  mouvement  et  de  bruit  dans  la 
mancKuvre  de  sa  petite  troupe,  qu'il  persuada 
aux  Anglais  qu'ils  avaient  afiaire  à  cinq  cent» 
hommes  au  moins.  Dans  leur  e£froi ,  ils  se  re- 
tirèrent à  fond  de  cale.  Don  Vincent,  étant 
monté  à  b^d  de  ce  navire,  en  fit  tout  l'équi- 
page prisonnier.  Il  n'avait  avec  lui  que  treize 
ou  quatorze  hommes ,  et  le  vaisseau  ennemi 
en  montait  environ  soixante-dix  5  de  ce  nombre 
étaient  cinquante  -  quatre  grenadiers  du  régi» 
ment  de  Waldeck.  vîfy.ii    •  1  vl 

Les  Anglais,  en  1^781 ,  comme  pour  venger 
leurs  défaites  ,   se  montrèrent  plus  animés 
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jtontre  les  Américains.  Ce  fut  à  cette  é^poqne 
que  se  passa  un  événement  lamentable  qut 
excita  au  plus  haut  degré  Tindignation  de  toute 
l'Amérique,  et  spécialement  des  Carolines.  Le 
colonel  Isaac  Hayne  avait  épousé  avec  chaleur 
la  cause  de  Tindépendance  américaine.  Pen- 
dant le  siège  de  Charles-Town ,  il  avait  servi 
dans  un  corps  de  volontaires  à  cheval.  Après 
la  reddition  de  cette  ville  ,  Hayne,  qui  chéris- 
sait tendrement  sa  famille  ,  ne  trouva  pas  dans 
son  cœur  la  force  de  Fabandonncr ,  pour  aller 
chercher  au  loin  un  refuge  contre  la  tyrannie 
des  vainqueurs.  Il  savait  que  plusieurs  ofiiciers^ 
«méricains  avaient  obtenu  la  permission  do 
rintrer  paisiblement  dans  Icars  foyers  ,  en 
donnant  leur  parole  de  ne  point  agir  contre- 
Iles  intérêts  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il' 
se  rendit  en  conséquence  à  Charlcs-Town , 
I  se  présenta  aux  généraux  anglais ,  etseconstitu» 
[leur  prisonnier  de  guerre.  Mais  connaissant 
tout  le  crédit  dent  il  jouissait  parmi  les  habi- 
tans.,  ils  voulurent  s*assurer  entièrement  de 
lui ,  et  refusèrent  de  le  recevoir  en  qualité  de- 
prisonnier.  Ils  lui  signifièrent  qu'il  fallait  qu'il 
se  reconnût  pour  sujet  l»ritanmqiîc,  ou  qu'il 
fût  détenu  dans  une  captivité  rigoureuse.  Cette 
restriction  n'eût  point  embarrassé  le  colonel" 
Ifoyne  -,  mais  il  ne  put  supporter  l'idée  d'être 
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aussi  long-temps  séparé  de  sa  femme  et  de  set 
enfans.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler  non  pluj 
que ,  s'il  ne  se  prêtait  pas  à  ce  que  les  vain» 
queurs  exigeaient,  une  soldatesque  effrénée 
n*attendait  que  le  signal  de  saccager  ses  pro- 
priétés. Dans  cette  cruelle  alternative ,  le  père, 
Tépoux ,  triomphèrent  dans,  son  coeur  *,  il  con- 
sentit à  se  ranger  parmi  les  sujets  de  TAngle- 
terre.  La  seule  grâce  qu41  demanda  fut  de  n'être 
peint  contraint  à  porter  les  armes  contre  son 
parti.  Il  en  reçut  la  promesse  solennelle  du 
général  anglais,  et  de  l'intendant  de  police  à 
Charles-Town.  Mais  avant  de  prendre  cette 
périlleuse  résolution ,  il  était  allé  trouver  le 
'docteur  Ramsay ,  le  même  qui  a  écrit  par  la 
suite  iHistoire  de  la  révolution  d'Amérique  ; 
il  le  pria  de  lui  servir  de  témoin  à  Pavenir 
qu'il  n'entendait  aucunement  abandonner  la 
cause  de  l'indépendance.  Dès  qu'il  eut  signé 
le  serment  di  allégeance ,  il  eut  la  permission 
de  retourner  dans  ses   f^ye^Sk  Cependant  la 
guerre  se  ralluma  avec  une  force  nouvelle ,  et 
les  Américains ,  jusqu'alors  battus  et  dispersés ^ 
reprirent  si  vivement  l'offensive ,  que  les  gé- 
néraux britanniques  furent  alarmés  de  leurs 
progrès.  Ne  tenant  plus ,  dans  ces  circonstances , 
aucun  compte  des  promesses  qu'ils  avaient 
faites  au  colooel  Hayae,  ils  lui  lutimèreut 
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Tordre  de  prendre  les  armes  et  de  marcher  avec 
eux  contre  les  nouveaux  corps  d'insurgés  :  il 
s'y  refusa.  Les  troupes  d'insurgés  pénétrèrent 
dans  le  pays  ;  les  habitans  de  son  district  se 
soulevèrent  et  l'élurent  pour  leur  comman- 
dant. Ne  se  croyant  plus  lié  par  un  serment 
que  l'on   n'avait  pas  voulu  respecter  à  son 
égard ,  il  se  rendit  au  désir  de  ses  compatriote^^ 
et  reprit  de  nouveau  les  armes  que  la  nécessité 
lui  avait  fait  déposer.  Il  se  montra  aux  environs, 
de  Charles-Town,  à  la  tète  d'un  corps  de  dra» 
gons  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  une 
embuscade  que  lui  tendirent  les  généraux  an?^ 
glais.  Il  fut  aussitôt  conduit  dans  la  viUMP 
jeté  au  fond  d'un  cachot.  Sans  aueiiMnonne 
de  procès ,  lord  Rawdon  y  généufttfKroupes  ^ 
et  le  colonel  Balfour ,  oomman^atde  Charles» 
Town,  le  condamnèren^Énort.  Cette  sen- 
tence parut  à  tout  le  mMae  un  acte  de  bar* 
barie.  Les  déserteurs  mêmes  sont  soumis  à  un 
jugement  et  trouvent  des  défenseurs.  Royalistes, 
et  Américains,  tous  plaignirent  également  le 
colonel ,  dont  ils  estimaient  les  vertus  ;  ils 
auraient  voulu  sauver  ses  jours.  Ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  de  simples  vœux  :  uuq  députation 
de  loyalistes ,  ayant  à  leur  tête  le  gouverneur 
même ,  vint  supplier  instamment  lord  Rawdon 
de  fairç  grâce.  Lgs  dames  les  plus  qualifiées  d« 
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Charles  -  Town  unirent  leurs  prières  h  la  re-* 
commandation  générale  en  faveur  du  condam- 
né. Ses  enfans ,  encore  eu  bas  âge ,  accompa- 
gnés de  leurs  plus  proches  parens ,  et  portani 
le  deuil  de  leur  mère  qu'ils  venaient  de  perdre, 
aecoururent  se  jeter  aux  genoux  de  lord  Raw* 
don  ,  lui  demandant  avec  des  cris  lamentables 
la^e  do  leur  malheureux  père.  Tous  les  assis- 
tais ,  qui  fondaient  en  larmes ,  rendaient  tette 
scène  déehîiante.  Rawdon  et  Balfour  refusè- 
rent opiniâtrement  d'adoucir  la  rigueur  de 
leur  arrêt. 

-  Sur  le  point  d^ètre  conduit  à  la  mort ,  il  fît 
Tenir  en  sa  présence  son  fils  aine ,  alors  âgé  de 
treize  ans.  Il  lui  remit  des  papiers  adressés  an 
Congrès  j  puis  il  lui  dit  :  a  Tu  viendras  au  lieu 
de  mon  supplice  \  tu  recevras  mon  corps ,  et 
tu  le  feras  enterrer  dans  la  sépulture  de  nos 
ancêtres.  »  Arrivé  au  pied  du  gibet ,  il  fît  des 
adieux  touchans  aux  amis  qui  Tentouraient  y 
et  s'arma  jusqu'au  dernier  moment  de  la  fer- 
meté qui  avait  honoré  sa  vie.  Il  était  homme 
de  bien ,  père  tendre ,  patriote  zélé  et  soldat 
intrépide.  r        ;•   1^:-       .   :  ),     -4... 

Il  fallait  un  événement  bien  remarquable 
et  qui  intéressât  toute  l'Amérique,  pour  sus- 
pendre le  souvenir  d'une  fîn  aussi  tragique, 
el  il  ne  tarda  pas  d'arriver.  Lord  Cornwallîs^ 
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par  une  manoeuvre  admirable  de  Washington, 
attiré  dans  ]e  piéf;e  où  on  voulait  le  prendre  y 
fut  entièrement  ceraë  dans  New-Yorck  avec 
le  corps  d^armée  qu'il  commandait ,  et  au  mo- 
ment qu'il  8*j  attendait  le  moiiis:  Une  armëe 
française  était  réunie  à  celle  des  insurgés, 
et  deux  escadres ,  formant  en  tout  vingt  vais- 
seaux de  ligne ,  fermaient  entièrement  Fen- 
trée  de  la  baie  de  Chesapéak.  hes  assiégés, 
quoique  sans  espoir  de  secours ,  opposèrent  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Deux  redoutes,  avan- 
cées d'environ  trois  cents  pas  à  la  gauche  des 
reiianchemeus  anglais ,  retardaient  considéra^ 
blement  le  progrès  des  armées  combinées.  Le 
comte  de  Rochambeau  résolut  de  les  faire  atta* 
quer.  Pour  mijux  exciter  l'émulation,  les 
Français  furent  chargés  de  réduire  l'une,  et 
les  Américains  l'autre.  Ces  derniers  marchè- 
rent à  {'assaut  sans  avoir  chargé  leurs  armes , 
ne  voulant  employer  que  la  baïonnette  ;  pas- 
sèrent l'ai  '.is  et  les  palissades ,  et ,  attaquant  la  ^ 
redoute  de  tous  les  c6tés ,  parvinrent  à  s'en 
rendre  maîtres  en  peu  de  minutes.  Dans  celle 
occasion  ,1e  lieutenant-colonel  Laurens  fit  lui- 
même  prisonnier  l'officier  qui  commandait  la 
redoute;  mais  en  même  temps  il  le  garantit  du 
sort  ordinaire  de  ceux  qui  sont  pris  dans  un 
assaut*  JLe  colonel  Hamîlton  ,  qui  avait  conduit 


? 


.        '  (47*) 

cette  entreprise  heureuse  avec  tatit  d'intrëpî- 
ditë ,  observa ,  à  l'honneur  de  son  détachement , 
dans  son  rapport  de  Taffaire  au  marquis  de 
Lafayette,  qu'incapables  d'imiter  des  exemples 
de  barbarie ,  -e^ oubliant  des  provocations  ré- 
centes ,  ses  soldats  avaient  épargné  tout  homme 
qui  avait  cessé  de  résister.  Les  Français  se 
couvrirent  d'autant  de  gloire.  Le  vicomte  de 
Deux -Ponts,  mestre  de  camp  du  régiment 
de  ce  nom ,  sauta  le  premier  dans  les  retran- 
chemens  d'une  redoute  ;  il  donna  la  main  à 
un  grenadier  pour  l'aider  à  le  suivre,   et  le 
voyant  tomber  mort  à  ses  pîeds ,  il  retira  sa 
main  et  la  présenta  à  un  second  avec  le  phis 
grand  sang-froi*'L 

Cornwallis  ,  voyant  qu^une  phis  longue  ré- 
sistance devenait  inutile,  et  préférant  la  vie  de 
ses  braves  troupes  à  l'honneur  qu'elles  auraient 
pu  acquérir  par  une  résistance  prolongée  en- 
core de  quelques  j^urs ,  envoya  un  parlement 
aire  à  Washington ,  et  demanda  vingt-quatre 

eures  pour  capituler..  Le  généralissime  amé- 
}  r^ain  ne  lui  accorda  que  deux  heures.  Celte- 
(  .pitulation  fut  signée  dans  le  temps  prescrit , 
le  i3^  décembre  1781.  New-Yorck  et  la  ville 
de  Glocester  furent  aussitôt  rendues.  La  garni- 
soji  fut  faite  prisonnière  de  guerre,  ainsi x|u& 
Icair  général  lord  Cornwallis.  £11«  se  n^ntait^ 
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non  compris  ils  matelots ,  à  plus  de  sept  mille 
hommes.  Les  troupes  de  terre  furent  prison- 
nières de  FAmérique,  et   celles  de  mer  la 
furent  de  la  France,  Tons  les  vaisseaux ,  toutes 
les  munitions  navales  restèrent  au  pouvoir  des 
Français.  Les  Américains  eurent  en  partage 
rartilleric  de  campagne.  La  floti Ile  anglaise  con- 
«istait  en  deux  frégates  et  en  viDg.t  bàtimens. 
de  transport  :  vingt  autres  avaient  été  brûlés 
pendant  le  siège.  On  trouva  dans  New-Yorck 
et  Glocester  ce^A  soixante  pièces  de  canon  ^  • 
la  plus  grande  purtie  de  bronze,  et  buit  mor-^  '1 
tiers.  ,f  •  • 

Lorsque  la  garnison  eut  mis  bas  les  Brmes  y. 
elle  fut  conduite  dans  l'intérieur  du  pays ,  où^^ 
elle  devait  rester  jusqu'à  la  paix.  L^%flfdeQip^t 
la  valeiu*  que  déployèrent  les  alliés  pendant  ce 
siège  les  couvrirent  de  gloire  j  ils  se  Grent  en- 
core beaucoup  d'honneur  par  Thumanité  et  la 
prévenance  avec  laquelle  ils  traitèrent  leurs 
prisonniers.  Les  Français  se  distinguèrent  par-  . 
ticulièrement  par  la  conduite  la  plus  délicate  : 
ils  consolaient  les  vaincus  en  leur  témoignant 
un  intérêt  sincère.  Non  contens  de  ces  dé- 
monstrations,  ils  s'empressèrent  d'offrir  aux 
Anglais ,  soit  de  la  caisse  de  l'armée ,  soit  de 
leurs  propres  bourses ,  tout  l'argent  dont  ils 
pourraient  avoir   besoin.  Lord  Coniwallis> 
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«lans  des  lettres  devenues  publiques,  rendit 
hommage  à  la  noblesse  de  ces  procédés. 

Lorsque  les  nouvelles  d^un  avantage  aussi 
considérable  parvinrent  en  Angleterre,  elles 
y  excitèrent  ane  consternation  générale  et  un 
"violent  désir  de  voir  terminer  une  guerre  si 
désastreuse.  Le  général  Conway ,  par  un  dis- 
cours très^éloquent ,  prononcé  le  22  février 
i^8a  dans  la  Chambre  des  communes,  fît  la 
motion  et  obtint  que  le  roi  serait  supplié  de 
défendre  à  ses  ministres  d^?  persister  plus  long- 
temps dans  la  résolution  de  réduire  les  colo- 
nies à  Tobéissance  par  la  force  ^  et  d'entretenir 
la  guerte  sur  le  continent    américain.  Il  fît 
plus  :  dans  la  séance  du  4  mars ,  il  fît  décréter 
que  ceux  qui  conseilleraient  à  Sa  Majesté  bri- 
tannique de  continuer  la  guerre  sur  le  conti- 
nent américain  seraient  déclarés  ennemis  du 
souverain  et  de  la  patrie» 

Tandis  que  tous  les  esprits  étaient  dans  ces 
dispositions,  un  événement  militaire  mit  un 
jeune  homme  appelé  Asgill  sur  le  point  de 
périr  d'une  mort  ignominieuse  •,  et  Ton  peut 
dire  sans  exagération  que  son  malheur  inté- 
ressa TAngleterre  ,  la  France  et  l'Amérique. 

Les  réfugiés  de  New-Yorck  attaquèrent  un 
fort  érigé  par  ordre  du  général  Washington  ^ 
qu'ils  emportèrent  après  avoii-  tué  ceux  qui  la 
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défendaient,  à*  Texception  de  trois  bomniefî 
qu'ils  firent  prisonniers.  L'un  d'eux  ,'le  capi- 
taine Huddi ,  fut  confiné  à  bord  d'un  viavîre 
pendant  trois  semaines.  On  le  mil  à  terre,  sous 
prétexte  de  Téchanger;  maison  eut  la  barbarie 
de  le  pendre  an  premier  arbre  sans  autre  forme 
de  procès.  Washington ,  informé  de  ce  trait 
inique ,  écrivit  sur-le-champ  à  sir  Henri  Clin- 
ton, insistant  sur  ce  que  le  capitaine  Leppin- 
cot,  par  ordre  duquel  le  malheureux  Huddi 
avait  été  pendu,  le  fut  à  son  tour, à  titre  de 
représailles;  et  le  général  américain  déclara 
que ,  si  on  lui  refusait  cette  juste  satisfaction ,  il 
allait  faire  périr  du  même  supplice  un  de  ses 
prisonniers  pour  venger  la  mort  de  Huddi  et 
pour  effrayer  ceux  qui  seraient  tentés  désor- 
mais de  commettre  de  pareils  attentats.  Un 
jeune  officier  très-inléressanl ,  Asgill ,  contraint 
de  tirei  au  sort  avec  plusieurs  autres  prison- 
niers comme  lui ,  fut  la  victime  qui  amena  le 
billet  fatal,  et  sa  mort  ne  fut  différée  que  dans 
l'espoir  d'obtenir  enfin  le  supplice  du  vrai 
coupable. 

Informée  de  l'affreuso  destinée  qui  mena- 
çait son  fils,  lady  AsgilP,  malgré  l'état  de  guerre 
où  se  trouvaient  encore  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  ,  adressa ,  de  Londres  ,  une  lettre 
extrêmement  pathétique,  le  18 juillet  1782^ 
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»u  comte  de  Vergennes ,  ministre  des  aÉaîres 
étrangères,  pour  le  prier  d^employer  son  in« 
tervenlion  auprès  du  généralissime  américain. 
Cette  lettre ,  écrite  en  anglais ,  fut  mise  som 
les  yeux  de  Louis  XVI ,  qui  s'empressa  de  la 
porter  lui'^mème  à  la  reine  et  de  la  lui  tra- 
duire. Tous  deux  furent  extrêmement  touchés 
de  la  situation  déplorable  de  cette  mère  infor- 
tunée^ et  ce  fut«  d'après  Tordre  même  du  roi 
que  le  comte  de  Vergennes  écrivit  sur-le-K;hamp 
à  Washington  pour  le  conjurer  d'épargner  les 
jours  du  jeune  ^sgill.     .   ..i^,  , 

Le  généralissime  fit  part  au  Congrès  des  vœut 
de  la  cour  de  France  ;  et  le  7  novembre  ,  fut 
rendu  un  décret  qui  remettait  le  jeune  Asgill 
en  liberté.  Washington  se  réserva  la  satisfac- 
tion de  lui  annoncer  lui-même  cette  heureuse 
nouvelle  par  la  lettre  dont  voici  la  traduction  : 
«  C'est  un  plaisir  bien  vif  pour  moi ,  Mon- 
))  sieur,  de  pouvoir  vous  transmettre  la  copie 
»  ci-jointe  d'un  acte  du  Congrès  qui  met  un 
»  teime  à  la  position  douloureuse  dans  laquelle 
»  vous   vous  trouvez  depuis  si  long-temps. 
M  Dans  l'idée  que  vous  desirez  vous  rendre  à 
»  New-Yorck  aussitôt  que  possible,  je  vous 
))  envoie  les    passe-ports    nécessaires.  Votro 
))  lettre  du  18  octobre  m'a  été  fidèlement  rc- 
n  mise.  Si  je  n'y  ai  pas  répondu  plus  tôt ,  je^ 
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I  TOUS  prie  de  croire  que  ce  délai  ne  doit  pas 
»  être  attribué  à  un  manque  d^égards  pour' 
N  votre  persQnne  ou  de  compassion  pour  voii 
»  souffrances,  ^attendais  chaque  jour  qu'il  fût 
»  prononcé  définitivement  sur  votre  sort ,  et 
M  je  pensais  qu'il  valait  mieux  attendre  ce  rao» 
»  m^t  que  de  vous  nourrir  d'espérances  qui 
y  pouvaient  ne  pas  se  réaliser.  '  ^'-  .  * 

»  Je  ne  puis  prendre  congé  de  vous ,  Môn- 
»  sieur ,  sans  vous  assurer  que ,  sotis  qùeîqu^é 
»  jour  que  ma  conduite  en  cette  triste  affairé 
»  puisse  être  représentée ,  elle  n'a  jamais  été 
»  influencée  par  des  sentimens  sàhguinaires. 
D  Je  n'ai  éèouté  que  la  conscience  de  mes  de<- 
»  voirs  ;  elle  me  sommait  impérieusement  dé 
1 1»  prendre  les  mesures  convenables  ,  celles 
I  »  mêmes  qui  me  répugnaient  le  plus ,  pour 
»  prévenir  le  renouvellement  des  atrocités  qui 
)t  ont  été  le  sujedenos  discussions.  Voir  qu'un 
I  »  but  aussi .  désirable  va  probablement  être 
|i  atteint,  sans  répandre  le  sang  d'une  inno« 
»  cente  victime,  ne  peut  causer  une  joie  plus 
V  parfaite  à  vous-même ,  Monsieur,  qu'à  votre 
»  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur.  »    - 
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La  mère  d'Asgîll  adressa  une  lettre  três-*^ 
touchante  en  remerciment  au  mhiistre  hu- 
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xnaînrec  Lienfâi^anu  Nos  lecteurs  ne  penrent 
que  uous  saToirgj^é  de  la  rapporter  ici.  «  Ëpui> 
»  sée  par  de  Itwo^ijies  ioulTraiicPs ,  suffoquée 
»  par  un  excès  de  bouheur  inattenda ,  retenue 
B  dans  mon  lit  par  la  faiblesse  et  la  langueur^ 
}>  anéantie  enfin ,  Monsieur,  au  dernier  degré, 
)>  il  n'y  a  que  mon  exbrême  sensibilité  qui 
»  puisse  me  donner  la  force  de  vous  écrirez 
3»,  Daignez  accepter^  Monsieur ,  ce  faible  eSon 
»  de  ma  reconnaissaiice  ;  eUe  a  été  mise  kut 
»  pieds  du  Tout-^Puissant  \  et  crojez-moi ,  ell« 
p  a  été  présentée  ayee  autant  de  sincérité  pour 
9  vous ,  JVfonsieur  ,^t|>our  vos  illustres  souve** 
}i  rains.;  c'est  p^,  leur  auguste  et  salutaire  en** 
M  tremise,  ainsi  quie  par  la  vôtre,  que,  moyen* 
»  liant  la  grâce  de  Dieu ,  j'ai  recouvré  un  fils 
»  à  la  vie  duquel  la  mienne  était  attachée.  J'ai 
91  la  douce  assurance  que  mes  vœux  pour  mes 
)»  protecteurs  et  pour  vous  sont  entendus^da 
I»  Ciel,  à  qui  jje  les  adresise.  Oui,  Monsieur, 
»  ils  produiront  leur  effet  vis^-à-vis  le  redou- 
n  table  6*  dernier  tribunal  où  je  meHatte  que 
É  vous  et  moi  iious  paraîtrons  ensemble^  vous, 
»  pour  recevoir  la  récompense  de  vos  vertus , 
»  moi ,  celle  de  mes  souffrances.  J'élèverai  ma 
y  voix  devant  ce  tribunal  imposant*,  je  récla- 
•  merai  ces  registres  saints  où  l'on  aura  tenu 
ê  note  de  Votre  humanité.  Je  demanderai  quo 
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p  les  bénédictions  descendent  sur  votre  tète  | 
V  sur  celui  qui ,  par  le  plus  noble  usage  du 
»  privilège  qu^il  a  reçu  de  Dieu  (  privilège 
»  vraiment  céleste),  a  cbangé  la  misère  en. 
»  félicité,  a  retiré  le  glaive  de  dessus  la  tète 
»  d'un  innocent ,  et  rendu  le  plus  digne  ûls  à 
»  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse  dei 
»  mères.  .  ^^  ^^;.  ,  tio/n  ^ivc-i-'vr  ii«^;/i  ^i 

)»  Daignez  agréer,  Monsieur,  ce  juste  tribut 
»  de  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  senti- 
»  mens  vertueux.  Conservez-le  ce  tribut ,  et 
»  qu41  passe  jusqu'à  vos  descendant,  comnve 
»  un  témoignage  de  votre  bienfaisance  sublio^s 
))  et  exemplaire  envers  un  étranger  dont  \fL 
»  nation  était  en  guerre  avec  la  v6tre ,  mais 
»  dont  la  guerre  n'avait  point  détruit  les  tendres 
»  affections.  Que  ce  tribut  atteste  encore  la 
»  reconnaissance  long-temps  après  que  Ja  main 
»  qui  en  trace  le  témoignage  aura  été  réduite 
»  en  poussière,  ainsi  que  le  coeur  qui ,  dans 
N  ce  moment-ci ,  ne  respire  que  pour  donner 
»  l'explosion  à  la  vivacité  de  ses  sentimensi 
»  Tant  qu'il  palpitera  ,  ce  sera  pour  vous  of- 
n  frir  tout  le  respect  et  toute  la  reconnaissance 
»  dont  il  e&l  pénétré.        Tn^RissE  Asgill.  )» 

M.  de  Mayer,  homme  de  lettres,  ayant 
adressé  à  cette  mère  respectable  un  roman  his- 
torique très 'intéressant  dont  il  est  l'auteur, 
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iûtitulé  :  dsgilî,  on  les  Désordres  des  Guêtres 
civiles ,  elle  le  remercia  par  une  lettre  où  l'on 
retrouve  encore  les  témoignages  de  sa  vive  re- 
connaissance et  de  sa  piété  maternelle.  Qu'on 
en  juge  par  ce  fragment  : 

«  C'est  à  rinterposition  généreuse  et  puîs- 
N  santé  de  vos  augustes  souverains  que  je  doit 
»  Texistence  démon  fils  Âsgill,  celle  de  mon 
»  fîls  et  la  mienne.  Oui,  Monsieur,  pendant 
n  le  cours  de  ma  vie  et  celle  de  tous  les  indi- 
»  vidus  de  ma  famille,  noiis  nous  rappelleront 
»  avec  transport  et  reconnaissance  que  nous 
'H  devons  notre  vie  à  Thumanité  qui  caracté- 
»  rise  votre  monarque.  Il  e4  du  sang  des  Bour- 
>  bons ,  et  cMtaît  un  présage  assuré  pour  moi. 
»  Oui,  Monsieur,  votre  bon  roi  et  votre  in- 
D  comparable  reine  n^ont  d'autres  désirs  que 
»  de  faire  des  heureux  ;  et  ils  m'ont  rendue  la 
»  plus  heureuse  des  mères ,  en  procurant  la 
»  résurrection  de  mon  fils,  qui  était  menacé  du 
»  glaive  redoutable  de  la  mort.  Nous  ne  ces- 
»  serons  dans  ma  famille  d'adresser  des  vœux 
]i  à  rÊtre  suprême  pour  leur  conservation. 
»  Que  chaque  jour  de  leur  règne  soit  aussi 
»  heureux  qu'est  fortunée  celle  dont  ils  ont 
»  changé  le  plus  affreux  désespoir  en  des  trans- 
»  ports  de  joie  presque  insoutenables  !  » 

Il  nous  semble  que  ces  bénédiaions ,  par- 
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Unt  du  fond  du  cœur,  sont  plus  ^flatteuses  à 
recevoir  que  les  louanges  intéressées  dont  les 
courtisans  endorment  les  rois  ^  toujours  surs 
d'ôtre  bénis  quand  ils  font  le  bien. 

Quels  transports  d'allégresse  et  de  recon** 
naissance  ne  font-ils  pas  naître  aussi  lorsquHls 
délivrent  leurs  peuples  de  Fhorrible  fléau  de 
la  gxierre  !  Les  préliminaires  de  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  furent  signés  à  Ver^ 
sailles,  le  20  janvier  1783,  par  le  comte  dé 
Vergennes ,  et  M.  Fitz-Herbert ,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  sa  Majesté  Britannique.  La 
Grande-Bretagne  y  acquit  une  extension  de 
son  droit  de  pèche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ; 
mais  elle  restitua  à  la  France  ,  en  toute  pro- 
priété 5  plusieurs  lies  et  Pondichéry  dans  lei 
Indes  orientales.  D'une  autre  part,  cette  der- 
nière puissance  rendit  à  l'Angleterre  l'île  de 
la  Grenade ,  et  d'avtres  plus  ou  moins  consi* 
■dérables.   /iji'-:'      •r-t'^j:/i      l:- ,■--'■'.  :     - 

La  cour  de  Londres  céda  à  celle  de  Madrid 
l'ile  de  Minorque  et  les  deux  Floridcs  (  la 
Louisiane).      ."- 

Ces  préliminaires  furent  convertis  en  un 
ti'aité  de  paix  définitif,  le  3  septembre  1783  5 
celui  entre  la  Grande  -  Bretagne  et  les  Ëtats- 
Unis  fut  signé  le  même  jour,  à  Paris,  par 
Pavid  Hartley,  d'une  part  ;  et  par  John  Adams^ 
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Bciijamm  Francklin  et  John  Jaî ,  de  Taulrc. 
La  veille,  avait  été  conclu  également,  à  Paris, 
le  traité  pariiculief  entre  la  Grande-Bretagne 
et  les  Etats-Généraux  de  Hollande ,  intervenus 
dans  cette  guerre ,  et  dont  la  marine  signala 
son  ancienne  gloire  par  un  fameux  combat  na- 
val livré  à  une  escadre  anglaise.        f  •  -• 

Il  nous  suffira  de  citer  la  substancetle  rarlicle 
premier  du  traité  depaix  en  trerAnglelerreetlcs 
Etats-Unis  d'Amérique.  Le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  reconnaît ,  dans  les  termes  les  plus 
amples  et  les  plus  positifs ,  l'indépendance  des 
JStats-Unis ,  et  renonce  à  toutes  les  prétention! 
,de  gouvernement ,  propriété  et  droits  de  terri- 
toire sur  lesdils  Ëtats ,  pour  lui ,  ses  héritiers  et 
'successeurs.     "^::%ï.  >■••  ^''i-  ^:!/r,.--^iJ^q  ■>  "^j)-' ■ 

Telle  fut  l'issue  de  la  longue  lutte  entre- 
prise pour  la  cause  de  l'Amérique ,  dit  un  his- 
torien ;  lutte  qui ,  pendant  huH  années  consé- 
cutives y  captiva  l'attention  de  l'univers ,  et  mit 
aux  prises  les  nations  les  plus  puissantes  de 
i'Europe.  Si  l'on  peut  croire  que  les  colons 
cherchaient  dès  long-temps  l'occasion  de  faire 
^éclater  leur  mécontentement  secret,  l'on  doit 
avouer  aussi  que  ks  Anglais  furent  eux-mêmes 
les  premiers  à  les  y  exciter.  Leurs  lois  rigou- 
reuses irritaient  au  lieu  de  restreindre.  Le  Con* 
erès  et  les  Américains  en  gcnériil  déployèrent 
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Ttne  constance  peu  commune.  Le  ca(;^inet  bri- 
tannique  mérita  peut>^tre  le  reproche  d'une 
obstination  trop  prolongée,  et  le  ministère 
français  sMllustra  par  des  actes  d'une  politique 
consommée. 

De  ces  causes  diverses  naquit ,  au  soin  dit 
Nouveau  -  Monde ,  une  république  heureuse 
au-dedans  par  sa  constitution,  pacifique  par 
caractère ,  considérée  et  recherchée  au-duhors 
pour  l'abondance  de  ses  ressources.  Autant 
qu'il  est  possible  de  juger  des  choses  d'ici  bas , 
l'étendue  et  la  fertilité  de  son  territoire  et  l'ac- 
croissemenl  rapide  de  sa  population ,  doivent 
l'élever  un  jour  au  rang  des  Etats  les  plus  puis- 
jans.  ■•:■  '       '^  i  -.1  '-  .   .  ■     ;'■:  •■  ' 

Le  traité  préliminaire  de  paix  ,  signé  le  20 
janvier ,  ne  parvint  au  Congrès  que  dans  les 
derniers  jours  de  mars.  Toute  l'Amérique  Tac- 
cueillit  avec  transport,  et  la  paix  fut  proclamée 
solennellement  à  New-Yorck,  à  Philadelphie, 
et  à  la  tête  des  armées  respectives  de  la  Grande- 
Bretagne  et  des  Etats-Unis.  Ce  fut  un  jour  de 
triomphe  pour  l'immortel  Washington.  Il  avait 
préparé  son  armée  à  cette  glorieuse  cérémonie, 
par  un  discours  où  respiraient  également  l'hé- 
roïsme ,  le  patriotisme  et  l'humanité. 

L'armée  fut  aussitôt  licenciée  ;  mais  le  com- 
mandement suprême  résidait  encore  entre  les 
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maîhs  d^^Washington.  On  était  dans  rattenie 
de  ce  qu'il  allait  faire  :  sa  prudence  lui  suggéra 
qu'H  devait  laisser  un  grand  exemple  de  mo- 
dération. Le  Congrès  étant  assemblé,  il  lui  fit 
part  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  rési- 
gner le  commandement  militaire ,  et  le  pria  de 
déclarer  s'il  voulait  recevoir  simplement  sa  dé- 
mission par  lettre ,  ou  s'il  entendait  qu'elle  fût 
l'objet  d'un  acte  public.  Le  Congrès  répondit 
qu'il  assignait  le  23  décembre  1^83  pour  cette 
cérémonie.  Ce  joui'  arrivé ,  la  salle  des  séances 
se  trouva  remplie  de  spectateurs. 

Les  autorités  civiles ,  une  grande  partie  de 
l'état-major  de  l'armée  et  le  consul  général  de 
France  étaient  présens.  Les  membres  du  Con- 
grès étaient  assis  et  couverts ,  le  public  debout 
et  le  chapeau  bas.  Le  généralissime  fut  intro- 
duit par  le  secrétaire  et  conduit  près  du  fau- 
teuil du  président.  Après  un  moment  de  vive 
émotion^  il  se  fil  un  profond  silence.      -^ 

Le  président  se  tournant  alors  vers  Washing- 
ton ,  lui  dit  que  le  Congrès  était  disposé  à  l'é- 
couter. Le  généralissime  se  leva ,  et ,  d'un  ton 
grave,  prononça  un  discours,  dont  nous  ne 
•  rapporterons  que  -quelques  traits.  «  Je  remets 
au  Congrès  la  puissance  qu'il  m'avait  confiée , 
.  et  je  lui  demande  la  permission  de  me  dé- 
mettre de  mon  grade  militaire. 'Heureux  de  voir 
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consolider  notre  indi^pendance  et  notre  souve- 
raineté, de  voir  les  Etats  -  Unis  prendre  place 
au  rang  des  nations  les  plus  respectables ,  c^cst 
avec  une  satisfaction  véritable  que  je  me  dé- 
pouille ici  d'une  autorité  que  j'avais  acceptée 

avec  tant  de  déûance Je  regarde  comme  un 

devoir  indispensable  de  terminer  ce  dernier 
acte  de  ma  vie  publique ,  en  implorant  les  bé- 
nédictions du  Tout -Puissant  sur  notre  chère 
patrie  et  sur  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de 
la  gouverner )y  iis 

Après  avoir  terminé  son  discours,  il  s*ap- 
procha  du  siège  du  président,  et  déposa  entre 
ses  mains  le  bâton  de  commandement.  Le  chef 
de  la  république  lui  témoigna  la  reconnais- 
sance des  Etats-Unis  pour  les  services  éelatans 
qu'il. lui  avait  rendus.  Lorsque  le  président  eut 
cessé  de  parler ,  l'assemblée  entière  garda  un 
profond  silence ,  et  se  retira  pénétrée  de  la  mo- 
destie qui  n'avait  cessé  d'ajouter  un  nouveau 
lustre  aux  vertus  du  sauveur  de  l'Amérique. 

Quelques  jours  après  cette  cérémonie ,  Was- 
hington songea  à  se  vouer  au  repos,  objet  de 
ses  désirs ,  dans  sa  belle  mf»v«"^n  de  Mont-Vcr- 
non ,  en  Virginie.  Tous  ses  amis ,  tous  ceux 
qui  avaient  eu  quelque  relation  avec  lui ,  ci- 
toyens et  militaires,  se  réunirent  dans  une  vaste 
salle  yOÙ  il  se  rendit  pour  leur  faire  ses  adieux. 
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Il  adressa  les  choses  les  plus  flatteuses  à  ceux 
quMl  connaissait  particulièrement ,  et  dit  aux 
officiers  qui  Tentouraient  :  «  Braves  et  chcrs 
compagnons,  je  vous  quitte  aveQ  un  cœur  plein 
d'aÛection  et  de  reconnaissance^  je  prends  au- 
jourd'hui congé  de  vous  en  désirant  bien  sin- 
cèrement que  le  reste  de  votre  vie  puisse  être 
aussi  tranquille  et  aussi  heureux,  qu'oilt  été 
glorieux  et  honorables  les  jours  que  nous  avons 
passés  ensemble.  »   Ce  grand  homme ,  dans  les 
bourgs  et  villes  qu'il  traversa ,  depuis  Annapo- 
lis  dans  le  Maryland ,  pour  aller  se  livrer  dans 
ses  terres  aux  honorables  travaux  de  Tagricul- 
ture,  reçut  par-tout  les  témoignages  de  Tesiime 
et  de  la  vénération  publiques.  Les  femmes ,  les 
enfans  mêmes,  tous  voulaient  jouir  du  plaisir 
de  voir  celui  qu'ils  nommaient  le  père  de  la 
patrie  (  The  fatherofhis  country  \  Environné 
d'une  partie  des  habitans  de  Philadelphie ,  qui 
étaient  ven?i:î  h  sa  rencontre,  il  entra  dans  cette 
ville  au  m'!^ju  des  acclamations,  du  bruit  des 
cloches  et  du  canon.  Les  belles  actions  des 
grands  hommes  sont  ordinairement  récompen- 
sées par  la  reconnaissance  publique  5  et  si  elles 
n'éprouvent  que  de   l'ingratitude,  elles  pro- 
curent du  moins  la  douce  satisfaction  d'avoir 
été  utile  à  la  patrie. 
.   Les  États  de  Virginie  s'étant  assemblés  à 
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Richmout,  h  29  i«i^'n  1784?  déclarèrent  so- 
ItinficU^^fitqiiaft)  4ès  le  17  d!éççml)i;e  i7<84|^ 
ils  avai^^l.d^cerué  à  Wa$hiBgU)ii  uoe  statue 
4,ç  ijnarbrejslanc ,  b^v  i^  piédi3Sti(l  de  kqiuclle 
il&ay^i^pt  o|rdonné  qiie  FinspnpUou  suivante 
serait  gravée  en  n^iglais  :  a  I^^a^^^mblée  géné-r 
^  raie  de  )a  république  dç  Virgiuie  ti  faitëri- 
»  ^er  cette  statuei  c<^m.me  tjpi  iinouuaQieai  d;ai-^ 
))  fectionet  de recomiai^sdiicç à  Qi^oi gea  Was-» 
»  Lin^lon; ,  qui ,  unissaDt  aux  q^alilés  et  aux 
»'  taleus  du  héros  les  vcrliiSk  du  citoyen ,  s'en 
V  est  servi  po^r  établir  la  liberté  de  sa  patrie , 
va  rendu  sou  nom.  cber  à  tous  ^  çompa-^' 
»  triotes  ,  et  donné*  à  Tunive^^  ua  exemple 
»  immortel  de  la  vraie  gloire.  % 

Le  3  août  1 783 ,  le  Congrès  vota  une  statue 
équestre  de  ce  grand  homme,  dont  fut  chargé 
Houdon ,  célèbre  statuaire  français.  ^ 

Washington  ,  Icvenu  simple  particulier ,  vé- 
cut aussi  paisiblement  au  sein  de  la  retraite , 
que  s'il  \\\m\.  jamais  paru  dans  une  sphère  plus 
brillffcute.  Il  ne  ce|f  a  pourtant  pas  de  s'occuper 
des  intérêts  et  de  la  gloire  de  son  pays.  II  pro- 
posa de  perfectiottticr  la  navigation  des  fleuves 
Votowmack  et  James ,  dont  les  branches  pénè-» 
trent  à  des  distances  immenso^.  Son  projet 
ayant  été  adopté  avec  einpncssemcnt,  il  prit 
ioua  les  niveaux  nécessaires  au-dessus  de  la 
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vlHe  <f  Alexandrie.  Le  i*'  octobre  1785,  en 
Hpésence  de  plusieurs  !inillief%  de  spectateurs , 
il  fît  sauter  lui-même  les  premiers  éclats  des 
antiques  rochers  qui  obstruèrent  {tendant  tant 
de  siècles  la  navigation  d^un  des'^lus  beaux 
fleuves  du  Nouveau-Monde.    '  ^ 

Il  était  depuis  quatre  ans  occupé  dé  ces  tra- 
vaux infiniment  utiles ,  et  de  ceux  de  l'agri- 
culture, souvent  visité  par  des  Eri'0|''^?îs, 
ainsi  que  par  les  personnes  les  plus  »  Li^ies 
du  continent  américain  ,  lorsqu'il  reçut  là 
nouvelle  officielle  de  son  élection  à  la  prési- 
*1lence  du  Congrès  (le  3  avril  1789).  Quoique 
extrêmement  flatté  d'Un  témoignage  d'estime 
et  de  confiance  aussi  éclatant  dé  la  part  des 
électeurs ,  il  ne  quitta  ses  foyers  qu'avec  beau- 
coup de  regret.  U  était  bien  juste  que  les  Amé- 
ricains missent  à  leur  tête ,  pendant  quelques 
années ,  le  héros'  qui  les  a  rendus  libres  et  vic- 
torieux, et  qu'ils  reçussent  des  lois  de  celui 
dont  ils  avaient  adïairé  le  courage  et  la  sagesse. 

Soupirant  depuis  long-topips  pour  të  repos 
et  la  tranquillité,  dont  il  avait  le  plus  grand 
besoin.,  après  vingt-trois  Imiâ^es  consacrées 
au  service  de  sa  patrie.,  il  informa  le  public, 
dès  le  mois  d^octobre  1796,  de  la  résolutiOi» 
qu'il  avait  prise  de  retourner  à  la  vie  privée 
aussitôt  que  le  temps  de  sa  magistrature  serait 
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ëxpîré.  Le  lendemain  de  ce  jour ,  qu^avaient  tant 
appelé  ses  vœux  (le  4  mars  1797),  Tillustre^ 
Washington  redevint  pour  la  seconde  fois 
simple  particulier.  John  Adams ,  un  des  phis 
savans  personnages  de  l'Amérique ,  et  depuis 
huit  ans  vice  -  président  des  Etats-Unis ,  fut 
élevé  à  la  magistrature  suprême  de  T  Union. 

Washington ,  comblé  de  gloire  et  d'années , . 
termina,  son  illustre  carrière  à  la  fin  de  1 799. 
On  lui  fit  des  obsèques  dignes  du  libérateur 
de  sa  patrio*  Le  docteur  John  Marshal  célébra 
las» vertus  et  les  services  signalés  de  ce  grand  • 
homme,  dans  un  discours  qu'il  prononça  sur) 
sa  tombe  et  qu'il  termina  par  ces  mots  :  u  La 
D  renommée  de  Washington  brille  d'un  éclat  > 
»  qui  n'est  terni  par  aucune  tache.  Les  des- 
»  tructeurs  des  natfons'sont  humiliés  parla 
>  majesté  des  vertus  de  cet  illustre  patriote^- 
•>  sa  viesenAle  leur  reprocher  l'ambition  qui 
')  Ks  a  dévorés  ^  elle  obscurcit  la  splendeur  de 
>>  Leurs  victoires.  »  M.  le  comte  de  Fontanes,^. 
le  9  février  1800,  prononça  à  Paris   l'éloge-, 
funèbre  de  Washington,  dans  l'église  des  In- 
valides. C'est  aux  vrais  talens  qu'il  convient: 
de  louer  dignement  les  héros. 
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XX.  Notice  sur  la  dernière  guerre  entre 
les  Anglais  et  les  Etats-  Unis  y  et  Traité 
de  paix  qui  la  termine. 

La  paix  qui  avait  été  conclue  entre  l'An- 
glcteire  et  'l'Amérique'  ne  dura  que  quelques 
ann^k's.  Il  est  bien  difficile  que   les  nations 
T>uissent  goûter  long-temps  les  avantages  d'une 
nion  parfaite  entre  elles  :  tant  de  causes  con- 
tribuent à  la  troubler  et  enfln  à  la  détruire  !  Il 
faut  avouer  que  ce  fut  la  Grande-Bretagne  qui 
contribua  seule  à  cette  nouvelle  rupture ,  ^t 
que  les  Etats-Unis  supportèrent  avec  unelongue 
patience  les  griefs  dont  ils  avaient  k  se  plain- 
dre. Ils  étaient  fondés  sur  plusieurs  motifs, 
i*'.  Dès  le  25  avril  1809,  les  ordres  du  conseil 
mirent  la  plus  grande  gêne  au  commerce  ma- 
ritime de  l'Amérique  septentrionale ,  en  pros- 
crfvant  le  commerce  des  marchandises  amé- 
ricaines   dans  plusieurs  États   de  l'Europe, 
a^.  Le  blocus  que  le  cabinet  de  Londres  se  crut 
en  droit  de  déclarer  de  toutes  les  côtes  des 
pays  avec  lesquels  il  était  en  guerre,  et  qu'il 
'lui  était  même  impossible  de  garder,  vu  leur 
immense  étendue ,  blocus  qui  fut  appelé  avec 
raison  un  blocus  de  papier.  Cette  loi,  aussi 
absurde  que  tyrannique ,   opposa  un  obstacle 
désastreux  aux  entreprises  commerciales  des 
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Américains.  S*'.  Mais  la  presse  des  maîelots 
était  l'objet  principal  de  leurs  justes  plaintes: 
c'est-à-dire  que  les  vaisseaux  de  guerre  anglais 
s'arrogeaient  le  droit  de  visiter  en  mer  ceux 
des  États-Unis  ,  et  d'en  enlever  les  matelots  qui 
leur  convenaient,  sur  le  prétexte  qu'ils  étaient 
nés  dans  la  Grande7l}retagne,  et  le  plus  sou— ^ 
vent  sans  aucun  prétexte.  «  Si  malheureuse-    * 
)>  ment ,  distni  les  Américains  dans  leurs  ré- 
»  clamations ,  un  marin  de  notre  continent  se 
))  trouwiit  défiguré  par  les  marques  ordinaires 
»  de  la  physionomie  anglaise,  telles  qu'un  nez 
»  rouge  ou  un  visage  joufflu ,  il  était  déclaré 
»  Breton,  et  trainé  à  bord  d'un    vaisseau  de 
»  guerre  anglais  pour  y  être  excédé  de  tra- 
»  vail.  »   Un  de  ces  marins  opprimés  ayant 
présenté  au  capitaine  d'un  vaisseau  de  la  G  randc- 
Bretagne  le   certificat  qui  constatait  qu'il  était 
né  à  Philadelphie,  en  reçut  cette  réponse  in- 
sultante :  a  Mon  ami,  allume  ta  pipe  avec  ton 
»  certificat ,  je  v<iis  te  faire  travailler  tout  de 
»  suite  sur  mon  bâtiment.  »• 

Le  Congrès  et  les  États-Unis,  avant  de  ré- 
sister à  une  telle  oppression ,  publièrent  plu- 
sieurs manifestes  remplis  d'énergie  et  de  pa- 
triotisme. «  Renoncer  à  une  mule  résistance, 
V  disaient-ils ,  aurait  été  une  dégradation  *,  nous 
))  aurions  semblé  indignes  du  haut  rang  où  les 
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»  combats  et  les  vertueux  efforts  de  nos  pèM^s 
».  nous  ont  places  ;  c*aurait  été  avilir  Théritage 
»  magnifique  qu'ils  nous  ont  chargés  de  trans- 
».  mettre  aux  générations  futures;  c'aurait  élé 
»  reconnaître  que ,  sur  l'élément  qui  compose 
»  les  trois  parties  du  globe  que  nous  habitons, 
»  et  sur  lequel  toutes  les  nations  ont  un  droit 
»  égal  et  commun,  les  Américains  n'étaient 

»  que  des  colons  et  des  vassaux. Les  Etats- 

»  Unis  ,  comme  souverains  indépendans ,  ré- 
»  clament  le  droit  de  se  servir  de  l'Qoéan , 
»  qui  est  connu  pour  être  le  grand  chemin  des 
»  nations ,  pour  transporter  sur  leurs  vaisseaux 
»  les  productions  de  leiu*  sol  et  de  leur  indus- 
»  trie,  et  rapporter  chea  eux,  en  retour,  les 
»  objets  nécessaires  à  leurs  besoins.  La  Grande- 
>/  Bretagne,  au  mépris  àë  ce  droit  incontes- 
»  table ,.  se  saisit  de  tout  bâtiment  américain 
»  allant  ou  venant  d'un  port  où  son  commerce 
»  n'est  pas  favorisé,  enlève  nos  marins,  et, 
»  malgré  nos  remontrances ,  persévère  dans 
))  ses  aggressions.  Il  est  impossible  que  le 
»  peuple  américain  reste  indifférent  sur  des 
».  torts  si  téméraires  dans  leur  nature,  aussi 
»  ignominieux  dans  leur  exécution  :  il  faut 
»  maintenant  se  soumettre  paisiblement,  ou 
»  résister  par  tous  les  moyens  que  la  Provi;^ 
;)  dence  a  placés  dans  nos  mains.  »         •  t 
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Enfin ,  le  18  juin  181 2 ,  les  Étals-Uiiîs  dé- 
clarèrent la  guerre  à  la  GFande-Bretagne ,  oà 
Ton  en  fut  informé  dans  le  mois  d'août  sui<« 
Tant.  Cette  déclaration  ne  tarda  pas  à  être  sui-' 
\ie  de  la  prise  d'une  frégate  anglaise  :  augure 
favorable  des  succès  qui  devaient  couronner 
le  courage  des  Américains.  La  frégate  capturée 
se  nommait  la  Guerrière.  Son  capital  nes'était 
souvent  permis  des  provocations  fanfaronnes^ 
que  la  prudence  avait  fait  mépriser  5  il  en  vou- 
lait surtout  au  commodore  Rodgers ,  capitaine 
de  la  frégate  la  Constitution  y  qui  fut  son  heu** 
ceux  vainqueur.  Pour  le  braver ,  il  avait  fait 
écrire  sur  ses  voiles  en  caractères  énormes  : 
C'est  la  Guerrière.  Ce  capitaine  si  rodomont , 
ayant  permis  à  un  navire  marchand  de  Boston 
de  continuer  son  voyage ,  écrivit  dans  le  re- 
gistre de  ce    vaisseau  un  cartel  qui  provo- 
quait un  combat  particulier  contre  une  fré- 
gate américaine  :  il  obtint  ce  qu'il  desirait  5 
mais  le  succès  trahit  ses  espérances  ^  digne 
sort  réservé  à  tout  homme  fanfaron ,  et  qui 
n'est  plaint  de  personne.  '*= 

Bientôt  après  cet  avantage  maritime ,  la  fré- 
gate anglaise  le  Combriant ,  attaquée  et  combat- 
tue par  celle  des  Etats-Unis  le  Président ,  fut 
forcée  d'amener  son  pavillon. 

La  marine  américaine ,  dans  le  cours  de  cette 
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guerre ,  se  couvrît  de  gloire  ;  plusieurs  frugales 
anglaises,  sur  TOcéan,  furent  contraintes  do 
reconnaître  sa  supériorité  et  d'abaisser  devant 
elle  feur  orgueilleux  pavillon ,  qu'elles  se  flat- 
taient de  faire  toujours  flotter  en  triomphe  sur 
toutes  les  nieij^  :  des  escadres  entières  britan- 
niques ont  même  été  vaincues  sur  les  lacs.»*' 
Animée  par  le  désir  de  tenir  tôte  aux  forces 
uavales  d*Anglctcrre ,  la  marine  des  États- 
Unis  est  devenue  inûnimcnt  respectable  :  elle 
a  maintenant  des  vaisseaux  de  ligne  de  '^S 
pièces  de  canon ,  même  de  98  :  beaucoup  de 
frégates  sont  de  44  <^*'^'^<^ï*s.  j  ^.*,»tv  **»-;;.  1 

:  Afin  de  pouvoir  se  passer  du  produit  des 
manufactures  que  l'Amérique  septentrionale 
tirait  de  l'Angleterre ,  son  industrie  s'est  dé- 
ployée; elle  a  récollé  chez  elle,  en  moins 
d'un  an ,  cent  mille  balles  de  coton ,  et  fabri- 
qué tous  les  draps  pour  son  usage.  On  ne 
doute  pas  que  ces  entreprises  ne  fassent  encore 
de  plus  grands  progrès.  ;   kh  7  ^i  îîi'  :;'c"ï 

r  Quand  un  gouvernement  se  permet  d'adop- 
ter des  machines  infernales  destinées  h  redou- 
bler les  maux  et  la  destruction  de  l'humanité 
^  en  temps  de  guerre ,  il  doit  être  bien  sur 
qu'elles  seront  imitées  ,  perfectionnées  même 
par  les  autres  nations ,  et  cette  considération 
devrait  lui  faire  rejeter  ces  inventions  mcur- 
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trières  :  c^cst  ce  qui  arriva  au  sujet  des  fusses 
à  la  Con grève.  Un  M.  Hcalli  en  a  fabriqué  à 
ressort ,  et  en  a  fait  Fexpéi  ience  à  Boston ,  en 
présence  de  plusieurs  officiers  américains , 
pour  en  faire  connaître  la  portée.  Il  est  par- 
venu à  lancer  une  de  ces  fusées ,  pesant  six 
livres ,  à  la  distance  de  deux  mille  verges  y 
c'est-à-dire  à  cinq  cenls  verges  de  plus  que  la 
porlée  de  celles  à  la  Con  grève ,  si  fameuses 
dans  l'art  funeste  d'incendier  et  de  détruire» 
Le  canon  do  la  fusée  de  l'Américain  Healh  est 
de  fer,  et  se  termine  par  un  cône  de  douze 
pouces  de  longueéfr,  qui  peut  être  chargé  de 
mitraille.  On  y  attache  des  ressorts  lorsqu'on 
veut  la  lancer  sur  des  vaisseaux. pour  y  mettre 
lefcu.     '  '  •  '     '- 

On  ne  peut  faire  la  guerre  la  plus  juste  sans 
recourir  à  de  fortes  impositions,  et  cet  incon» 
vénient  devrait  bien  être  pris  en  considération 
p^  les  souverains  ,  sans  parler  de  la  vie  des 
hommes.  Les  papiers  anglais  ont  prétendu  que , 
d'après  le  rapport  du  budget  américain  ,  le 
Congrès  avait  imposé  de  très-fortes  taxes.  Les 
plus  remarquables ,  ajoutent-ils ,  sont  celles 
que  l'on  perçoit  sur  l'ameuble  des  maison  y  y 
les  souliers ,  les  bottes ,  etc. 

Presque  tout  le  fort  de  cette  guerre  si  rui- 
neuse,.mais  si  honorable  pour  les  Étals-fiiisj 
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fteporta  dans  le  Canada ,  les  Amérienins ,  ar- 
mant une  armée  de  trente  mille  hommes, 
-  ayant  voulu  en  faire  la  conquête  à  cause  de 
la  proximité  de  ces  terres  rivales ,  et  les  An- 
glais n^ayant  rien  négligé  pour  les  défendre. 
Il  en  résultat  des  eombats  sanglcins  entre  divers 
corps  dWmée,  et  principalement   entre   de 
nombreuses  flottilles^  de  gros  vaisseaux,  sur 
les  lacs  Champlains ,  Ërié ,  Ontario.  Les  Amé- 
ricains ne  purent  s'emparer  du  Canada*,  con- 
quête  qui'  leur  est  peut-être   réservée  pour 
d'autres  temps*,  mais  ils  montrèrent  un  cou- 
rage  distingué,   et  rcmponèrent  de  grands 
avantages.  Un  des  plus  considérables  fut  la  dé- 
faite et  la  prise  entière,  le  6  novembre  i8i3, 
de  Parmée  anglaise  commandée  par  le  général 
Proctors  Ce  général  et  cinquante  hommes  seu- 
lement parvinrent  à  s'échapper.  Tout  le  reste 
de  cette  armée ,  au  nombre  de    quatre  mille 
hommes,  fut  fait  prisonnier.      .-••'*  ^*    ■■'^* 
Avant  cette  glorieuse  époque ,  la  flotte  an- 
glaise ,  sur  le   lac  Erié,  avait  été  complète- 
ment détruite  par  le  commodore  Perry.  Celle 
du   lac  Ontario,   commandée   par  sir  James 
Yeo  ,  fut  battue  par  le  commodore  américain' 
Chauncey  :  deux  bàtimens  tombèrent  entre  les. 
mains  des  vainqueurs  ,  et  les  autres  eurent 
bleu  de  la  peine  à  échapper  à  un  pareil  sox^X». 
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Le  commodoré  Perry ,  par  son  intrëpiditë  et 
aasagc  conduite,  s'est  couvert  d'une  gloire  im- 
mortelle. L'État  de  New-Yorck ,  aCn  de  donner 
une  preuve  éclatante  de  l'estime  et  de  la  vénéra- 
tion qu'inspire  un  grand  capitaine,  conféra  le 
privilège  de  liberté  de  sa  ville  capitale  au 
Commodore  Perry,  et  lui  en  fit  l'hommage 
dans  une  boite  d'or  ^  elle  plaça  en  outre ,  d'une 
manière  solennelle  ,  le  portrait  de  ce  général 
dans  une  galerie  où  elle  réunit  les  images  de 
tous  ceux  qui  ont  rendu  à  leur  patrie  des  sep* 
vices  signalés,  et  elle  arrêta  que  les  braves 
officiers  et  les  équipages  de  la  flotte  seraient 
remerciés  de  la  victoire  remportée  sur  le  lac 
Ërié  par  la  marine  naissante  des  États-Unis. 
Toutes  les  villes  de  l'Union  célébrèrent  par 
des  réjouissances  cette  éclatante  victoire. 

Une  chose  singulière  et  digne  de  retnarquc^ 
c'est  que ,  lors  de  la  bataille  de  Niagara  près 
du  fort  Erié  et  du  lac  de  ce  nom ,  où  les  An- 
glaiis  furent  repoussés ,  Ambroise  Spencer, 
aide-de-camp  du  major-rgénéral  Brown  ,  offii- 
cier  américain ,  étant  tombé  entre  les  mains 
des  ennemis ,  après  avoir  été  grièvement  blèss<^. 
le  général  anglais  Drummond  offrit  de  l'é- 
changer contre  son  propre  aide -de -camp, 
le  capitaine  Loring.  Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée j  et  le  général-  américain ,  ù  la  place 
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(lun  officier  Bien  portant,  i;cçut  le  cadavre  de 
Opencer.  f^^^^    ,/a  ^i,,,,  l.!*'-*  :  ^^ 

Quelle  vigoureuse  résistance  n'ôpp'ôsèrem 
pas  leshabitans  de  r^inëriquc  septentrionale, 
puisque ,  dans  une  irruption  quo  firent  leuivi 
ennemis  sur  les  côtes  de  la  Virginie,  les  An- 
glais curent  quarante-neuf  hommes  tuéa  sut 
cinquante  assaillans  ! 

Les  braves  Américains  repoussèrent  de 
même  les  Anglais  sur  tous  les  poiaixs  4e  leurs 
immenses  cotes,  du  nord  au  n^jjdi,  et  dam 
trois  grandes  attaques,  ils  virent  fuir  devant 
leurs  milicc&les  meilleures  troupes  qui  avaient 
servi  en  Espagne  sous  Wellington, 

Afin  d^  faire  luie  diversion  q,ui  p  Trait 
leur  être  avantageuse,  ime  armée  a  ise, 
aux  ordres  du  général-major  Ross ,  pénétra 
)usqu*à  Washington ,  après  une  bataille  san- 
glante ,  livrée  à  cinq  milles  de  cette  ville ,  et 
où  une  partie  des  forces  américaines  n'opposa 
point  toute  la  résistance  qu'on  attendait  de 
son  courage ,  et  se  replia  dans  le  plus  grand 
désordre.  Ce  fut  le  24  août  18 14  que  cette 
action  eut  lieu*,  au  commencement  de  laquelle 
le  président  Madisson  et  le  secrétaire  d'état  de 
la  marine  étaient  présens.  Aussitôt  après  l'afr 
ftire,  les  restes  de  l'armée  américaine  pavssè- 
rent  en  hâte  le  Poio^mac  çt  se  reiijèrent  evk 
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irgîuîé  ;  et  Tarnlée   anglaise ,  assaillie   de 
quelques  coups  de  fusil   tirés  des  première! 
maisons  de  la  ville,  entra  dans  Washington. 
Un  coup  de  fusil  tiré,  dit-on ,  par  un  coiffeur 
français ,  tua  le  cheval  que  montait  le  général- 
major  Ross.   Cet  accident ,  vrai  ou  supposé , 
servit  de  prétexte  pour  incendier  et  démol\f 
plusieurs  maisons  particulières  ,  tous  les  bàli* 
mens  et  les  propriétés  publics  ,  les  chantiers 
de  la  marine,  le  Capitule,  qui  comprend  la 
/salle  du  sénat   et  celle  des  représentans  ;  la 
trésorerie  ,  Thôtcl  de  la  guerre ,  le  palais  du 
président ,  la  corderie  et  le  grand  port  sur  le 
Potowmac.  Le  rétablissement  de  tons  ces  édi- 
fices coûtera  plusieurs  millions.  L'ennemi  dé- 
vastatcur,  dès  le  lendemain  au  soir,   com- 
mença à  reprendre  le  chemin  du  lieu  où  il 
devait  s'embarquer,  et  le  otg  il  s'éloigna  avec 
tous  ses  vaisseaux ,  après  avoir  rempli  entiè- 
rement le  but  de  l'expédition  ,  qui  ne  pouvait 
ôlre  que  l'affreux  plaisir  de  détruire.  Il  aban- 
donna ,  en  se  retirant  avec  précipitation,  tous 
ses  blessés  h  la  merci  des  ha  bilans  de  Wîishing- 
ton ,   qui  les   traitèrent   avec   tous  les  soins 
qu'exige  l'humanité.  Comme  si  sa  fureur  des- 
tructive n'avait  pas    encore  été  satisfai^p,  il 
incendia  en  se  rembarquant   la  fonderie  de 
Foxail,  à  Charles-Town. 
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-  M.  le  prësidenl  Macïïsson  eï  les  autres  mcm-  ' 
bres  du  pouvoir  exécutif  ne  tardèrenlpas  à  retour, 
ner  à  Washington,  et  à  s'occuper  des  moyens  de 
réparer  l'es  désastres  causés  par  un  ennemi 
implacable.  Le  courage  des  Américains  ne  fut 
point  abattu  par  T incendie  et  la  dévastation  dh 
cette  ville;  il.ne  firent  que  les  irriter  contre  ua 
ennemi  qui  se  plaît  trop  souvent  à  fouler  aux 
pieds  les  principes  adoptés  par  les  nations  ci- 
vilisées. M.  Monroë,  secrétaire  d'état  del'Amé^ 
rique  septentrionale ,  s'exprima  en  ces  termes 
dans  une  lettre  adressée  à  l'un  des  commandans 
des  forces'  navales  en  Angleterre ,  le  6  sep- 
tembre i8i4  •  «  On  voit  avec  le  plus  grand 
»  étonnement  que  ce  système  de  dévastation 
»  adopté  par  les  troupes  britanniques ,  ait  pour 
»  motif  des  représailles.  Aussitôt  que  lès  Etats- 
»  Unis  furent  contraints  de  recourir  à  la  guerre, 
»  ils  résolurent  de  la  poursuivre  de  la  manière 
»  la  plus  conforme  aux  principes  de  l'huma- 
»  nité.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  voit 
»  avec  le  plus  profond  regret  que  votre  gou* 
»  vernement  s'est  écarté  de  celle  conduite, 
»  aussi  juste  qu'humaine.  Sans  vouloir  m'ar- 
»  rêter  sur  les  cruautés  déplorables  commises 
»  par  les.  sauvages  dans  les  rangs  même  des 
»,  troupes  britanniques  et  à  la  solde  de  la 
p  Graude-Bret^gne,  sur  les  pri^oaniei/î  amé- 
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y»  rîcains ,  et  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  paâ 
»  même  éié  désavouées ,  jâ  me  bornerai  à  -faire 
»  mention  des  ravages  et  des  dévastations  corn- 
»  mises  au  Hâvre-de-Grâce  (i)  et  à  Georges- 
»  Town  au  commencement  du  printemps  de 
»  l'année  1 8 1 3.  Ces  villes  furent  brûlées ,  sac- 
»  cagécs  par  les  forces  navales  de  la  Grande* 
»  Bretivgue.  Les  habitans  sans  armes  ont  vu  • 
»  avec  étonnemewt  leur  ruine  totale  consom- 
»  mée.  En  môme  temps  des  actes  dHnvasion 
î>  et  de  pillage ,  exercés  sous  la  même  autorité, 
»  furent  commiju^ie  long  des  bords  de  la  baie 
»  de  Cliesapéak ,  et  portèrent  la  plus  grande 
»  désolation  parmi  les  habitans.  De  tels  dé^ 
a  saslres  ne  donnaient<ils  pas  lieu  de  penser 
»  que  la  vengeance  et  k  cupidité  les  avaient 
n  dingés ,  plutôt  que  les  motifs  magnanimes  * 
»  qui  devraient  toujours  guider  les  actes  bos- 
)»  tiles  d'un  ennemi  généreux  ?  La  destfuctioia  . 
»)  récente  des  maisons  parliculières,  des  palais 
»  du  gouvernement  dans  la  ville  de  iVashing- 
»  ton ,  est  une  action  qui  ne  pe»ii  trop  fixer 
»  l'attention  des  peuples  civilisés  de  l'Europe.  » 
Nous  ajouterons   qu'il  est   bien  étonnant 
que  les  Anglais ,  l'une   des  nations  les  plus 
éclairées  de  l'univers,  et  dont  les  sentimens 


(i)  Ville  des  Ewi»-Uni«, 
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nobles  et  magnanimes  ont  éclaté  en  tant  d'oc- 
casions ,  aient  porté  dans  leurs  guerres  contre 
les  Américains,  qu'ils  auraient  dû  regarder 
comme  leurs  concitoyens ,  une  barbarie  aussi 
révoltante,  l^^'eu  pourrait-on  pas  trouver  la  causé 
direct^nent  dans  cette  ancienne  liaison  qui  des 
deux  peuples  n'en  faisait  qu'un  seul ,  et  qui , 
excitant  la  jalousie  des  Anglais  contre  la  pros^ 
périté  et  les  vertus  des  Américains  ,  leur  fit 
éprouver  toutes  les  fureurs  qu'allument  les 
guerres  civiles?     ' 

Us  en  ressentirent  eux-nièmes  les  tristes 
effets  ;  et  le  ciel  parut  vouloir  punir  le  major* 
général  Ross  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à 
Washington,  La  division  à  ses  ordres  débar- 
qua, le  12  septembre  (  i8i4)  ?  près  de  North- 
Point, À  treize  milles  de  distance  de  Balti- 
more ,  et  s'étant  avancée  un  peu  plus ,  après 
âvoir  emporté  des  retranchemens,  son  avant- 
garde  fut  brusquement  attaquée,  et  le  général 
Ross  blessé  mortellement  à  la  poitrine  par  un 
tirailleur  mon  té  sur  un  arbre.  Le  lendemain  tout 
ce  corps  d'armée  fut  repoussé  et  contraint  de  so 
rembarquer  après  avoir  pfîrdu  beaucoup  de 
monde.  ■  ,    .   <•       •    . 

Les  Anglais,  toujours  disposés  à  récom- 
penser honorablement  leurs  héros  et  les  ta  1  en  s 
sublimes  des   citoyens  de  leur   nation  ,   ont 


it  d'oe- 
i  contre 
egarder 
ie  aussi 
la  causé 
qui  de» 
et  qui , 
la  pros^ 
,  leur  fît 
aent  les 

tristes 

î  major* 
tenue  à 
s  débar- 
!  North- 
le  Bahi- 
s,  après 
1  avant- 
!  gênerai 
î  par  un 
lain  tout 
inl  de  so 
:oup  de 

rëro  ni- 
es talens 
cm  ,   ont 


'      (  5o3  ) 
érigé  dans  réglise  Saint-Paul ,  à  Londres ,  uif 
monunient  à  la  mémoire  du  major -général 
Ross. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  en 
Amérique,  des  plénipotentiaires  anglais  et  des 
Etats-Unis  étaient  assemblés  depuis  plusieurs 
mois  à  Gand  ,  ville  de  Flandre,  pour  rappro- 
cher les  deux  nations  belligérantes  et  parvenir 
à  un  heureux  accommodement.  Ce  ne  fut  que 
le  24  décembre,  veille  de  Noël,  18 14,  que 
toutes  les  difficultés  furent  applanies,  et  que  le 
traité  de  paix  fut  signé  dans  la  maison  des  ci-* 
devant  chartreux  ,  dans  ce  même  local  où  un 
Belge  introduisit  le  premier  des  mécaniques  an- 
glaises,  érigea  la  première  filature  de  coton,  et 
enleva  ainsi  à  rindustriebritann^  lUe  une  bran- 
che importante  dont  il  enrichit  sa  patrie ,  et 
dont  toute  l'Europe  ne  tarda  pas  à  s'emparer. 
M.  Todd ,  un  des  secrétaires  et  beau-fils  de 
M.  Madisson ,  avait  invité  quelques  personnes 
notables  de  son  pays  à  venir  boire  d'une  li-* 
queur  qu'il  est  d'usage  eu  Amérique  de  pré- 
senter le  jour  de  Christimas ,  et  qui  s'appelle 
egg  noy.  Il  était  déjà  midi ,  Vegg  noy  se  faisait 
attendre ,  et  on  en  fit  en  riant  l'observation. 
Tout  d'un  coup  Y  américaine  boisson  parut  ^ 
et  M.  Todd  s'écria  :  «  Messieurs ,  je  vous  an- 
nonce une  nouvelle  que  je  ne  pouvais  voui 


(  5o4  )  - 
l^preîidre  qu'à  midi  :  la  paix  est  faîte  et  vïem 
d*^tre  signale  à  Tinstant  entre  rAmérique  et 
r Angleterre!  »  Toute  rassemblée ,  transportée 
de  joie ,  but  la  liqueur  américaine  avec  un 
plaisir  auquel  elle  était  loin  de  s^attendre. 

Le  prince  régent  d'Angleterre  ratifia  ,  le 
a8  du  même  mois ,  ce  traité  de  paix  avec  TA- 
mérîque,  qui  fut  envoyé  su*^4e-champ  à  Ports- 
mouth  pour  être  transmis  auy  États-Unis  par 
un  vaisseau  fin  voilier.  -M  f  s 

Cette  nouvelle  fut  annoncée  le  même  soif 
aux  théâtres  de  Drury-Lane  et  de  Gowen-Gar* 
den.  Elle  fut  reçue  avec  un  enthousiasme  gé" 
nëral,  et  les  spectateurs  chantèrent  le  God 
iawe  the king  (Dieu  conserve  le  roî). 
.  Voici  la  substance  du  traité  conclu  à  Gand  : 
Art.  1®^  La  paix  est  rétablie.  Tous  les  terri- 
toires seront  rendus ,  à  Texception  de  quelques 
lies.  IL  Cessation  des  hostilités  dans  les  délais 
fixés.  IIL  Restitution  des  prisonniers  des  deux 
côtés.  ly.  Il  sera  nommé  des  commissaires  qui 
prononceront  sur  les  îles^  objets  de  réclama- 
tions. Leurs  rapports  seront  renvoyés  à  quelque 
souverain  ami  des  deux  puissances.  V.  Il  sera 
nommé  aussi  des  commissaires  qui  fixeront  la 
ligue  <les  frontières  entre  les  Etats-Unis  et  le 
Canada.  VI.  Il  sera  nommé  enfin  des  com- 
missaires qui  établiront  le  milieu  de  la  rivière 
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-des  Iroqéois  )  et  qui  détennhief  ont  si  les  {\ti 
de  cselte  rivîèfé  Appartiennent  aux  États-Unis 
on  à  là  Grande-Bretagne.  VII.  Les  mêmes  com- 
inisisaires  fixeront  cette  partie  des  frontières, 
entre  les  Etats  des  deux  puissances  ,'qui  s'étend, 
par  eau ,  du  lac  Huron  et  du  lac  Supérieur  k 
la  partie  occidentale  du  lac  des  Bois.  (  Uar- 
iicle  VIII  est  relatif  aux  attributions  des  com- 
inissaires.^)  IX.  Les  hostilités  cesseront  avec 
les  Indiens,  qui  sont  rétablis  dans  tous  les 
droits  et  privilèges  dont  ils  jouissaient  en  18 1 1. 
X.  Les  deu^  parties  s'engagent  à  faire  tous 
leurs  eâbrts  pour -accomplir  Taboliiion  de  la 
traite,  des  nègres.  XI.  Les  ratifications  seront 
échangées  a  Washington  dans  quatre  mois ,  ou 
plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Le  traité  de  paix  ne  parvint  au::  États-Unis 
que  vers  la  fin  du  mois  de  février  1 8 1 5 ,  et  le 
jour  même  (  22)  le  sénat  lui  donna  son  assen^- 
liment ,  et  il  fut  signé  par  le  président  de 
rUnîoh.  Le  soir  la  ville  de  Washington  fut 
illuminée.  Il  serait  difficile  de  peindre  Tenthou- 
siasme  de  joie  qu'inspira  à  toute  rAmcriquc 
la  conclusion  de  cette  paix ,  quoique  cette 
-guerre  n'eût  duré  que  trois  années.  On  se 
livra  datis  toutes  les  villes  aux  fêtes  et  aux  ré- 
jouissances que  faisait  naître  cet  heureux  évé- 
,  nement ,  et  qui  étaient  bien  plutôt  l'ouvrage 
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;  rietures ,  tonmie  il  ^afnve  que  trép  souvent. 
,  Ijr  guerre  est  un  l^aau  «i  terrîblé  poiù-^  Thànui" 
,nité ,  qu^il  est  bien  naturel  de  se  réjouir  lors* 
qu'on  s'en  voit  délivré.   Puisse  T Amérique 
septentrionale  n'en  plus  éprouver  les,  horreurs 
.pendant  un  grand  nombiV^  de  siècles  I    i    ^     i 
.  ;  Dans  TintervItUc  qui  i^écdulai  depliis  là  si- 
f  ^nature  du  traâlé  d«u{iatx  â  .Gaindet  ipar  le 
;  prince  régeùt  à  Londres:^  et;  ix»  ratification  du 
.  G)ngrès ,  il  y  eut  encoire  maUieurensement 
(beaucoup  de  sang  répandu,  e^i .Ânaiérique,  et 
•éurl'Océan^^  et  siir  jlesvUcSéf  Nous  ne  feroès 
(mention  que  de  l'afitactué  infructueuse  faite 
■par  les  Anghis  pour  s'emparer  dé  la  Nocoivellè- 
Orléîins,  et  qui  acheva  de  combler  de^gloîre 
les  troupes  américaines,  délies  de  ià  Grande- 
Bretagne  desc^dfrent  sans  obstacle.,  le  21  dé- 
-cembrc,  àla Mobile  (petite  villedelaLoxiisiane); 
tout  leiu'  présageait  tm  prOmpt  sticcès  ;  mais 
.«'étant  avancées  jusqu'à  deux  lieues  de  la  Nou- 
-velle-Orléans ,  et  même  tout  auprès  de  la  ville, 
elles  furent  complètement  battues  le  8  jan- 
vier 1 81 5 ,  et  obligées  de  se  rembarquer ,  après 
avoir  perdu  au  moins  2^^5^horxime»^  j  com- 
-pris  un  grand  nombre  d'officiiers  :  il  faut  en- 
-  «ore  ajouter  la  perte  de  deux  vaisseaux  de  if  es- 
cadre. Le  coihmandaut  en' chef'  des  troupes, 
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le  major-général  PaHeDham, , qui  s'était  mis  à 
leur  tête,  fut  tué'sur  ta  crête  du  glacis  :  il  était 
proche  pac,e^t,  du  fameux  ]nilord;dtt|i|  de  Wel- 
lington, avec  lequel  il  avait  fait  avec  honneur 
les  campagnes  d'Espagne  ^mais  la  gloire  mi- 
litaire trahit  souvent  ses  plus  chers  favoris.. 
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